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SUR  LA  DEVSITi  GUTiaUE  ET  LE  THÉORËIEE  DES  ET  ATS  G0RBESP0IDAIT8  ; 

Par  m.  E.  MATHIAS  (»). 

Si  l'on  porte  en  ordonnées  Jes  deux  sortes  de  densités  d'un 
corps  (liquide  et  vapeur  saturée)  et  ^n  abscisses  les  températures, 
les  deux  courbes  obtenues  se  raccordent  à  la  température  critique  ; 
l'ensemble  forme  une  courbe  unique,  telle  que  le  lieu  des  milieux 
des  cordes  parallèles  à  l'axe  des  ordonnées  est  une  droite. 

Ce  résultat,  annoncé  par  MM.  Cailletet  et  Mathias  (^),  vérifié 
sur  l'acide  sulfureux  dans  un  intervalle  de  i56®,  a  été  confirmé 
rccemment  par  M.  Amagat  (*).  Mais,  sauf  pour  l'acide  sulfureux, 
la  vérification  n'a  porté  que  sur  des  intervalles  de  température 
peu  étendus  (3o°  à  60°),  et  l'on  peut  craindre  que  le  diamètre 
rectîligne  ne  soit  qu'une  approximation. 

D'autre  part,  si  l'on  pose  avec  M.  Van  der  Waals 

jD  =  sTc,        p  =  /io,        T  =  273 -+-./  =  me, 
Visotherme   réduite  (i),  que  l'on  déduit  de  son  équation  des 


(  «  )  Le  Mémoire  détaillé  est  inséré  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  Sciences 
de   Toulouse  pour  1892. 

(  ■)  Cailletkt  et  Mâthias,  Journ,  de  Phys,  [a],  1886  et  1887. 

^  »  )  AxAOATy  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences^  t.  CXIV, 
février  1892. 
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fluides, 

(i)  U-h  —  j(3/i  — i)  =  8m, 

montre  que,  à  la  limite  de  Tétai  liquide  {ni  voisin  de  zéro),  n  est 
voisin  de  y  pour  l'état  liquide,  et  indéfiniment  grand  pour  la  va- 
peur saturée  {*)]  c'est  ce  que  Ziloff  paraît  avoir  remarqué  le  pre- 
mier (2)  sans  y  avoir,  d'ailleurs,  non  plus  que  Nadejdin  ('), 
attaché  d'importance.  11  s'ensuit  que  la  densité  d'un  liquide  doit 
tendre  vers  le  triple  de  la  densité  critique  quand  on  s'éloigne  le 
plus  possible  de  la  température  critique,  et  j'ai  montré  dans  un 
Mémoire  antérieur  {*)  qu'il  paraît  en  être  ainsi,  bien  que  l'é- 
quation des  Jluides  de  M,  Fan  der  Waals,  et,  par  suite,  V iso- 
therme réduite  qui  en  est  la  conséquence,  ne  représentent  pas 
du  tout  l'état  liquide  pour  m  voisin  de  zéro. 

1.  Les  récentes  expériences  de  M.  Sydney  Young(5)  permettent 
de  donner  de  la  loi  du  diamètre  rectiligne  une  démonstration 
définitive,  puisqu'il  s'agit  des  corps  les  plus  divers,  au  nombre  de 
douze,  et  que  les  intervalles  de  température  atteignent  3oo°  et 
même  325®  {benzine  monochlorée). 

J'ai,  au  moyen  des  volumes  spécifiques  moléculaires  donnés 
par  M.  Young,  calculé  la  demi-somme  des  densités  (®)  pour 
chaque  corps  à  un  grand  nombre  de  températures;  puis  j'ai  déter- 
miné le  diamètre  par  deux  points  (^)  et  j'ai  comparé  les  ordonnées 
observées  et  calculées. 

Le  Tableau  suivant  donne  cette  vérification  pour  six  des  corps 
étudiés  par  M.  Young.  Les  températures  absolues  de  la  première 


(')  M.  Van  der  Waals  a  montré  qu'on  tire  le  même  résultat  de  l'équation  des 
fluides  de  ClausiuSi  moyennant  une  légère  modification  dans  le  changement  de 
variables,  et  j'ai  montré  moi-même  {Journ.  de  Phys.,  1891)  qu'il  en  était  de 
même  avec  une  équation  plus  générale  que  celle  de  Clausius. 

(")  ZiLOPF,  Journ.  de  la  Soc.  Phys.  Chim.  Busse,  t.  XIV,  p.  169. 

(')  Nadejdin,  Exner  liepertoriurriy  t.  XXIÏI,  p.  718;  1887. 

(*)  Mathias,  Journ.  de  Phys,,  Z*  série,  t.  I,  année  189a,  p.  53. 

(»)  Sydney  Younq,  Phil.  Mag.  [5],  t.  XXXIII,  février  1892. 

(')  Rapportées  à  Teau  à  4**»  ou  mieux,  au  gramme. 

(')  Il  serait  préférable  de  déterminer  le  diamètre  rectiligne  par  la  méthode 
des  moindres  carrés  et  en  faisant  usage  de  toutes  les  expériences;  c'eût  été  trop 
pénible  dans  le  cas  présent. 
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colonne  sont  relatives  à  la  benzine  monofluorée;  les  nombres  de 
chaque  couple  de  lignes  horizontales,  pour  les  autres  corps,  se 
rapportent  à  des  températures  correspondantes.  0  et  A  désignent 
la  température  absolue  et  la  densité  critiques. 


Tétra- 

Benzine 

chlorure 

mono- 

Acide 

Chlorure 

de 

Alcool 

T. 

Beazine. 

fluorée. 

acétique. 

d'étain. 

carbone. 

éthylique. 

a7a*'25 

obs . 
cale. 

o,45oo 
Admis. 

0,5237 
o,52i8 

0,5265 
0,5295 

1,1199 
Admis. 

» 

» 
» 

:»89,3 

obs. 
cale. 

0,4410 
0,4414 

o,5i36 

0,5 19.0 

0,5173 
0,5192 

1 ,0967 
1,0974 

0,8025 I 
Admis. 

» 

lor*  •»  *! 

>  < 

obs. 

0,4253 

0,4948 

0,499^ 

i,o549 

0,7734 

0,3937 

v'^V,  JL^ 

cale. 

o,4256 

0,4939 

0,499^ 

I  ,o566 

0,7743 

0,4019 

410.4 

obs . 
cale. 

0,3785 
0,3799 

0,44157 
Admis. 

o,444i3 
Admis. 

0,9351 5 
0,9378 

0,6895 
0,6923 

0,3559 
Admis. 

460,   î 

obs . 
cale. 

0,3534 
0,3545 

0,411.9 
0,41^5 

o,4i4^ 
0,4 l32 

0,8707 
0,8719 

0,6457 
0,6468 

0,3309 
o,33o4 

*i9.7 

obs . 
cale. 

o,324o5 
Admis. 

0,3776 
Admis. 

0,3761 
Admis. 

0,7937 
Admis. 

0,5922 
Admis. 

0,2997 
Admis. 

S5o,o 

• 

obs. 
cale. 

0,3092 
o,3o88 

0,3598 
o,36oi 

0,3563 
0,3576 

» 

o,566o 
0,5649 

0,2811 
0,2844 

«=559,55 

A... 

o,3o37 

0,3543 

o,35i4 

o,74i3 

o,5558 

0,2793 

La  vérification  de  la  loi  du  diamètre  est  pour  ainsi  dire  absolue 
pour  tous  les  corps  étudiés;  cependant^  les  trois  alcools  mélhj- 
lîquc,  éthylique  et  propjlique  donnent,  à  la  température  la  plus 
basse  des  expériences  (vo/r  les  Tableaux  VII  et  IX  du  Mémoire  de 
M.  Young)  une  différence  moyenne  d'un  peu  plus  de  2  pour  100 
entre  les  nombres  observés  et  calculés  (*);  la  vérification  est  par- 
faite dans  un  intervalle  d'environ  180^  à  partir  de  la  température 
critique. 

Les  physiciens  qui  se  sont  occupés  récemment  de  la  détermina- 
tion expérimentale  des  deux  sortes  de  densités,  MM.  Baltelli, 
Amagat  et  Young,  ont  conclu  à  l'existence  d'une  limite  commune 
pour  les  deux  densités  à  la  température  critique;  d'après  la  loi  du 
diamètre,  il  s'ensuit  nécessairement  que  la  densité  critique  est 
ég^ale  à  l'ordonnée  du  diamètre  qui  correspond  à  la  température 
critique,  comme  l'ont  indiqué  MM.  Cailletet  et  Mathias  (mai 


(  «  )  L**eau  présente  également  le  cas  d'un  diamètre  curviligne. 
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1886).  Les  nombres  A  de  la  dernière  ligne  horizontale  du  Tableau 
précédent  sont  donc  les  densités  critiques  des  corps  étudiés. 

2.  Si  les  équations  de  Van  der  Waals  ou  de  Clausius,  qui  relient 
Tétat  liquide  à  Pétat  gazeux,  étaient  rigoureuses,  il  n'y  aurait 
aucune  différence  à  comparer  les  deux  sortes  de  densités  des  corps 
à  des  températures  correspondantes  ou  à  des  pressions  corres- 
pondantes;  il  n'y  aurait,  en  effet,  dans  /(/>,  t^,  ^)  =  o,  qu'un 
simple  changement  de  variables.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  et, 
d'après  M.  S.  Young(*),  il  est  nécessaire  de  comparer  les  sub- 
stances différentes  non  seulement  à  des  températures  correspon- 
dantes, mais  aussi  à  des  pressions  correspondantes.  Il  ressort 
même  du  travail  de  ce  physicien  que,  dans  cette  seconde  manière 
de  voir,  la  comparabilité  des  corps  est  plus  grande,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  la  densité  de  la  vapeur  saturée. 

Je  me  suis  donc  proposé  de  chercher  si  le  diamètre  des  densités, 
comparées  à  des  pressions  correspondantes,  est  rectiligne.  La 
benzine  monojluorée  étant  toujours  le  terme  de  comparaison,  j'ai 
calculé  (^)  les  densités  des  corps  sous  des  pressions  qui  corres- 
pondent à  celles  de  la  vapeur  saturée  de  C'H^Fl  aux  températures 
marquées  dans  le  Tableau  précédent. 

Comme  précédemment,  j'ai  déterminé  les  diamètres  par  deux 
points  (').  J'ai  constaté  que  ces  nouveaux  diamètres  sont  recti- 
lignes  dans  toute  leur  longueur,  sauf  pour  les  alcools,  et  qu'ils 
sont  nettement  différents  des  précédents  quoique  souvent  très 
voisins  d'eut.  D'après  la  manière  même  dontle  calcul  du  diamètre 
relatif  aux  pressions  correspondantes  est  fait,  il  est  évident  que 
pour  la  benzine  monojluorée  les  deux  sortes  de  diamètres  coïn- 
cident. L'ordonnée  du  diamètre  de  seconde  espèce  correspondant 
à  la  pression  critique  fournit  une  nouvelle  valeur  de  la  densité 
critique  A.  Si  cette  quantité  physique  est  bien  déterminée,  les 
deux  valeurs  de  A  doivent  coïncider;  c'est  ce  qui  se  vérifie  de  la 


(»)  S.  YouNO,  loco  citatOy  p.  i55. 

(')  D'après  les  Tableaux  VI  et  VIII  du  Mémoire  de  M.  Young. 

(')  Ces  deux  points  correspondent  à  deux  pressions  de  la  benzine  monofluorée, 
et  le  Tableau  IV  du  Mémoire  de  M.  Young  me  donnait  les  points  d'ébullition  du 
corps  sous  des  pressions  correspondantes;  le  diamètre  était  ainsi  déterminé  en 
fonction  de  la  température. 
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façon  la  plus^  remarquable.  La  moyenne  de  ces  deux  valeurs 
fournît  donc,  à  un  très  haut  degré  d'approximation,  la  valeur  de 
la  densité  critique. 

3-  Propriétés  de  la  densité  critique.  —  I.  Les  expériences  de 
M.  S.  Young  fournissent  une  très  belle  vérification  de  la  règle  du 
tiers  de  la  densité,  comme  le  montre  ce  Tableau,  dans  lequel  les 
densités  critiques  A  sont  les  moyennes  des  nombres  obtenus  par 
les  deux  sortes  de  diamètres  : 

Tiers 
de 
Corps.  A.  la  densité  à  <<*.  /*. 

C«H« o,3o38  o,3ooo  o' 

C«H»F1 0,3543  0,3491  —0,75 

C«H»Gl o,3665  o,3635  -+-35 

C«H«Br 0,4860  0,4836  H-53 

C«H»I o,5843  o,58o8  -^-77, 8 

CH'.OH 0,2775  0,274  o 

C*H».OH 0,2786  0,269  o 

C'H-'.OH 0,2777  0,2733  o 

(C«H»)«0 o,263i  0,2453  o 

CH'.COOH o,35i6  o,35io  -f-i6,3 

CCI* 0,5557  0,5440  o 

SnCl* o,74i4  o,7465  -•-i4,9 

Pour  les  trois  alcools  et  l'éther,  la  densité  du  liquide  n'est  pas 
prise  assez  loin  de  la  température  critique  pour  que  la  vérification 
précise  de  la  règle  du  tiers  de  la  densité  soit  possible.  Nous  verrons, 
dans  la  suite  de  ce  travail,  une  formule  très  simple  qui  s'applique 
à  ce  cas  et  permet  le  calcul  très  approché  de  A. 

II.  La  méthode  des  deux  diamètres,  appliquée  aux  trois  pre- 
miers alcools,  donne  pour  leurs  densités  critiques  six  valeurs  qui 
ne  diffèrent  de  leur  moyenne  générale  0,2780  que  de  quantités 
très  inférieures  aux  erreurs  d'observation.  Par  suite,  il  est  permis 
d'en  conclure  que  les  trois  alcools  ont  même  densité  critique. 

CDe  résultat  se  généralise  de  la  façon  la  plus  remarquable,  et  l'on 
peut  dire  que  :  «  tous  les  alcools  saturés,  homologues  de  V alcool 
méihylique,  ont  même  densité  critique,  qu^ ils  soient  normaux, 
prîmctires,  secondaires  ou  tertiaires,  »  ' 
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Uapplicaiion  de  la  règle  du  liers  de  la  densité  (  *  )  démontre  cette 
proposition  de  la  manière  la  plus  nette  pour  vingt  et  un  homo- 
logues supérieurs  de  l'alcool  étiiylique. 

La  signification  physique  de  ce  fait  est  très  simple;  en  effet, 
d'après  la  règle  du  tiers  de  la  densité,  les  alcools  saturés,  pour  des 
températures  de  plus  en  plus  basses,  doivent  avoir  des  densités  de 
liquide  sensiblement  identiques,  ce  que  l'expérience  vérifie. 

L'observation  précédente  ne  s'étend  pas  à  toutes  les  séries  homo- 
logues; il  semble  au  contraire  qu'elle  constitue  un  cas  très  parti- 
culier. En  effet,  si  l'on  considère  le  bromure  de  mélhyle  et  ses 
homologues  supérieurs,  la  densité  du  liquide  (prise  à  la  tempé- 
rature la  plus  basse),  et  par  suite  la  densité  critique,  diminuent 
très  régulièrement  et  très  rapidement  à  mesure  que  le  poids  de  la 
molécule  augmente. 

4.  Propriété  des  diamètres,  —  L  Dans  ce  qui  suit,  je  m'occu- 
perai exclusivement  des  diamètres  relatifs  aux  températures  corres- 
pondantes. 

Soit  y  l'ordonnée  d'un  diamètre,  a  son  coefficient  angulaire, 


(*)  La  deasilé  des  liquides,  telle  qu'elle  s'introduit  "dans  les  équations  de  la 
Thermodynamique,  est  la  densité  du  liquide  sous  la  pression  de  la  vapeur  sa- 
turée. Dans  ces  conditions,  l'élat  liquide  est  parfaitement  défîni  par  la  tempé- 
rature seule,  abstraction  faite  du  cas  où  le  liquide  est  dans  un  tube  capillaire. 

Au  contraire,  la  densité  des  liquides  ordinaires  qui  se  trouve  dans  tous  les 
Traités  de  Physique  et  de  Chimie,  et  dont  je  me  suis  servi  pour  calculer  d'une  ma- 
nière approchée  la  densité  critique,  est  la  densité  du  liquide  pris  sous  la  pres- 
sion de  l'atmosphère.  Or,  en  général,  la  pression  de  vapeur  saturée  des  liquides 
ordinaires  est  beaucoup  plus  faible  que  la  pression  atmosphérique;  il  s'ensuit 
que  la  plupart  des  liquides  étudiés  en  Physique  Sont  des  liquides  comprimés. 
Cette  remarque  s'applique  d'ailleurs  à  Teau,  dont  le  maximum  de  densité  réel 
est  plus  élevé  de  quelques  millièmes  de  degré  que  le  maximum  apparent  fixé  en 
général  à  -4-  4***  P^r  suite,  la  densité  maxima  de  l'eau  est  abaissée  d'une  manière 
sensible.  Aujourd'hui  que  le  gramme  est  défini  par  le  kilogramme  des  Archives 
ou  plutôt  par  la  copie  qui  en  a  été  faite  par  le  Bureau  international  des  Poids 
et  Mesures^  la  remarque  précédente  n'a  pas  d'application.  Si,  comme  autrefois, 
l'unité  de  poids  était  définie  par  le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  à  son  maxi- 
mum de  densité,  il  serait  rationnel  de  compléter  la  définition  et  d'ajouter  que 
l'eau  est  prise  sous  la  pression  de  sa  vapeur  saturée.  L'unité  de  poids  serait 
ainsi  abaissée  d'environ  rAîii  ^^  ^^^  densités  des  liquides  ordinaires,  rapportées 
à  la  pression  de  la  vapeur  saturée,  devraient  subir  une  double  correction  du 
même  ordre  de  grandeur. 
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T  =  /nB  la  température  absolue,  A  la  densité  critique;  on  a 

7=A-a(e-T)=A-ae(i-/n), 
d'où 

(^)  7  =  A[i-ha(i—  m)], 

en  posant 

(3>  a  = . 

Or  j'ai  montré  dans  un  travail  précédent  (*),et  les  nombres  de 
M.  S.  Young  vérifient  également,  que,  dans  un  intervalle  d'en- 
viron 60**  au-dessous  de  la  température  critique,  les  deux  sortes 
de  densités  obéissent  au  théorème  des  états  correspondants  (-); 
les  diamètres  rectilignes  doivent  donc  aussi  lui  obéir,  au  moins 
dans  les  mêmes  limites. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est  nécessaire  et  suffisant  que,  dans 
l'équation  (2),  a  soit  une  constante.  Dans  le  Tableau  suivant,  je 
donne  ce  coefficient  calculé  d'après  les  expériences  très  précises 
de  M.  S.  YouDg 

Corps.  Expérimeatateurs.  a. 

G*H* S.  Young.  0,9359 

C«H»F1 Id.  0,9165 

C«H«C1 Id.  0,9557 

C«H»Br Id.  0,9639 

C«H»I Id.  0,9572 

(C«H»)*0 Id.  0,9600 

CH'.GOOH....  ïd.  0,9647 

SnCl* Id.  0,9945 

CCI* Id.  0,9181 

Moyenne  générale a  =  0,9518 

Eitcepté  la  benzine  monofluorée,  le  chlorure  d'étain  et  le  tétra- 
chlorure de  carbone,  la  concordance  des  valeurs  de  a  est  très 
remarquable.  Par  suite,  le  théorème  de  M.  Van  der  Waals 
s'applique  aux  diamètres  précédents  dont  l'équation  est  alors 

(2')  j^  =  A[i  +  o,9)o(i  — /n)]. 


(  ■  )   E-  Mathus,  Journ,  de  Phys,  [3],  février  1892,  QlAnn,  de  Toulouse^  1891. 
(S)    I>'après  les  expériences  de  M.  S.  Young,  ce  théorème  est  particulièrement 
exact  pour  les  densités  de  liquides. 
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La  difTérence  de  3  pour  loo  par  rapport  à  la  moyenne  donnée 
par  la  benzine  monofluorée  et  le  tétrachlorure  de  carbone  n'a  que 
peu  d'influence.  En  effet,  à  200®  de  la  température  critique,  pour 
ces  corps,  (i  —  m)  est  sensiblement  égal  à  5  et  l'erreur  sur^  n'est 
quede^î^j. 

Quant  au  chlorure  d'étain,  il  établit  la  transition  entre  le  groupe 
de  corps  précédent  et  le  suivant. 

Le  calcul  de  a,  fait  pour  la  partie  rectilîgne  du  diamètre  des 
trois  premiers  alcools  et  pour  l'acide  sulfureux,  donne  le  résultat 
suivant  : 

Corps.  Expérimentateurs.  a. 

CH'.OH S.  Young.  1,0675 

GMI5.0H Id.  1,0234 

G»H7.0H Id.  1,0673 

S0« Cailletet  et  Malhias.  i  ,o534 

Moyenne  générale a  =  1  ,o5o. 

Ce  Tableau  montre  que  les  diamètres  des  trois  alcools  et  de 
l'acide  sulfureux  obéissent  au  théorème  de  M.  Van  der  Waals,  car 
a  est  sensiblement  constant. 

Dans  aucun  de  ces  groupes  ne  se  rangerait  l'acide  carbonique  : 
d'après  les  nombres  de  MM.  Cailletet  et  Malhias  entre  —  34**  et 
-4-  20°  et  d'après  ceux  de  M.  Âmagat  entre  0°  et  H-  3i%35.  En 
particulier,  le  diamètre  calculé  d'après  les  nombres  de  M.  Amagat 
donne  «  =  o,  858,  la  densité  critique  étant  o,  464-  L'acide  chlorhy- 
drique  présente  un  cas  analogue,  mais  avec  a  sensiblement  plus 
grand  que  un.  Il  semble  donc  que  la  constante  a  puisse  prendre, 
oscillant  autour  de  l'unité,  toute  une  série  de  valeurs  différentes; 
mais  il  est  commode,  au  point  de  vue  des  états  correspondants,  de 
ranger  les  corps  en  groupes,  caractérisés  par  des  valeurs  de  « 
nettement  différentes,  ce  coefficient  restant  sensiblement  constant 
pour  tous  les  corps  d'un  même  groupe. 

IL  Le  coefficient  angulaire  d'un  diamètre  rectiligne,  exprimé 
en  fonction  de  la  température  centigrade  t^j  est,  d'après  l'équa- 
tion (3), 

(4)  a  =  — a-. 
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Il  est  donc  négatif  (  *  )  et,  dans  chaque  groupe  de  corps  où  le 
tViéorème  des  états  correspondants  s'applique  (a  constant)  :  le  coef- 
ficient angulaire  du  diamètre  est  proportionnel  à  la  densité 
critique  et  en  raison  inverse  de  la  température  critique  absolue. 
Les  diamètres  les  plus  inclinés  sont  donc  ceux  pour  lesquels  B 

est  petit  et  A  grand  (cas  de  l'oxjgène);  les  moins  inclinés  sont 

ceux  des  corps  à  température  critique  élevée  et  à  densité  critique 

faible  (cas  de  l'éther  et  de  la  benzine). 

Cela  donne  une  indication  sur  la  rapidité  de  la  variation  des 

deux  sortes  de  densités,  cette  variation  étant,  toutes  choses  égales 

d'ailleurs,  proportionnelle  à  Tinclinaison  du  diamètre  sur  Taxe 

des  abscisses. 

III.  Liquides  possédant  un  diamètre  rectiligne.  —  Soit  un 
corps  admettant  un  diamètre  rectiligne  jusqu'à  la  solidification, 
et  passant  à  Tétat  solide  sans  présenter  les  états  pâteux.  Soit 
X  =  a:6  la  température  absolue  de  fusion  ou  de  solidification 
(suivant  les  cas).  Appelons  (3  -h/)  A  la  valeur  limite  qu'atteint 

la  densité  S  du  liquide  à  la  température  X^^^;  la  densité  de  vapeur 

S 
saturée  est  sensiblement  nulle,  et  l'ordonnée  ^  du  diamètre  égale  -  • 

Portons  celte  valeur  dans  l'équation  (2)  du  diamètre  rectiligne; 
m  devient  x  et  l'on  en  tire 

ou  sensiblement 

(5)  x= ^, 

puisque  a  est  généralement  voisin  de  un. 

Si  l'on  connaît  la  température  de  fusion  ou  de  solidification  et 
la  température  critique,  x  est  connu,  et  l'équation  (5)  permet  de 
calculer  f  au  moyen  de  nombres  tirés  de  l'expérience.  On  a  alors 

(3)'  f=:l—1X. 


(  '  )  Par  suite,  dans  le  même  intervalle  de  températures,  la  variation  absolue 
de  la  densité  du  liquide  est  toujours  plus  grande  que  celle  de  la  vapeur  saturée. 

(  »  )  Si  y  =  o,  la  limite  de  la  densité  6  du  liquide  est  bien  3  A,  comme  le  veulent 
Je&  isothermet  réduites  des  différentes  équations  des  fluides  (de  Van  der  Waals, 
de  Clausius,  etc). 
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Selon  la  valeur  de  x^  la  valeur  limile  de  la  dejisité  du  liquide 
peut  être  supérieure,  égale  ou  inférieure  au  triple  de  la  densité 
critique  A. 

Plus  exactement,  /est  donné  par  la  formule 

(6)'  /=(2a  —  i)  — 2aa?  =  aa(i  — a?)  —  f, 

mais  cela  ne  change  rien  aux  conclusions  précédentes. 

Proposons-nous  de  calculer  y*  pour  un  certain  nombre  de  corps  ; 
à  cause  de  la  perturbation  qu'affecte  le  diamètre  rectiligne  au  voi- 
sinage de  la  fusion  ou  de  la  solidification,  et  que  nous  avons  né- 
gligée, les  valeurs  obtenues  pour  y*  seront  simplement  approchées. 


Corps.  O. 

C«H« 56r,5 

G«H»F 559,55 

C«H»C1....  633,0 

C«H»Br 670,0 

C«H»I 721,0 

CCI* 556, i5 

SnCl* 591,7 

(C*H»)«0..  467,4 

CH'.COOH.  694,6 

GO» 3o4,o 

SO» 4^9,0 


I®  Cas  où,  a  est  connu. 

Température  absolue 


a. 


0,9359 
0,9165 
0,9557 
0,96^9 
0,9572 
0,9181 

0,9945 
0,9600 

0,9647 
0,858 

i,o534 


de  de 

solidification,  fusion. 


u 
» 
<253 
<255 

248,3 
<a87,9 
242 
•289,2 
» 

197 


276 

272,2 

233 

» 

M 
1 

U 
U 

289,2 

216 


œ. 


0,4915 

0,4865 

o,368i 

<o,3776 

<o,3526 

0,4464 
<o,4865 

o,5i77 

0,4864 

o,7io5 

0,4592 


— 0,048 
—0,039 
4-0,208 

>-h0,200 
>-H0,237 

-ho, 016 

>-f-0,02I 
—0,074 
—0,009 

— o,5o3 
-+-o,i39 


2"  Cas  oà  Von  suppose  a  =  1. 

Température  absolue 


Corps.  0. 

Azote 127 

Hypoazotidc 444)^ 

Acide  chlorhydrique.. . .  324,2 

Acide  sulfhydrique ^73, 2 

Cyanogène ^97,0 

Protoxydc  d*azole 3o9,4 

Sulfure  de  carbone 55o 

Chloroforme 537 

Triméthylcarbinol 507 ,9 


de  de 

solidification,    fusion. 


58 

i63 
'87,4 


» 


» 


0 
» 

» 

238,6 

174 
]63 

203 

298 


X. 

0,4567 

0,5943 

o , 5028 

0,502I 

0,6010 
0,5624 

0,2964 
0,3780 
0,6867 


/. 

-ho,o87 

—0,189 

— 0,006 
— 0,004 

— 0,202 
— 0,I25 

H-o,4o7 

-+-0,244 
-0,173 
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Ces  Tableaux  donnent  la  signification  exacte  de  la  règle  du  tiers 
de  la  densité.  Elles  montrent  qu'elle  n'est  qu'une  relation  ap- 
prochée et  qu'elle  donne,  pour  A,  des  valeurs  tantôt  par  défaut 
(cas  de  CO^)  et  tantôt  par  excès  (cas  de  SnCl*)  (*).  Dans  ce 
dernier  cas,  probablement  le  plus  fréquent,  l'erreur  commise 
sur  A  pourrait  être  notable  si  Ton  se  servait  de  la  densité  du 
liquide  à  la  température  de  fusion  ou  de  solidification.  Le  plus 
souvent  le  point  de  fusion  est  inconnu,  la  densité  correspondante 
aussi,  et  l'on  ne  possède  que  des  8  se  rapportant  à  des  tempéra- 

tures  plus  hautes;  alors  la  relation  A  =  ~  est  plus  approchée. 

IV.  Liquides  ne  possédant  pas  de  diamètre  rectiligne,  — 
Nous  avons  vu  que  c'était  le  cas  des  trois  alcools  métliylique, 
éthjlique  et  propylique  dont  le  diamètre  est  curviligne  dans  une 
très  grande  partie  de  sa  longueur.  C'est  également  le  cas  de  Teau. 
Aucune  règle  ne  permet  actuellement  de  prévoir  si  un  corps  a  ou 
non  un  diamètre  rectiligne. 

5.  Calcul  rapide  de  la  densité  critique,  —  La  considération 
du  diamètre  rectiligne  permet  de  démontrer  très  simplement  une 
formule  qui  donne  la  densité  critique,  connaissant  0  et  une  va- 
leur û  de  la  densité  du  liquide  telle  que  la  densité  de  vapeur  sa- 
turée ne  soit  pas  sensible  (m  ^0,7)  (^). 

Dans  ces  conditions  on  a,  à  un  assez  haut  degré  d'approxima- 
tion, 8  =  ^y.  Remplaçons  l'ordonnée  y  du  diamètre  rectiligne  par 
sa  valeur  tirée  de  (2).  Il  vient 

8  =  aA[i-i-a(i  —  m)], 
d*où 


î4[i  H-  a(i  —  m)\ 


(*)  Les  isothermes  réduites  proTenant  des  équations  de  Van  der  Waals  ou  de 
Clausias,  ou  même  de  l'équation  plus  générale  que  j'ai  signalée  (Journ,  de  Phys, 
[3],  t.  I,  p.  54;  1892)  ne  peuvent  faire  prévoir  ce  résultat.  En  eiïet,  pour  n  =  \ 
elles  donnent  toutes  m  =  o  au  lieu  de  m  voisin  de  {  que  donne  l'expérience. 
De  plus,  pour  n<\  ou  6  >  3A,  on  aurait  m<o,  ce  qui  est  absurde.  Cela  montre 
que  les  diverses  équations  des  fluides  ne  représentent  plus  du  tout  Télal  liquide 
au  Toisinage  de  la  solidifîcation. 

(»)  Pour  /n  =  o,70,  la  densité  de  vapeur  saturée  8'  est  généralement  voisine  du 
centième  de  la  densité  du  liquide  6. 
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Remplaçons  a  par  Tanité,  il  vient  alors  la  formule  approchée 


0 


^    '  li^'À  —  m) 

Celte  formule  provient,  comme  on  voit,  des  deux  résultats  les 
plus  importants  de  l'étude  expérimentale  des  densités  (diamètre 
rectiligne  et  a  voisin  de  un)\  on  peut  donc  accorder  une  grande 
confiance  aux  résultats  qu'elle  fournit  {voir  le  Tableau  final). 

La  formule  (6),  dans  les  conditions  où  elle  est  applicable,  est 
très  supérieure,  à  peine  est-il  besoin  de  le  dire,  à  la  règle  du  tiers 
de  la  densité  dont  elle  est  une  généralisation  (elle  la  redonne  pour 
/i2  =  o, 5);  c'est  ce  que  montre  le  Tableau  suivant  (*)  : 

g  g 

Corps.  0.  f,  s-        — -•         A. 

•^  3  a  (  2  —  /?i  ) 

C0« •.  f,o57  —34'  0,352  0,460  0,460 

Az'O i,oo3  —  20,6  0,334  0,4*^3  0,410 

SO* i,5i28  —  3o  o,ôo4  0,597  0,520 

(G*H»)«0 0,736  o  0,245  0,259  o/^Go 

Az 0,866  — 202  0,289  0,299  0,299 

CH* o,4i5  —164  o,i38  0,145  0,143 

AzU» o,6i38  -+-  16,5  o,2o4  0,2394  0,2387 

O i,o883  —169,5  o,363  0,408  o,4o5 

Il  suffit  donc  de  connaître  e^/ze  valeur  8  de  la  densité  de  liquide 
et  la  température  critique  pour  avoir,  par  cela  même,  une  valeur 
très  approchée  de  la  densité  critique. 

Comme  cela  se  rencontre  dans  un  très  grand  nombre  de  cas, 
on  voit  qu'il  est  dès  lors  possible  de  calculer  A  pour  la  plupart  des 
corps,  et  de  faire  entrer  cette  quantité  physique  dans  un  Tableau 
des  constantes  critiques  du  genre  de  celui  qui  est  inséré  depuis 
1891  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  ou  dans  les 
Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse  de  1891. 

La  formule  (6)  donne  lieu  à  une  construction  graphique  extrê- 


(')  Qui  n'est  autre  qu'un  Tableau  tiré  de  mon  précédent  Mémoire  {Journ. 
de  Phys,  [3],  t.  I,  p.  55;  iSga)  complété  par  la  formule  (6),  mais  d'où  l'on  a 
retiré  l'élhylénc  et  l'acide  chlorhydrique  auxquels  cette  formule  ne  peut  s'appli- 
quer vu  que  la  densité  de  vapeur  saturée  correspondant  à  la  densité  du  liquide 
n'est  pas  négligeable. 


i 
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mement  simple.  Soit  M  le  point  représentatif  de  la  densité  de 
liquide  S  lorsque  Tabscisse  est  m. 

Joignons  le  milieu  D  de  MP  au  point  A  dont  l'abscisse  est  m  =  2  ; 
AD  est  le  diamètre  et  l'ordonnée  BG  correspondant  k  m  =  i  est 
la  densité  critique  A,  au  degré  d'approximation  de  la  formule 

bien  entendu. 

Fig.  I. 

i 


Aux  deux  moyens  précédents  de  calculer  A  connaissant  0  et  8, 
on  doit  ajouter  celui  qui  repose  sur  la  formule  empirique 

8  =  A(/ii  —  0,569-4-1,66/1  —  /»), 

pour  laquelle  je  renvoie  le  lecteur  à  mon  Mémoire  précédent 
{Journal  de  Physique,  1891).  Les  densités  de  liquides  tirées  du 
Mémoire  de  M.  Young,  à  l'exception  des  alcools,  la  vérifient  très 
bien  lorsqu'on  donne  à  la  constante  A  des  valeurs  convenables  qui 
se  trouvent  être  rigoureusement  proportionnelles  aux  densités 
critiques,  comme  le  veut  le  théorème  des  états  correspondants. 
On  a,  en  moyenne, 

8  =  2,345A(/n  — 0,569 -h  1,68/1  — m). 

Connaissant  8  et  m,  cette  formule,  pour  m  compris  entre  0,8  et 
1  —  e,  fera  en  général  connaître  A  à  moins  de  -^]  par  suite,  elle 
complète  la  formule  (6)  qui  s'applique  aux  valeurs  de  m  inférieures 
à  o,7(«)- 


(*)  Il  suffit  également  de  connaître  une  valeur  de  la  densité  de  vapeur  saturée  6' 
et  la  valeur  de  m  correspondante  (m  compris  entre  o,85  et  i~  e)  pour  qu'il  soit 
possible  de  calculer  A  par  la  formule  connue 

6'=  A'(i  — m  —  1,124  /i  — m  4- 0,579  ). 
Malheureusement  le  rapport  — ->  tout  en  oscillant  autour  de  3,60,  varie  dans  de 
J.  de  Phy$,,  3*  série,  t.  II.  (Janvier  1893.)  n 


i8  MATHIAS. 

Aux  méthodes  de  calcul  précédentes,  il  convient  de  joindre  le 
théorème  des  états  correspondants,  dont  Pemploi  est  précisé  par 
ce  qui  suit,  et  la  formule  empirique  de  M.  Ph.-A.  Guye 

(7)  ii46 


ic(io7o-4-e)      28,87 

dans  laquelle  M  est  le  poids  moléculaire,  A,  0  et  ir  la  densité,  la 
température  absolue  et  la  pression  critiques. 

Cette  formule  a  l'inconvénient  d'introduire  dans  le  calcul  de  A 
un  trop  grand  nombre  de  quantités,  6,  tt,  M,  de  sorte  que  les 
erreurs  commises  sur  chacune  d'elles  s'ajoutent  dans  le  calcul 
de  A.  Les  résultats  que  donne  cette  formule,  comparés  à  ceux  que 
donne  la  méthode  si  précise  des  deux  diamètres,  montrent  que  la 
formule  de  M.  Ph.-A.  Guye  est  insuffisante.  Elle  peut  conduire  à 
des  valeurs  inexactes  par  défaut  ou  par  excès  de  plus  de  16 
pour  100  (2). 

6.  Détermination  directe  de  la  densité  critique.  —  De  même, 
les  nombres  que  l'on  déduit  de  la  détermination  expérimentale 
directe  des  volumes  critiques  peuvent  s'éloigner  beaucoup  de  la 
vérité,  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre;  ainsi,  le  volume 
critique  de  la  benzine  monojluorée,  déterminé  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  S.  Young,  est  trop  petit  d'environ  16, 5  pour  100. 

Cette  erreur  s'est  reportée  sur  tous  les  volumes  critiques  que 
M.  Young  a  déduits  de  l'application  du  théorème  des  états  corres- 
pondants et  dont  le  rapport  aux  nombres  exacts  varie  entre  1,12 


trop  larges  limites  pour  qu'on  puisse  accorder  la  même  confiance  à  cette  for« 
mule  qu'à  celle  qui  représente  l'état  liquide.  L'erreur  sur  A  peut  s'élever  jusqu'à 
4  pour  100. 

(')  Po.-A.  GuYK,  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences, 
t.  CXII,  1891  et  Thèse  de  Doctorat^  p.  129  à  i34. 

(*)  II  est  juste  de  reconnaître  que  la  formule  (7)  n'a  pas  été  donnée  comme 
permettant  de  calculer  la  densité  critique  A,  connaissant  6,  ic  et  M.  Par  la  com- 
paraison des  deux  nombres  de  l'égalité  (7),  selon  qu'ils  sont  sensiblement  égaux, 
ou  doubles  ou  triples  l'un  de  l'autre,  M.  Guye  en  conclut  que  la  molécule  est 
restée,  au  point  critique,  la  même  qu'à  l'état  ordinaire,  ou  qu'elle  s'est  doublée, 
triplée,  etc.  Pour  cet  objet,  très  important,  la  formule  de  M.  Guye  reste  valable, 
et  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  soit  une  relation  rigoureusement  exacte  entre  A,  6, 
7t.  et  M.  II  serait,  cependant,  intéressant  de  voir  si,  avec  des  valeurs  différentes  des 
constantes  numériques,  elle  pourrait  remplir  les  deux  buîs  à  la  fois. 
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et  1,18.  On  voit  parla  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible  de  dé- 
terminer directement  et  avec  précision  la  densité  critique,  con- 
clusion à  laquelle  je  suis  arrivé  dans  mon  précédent  Mémoire.  Au 
contraire,  la  méthode  du  diamètre  fournit,  même  appliquée  à  une 
grande  distance  de  la  température  critique,  des  valeurs  précises  de 
la  densité  critique,  parce  que,  le  coefficient  angulaire  du  diamètre 
étant  toujours  très  faible,  une  erreur  de  i**  sur  la  température 
critique  donne  une  erreur  négligeable  et  sûrement  plus  petite  que 
les  erreurs  d ^observation.  La  détermination  indirecte  de  la  densité 
critique  est  donc  très  supérieure  à  sa  détermination  directe. 

7.  Remarque  sur  le  théorème  des  états  correspondants,  —  La 
comparaison  des  valeurs  de  a  montre  que  les  corps  étudiés  par 
M.  Young  se  rangent  en  deux  groupes;  pour  l'un,  a  est  très 
voisin  de  0,95,  pour  Pautre,  a  se  rapproche  de  i,o5.  Dans  chacun 
de  ces  deux  groupes^  le  théorème  des  états  correspondants  est 
satisfait,  d'une  façon  presque  rigoureuse  pour  le  liquide,  d'une 
façon  très  satisfaisante  pour  la  vapeur  saturée  tant  qu'on  n'est  pas 
très  loin  de  la  température  critique.  Si  l'on  compare  deux  corps 
de  groupes  différents,  le  théorème  de  M.  Van  der  Waals,  encore 
vrai  pour  le  liquide,  ne  l'est  plus  pour  la  vapeur  saturée,  à  moins 
qu'on  ne  soit  très  près  de  la  température  critique. 

Il  en  résulte  que  le  théorème  des  états  correspondants  doit 
s'appliquer,  non  pas  à  tous  les  corps  pris  en  bloc,  mais  qu'il  faut 
les  ranger  en  groupes,  le  théorème  conservant  sa  valeur  dans  chaque 
groupe.  Cette  remarque,  tout  en  limitant  l'applicabilité  du  théorème 
des  états  correspondants,  prouve  que  ses  vérifications  expérimen- 
tales sont  loin  d'être  aussi  grossières  dans  l'ensemble  que  le  pense 
M.  Young, 

8.  Densités  critiques  nouvelles,  —  Voici,  à  titre  de  renseigne- 
ment, un  certain  nombre  de  densités  critiques  nouvelles  calculées 
soit  par  la  règle  du  tiers  de  la  densité,  soit  par  la  formule  (6), 
qui  permettent  d'utiliser  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  les  den- 
sités de  liquides  dispersées  dans  le  Dictionnaire  de  Wiirtz  et  ses 
suppléments,  et  restées  jusqu'ici  sans  application  physique  et 
sans  lien. 
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mathiâs. 


Corps. 

Sulfure  de  carbone j 

Id,  I 

Chlore i 

Brome  (») 3 

Iode  (solide) 4 

Ëthylamine o 

Propylamine  (•) o 

Id.  o 

Trichlorure  de  phosphore. .  i 

Hypoazotide i 

Id f 

Id I 

Eau 

Id o 

Id o 

Id o 

Isopentane o 

Id o 

Hexane  normal o 

Isobutyle o 

Amylène  ordinaire  (') o 

Isoamylène  (^) o 

Octylène  normal o 

Diallyle o 

Id o 

Dibutyle o 

Id o 

Toluène o 

Thiophène i 

Chlorure  de  mclhyle o 

Id.  o 

Id.  o 

Chlorure  de  méthylène. . . .  i 

Chloroforme i 

Chlorure  d*éthyle o 


6. 

^93 
271 

33  env. 

187 

948 

6964 
7283 

7134 
612 
5o35 
488 

474 
I 

9400 

8816 

8661 

6385 

636 

663 

635 

678 

670 

7217 

684 

6456 

7057 

694 

8841 

062 

9523 

9283 

9197 
36o4 
480 
920 


• 
o 

i5 

• 

o 

17 

8 

o 
21 

o 

5 

5 
i5 

4 

-4-124,1 

-hi85,5 

-H  200 
14,2 

17 

«7 

10 

o 
o 

17 

14 

58 

o 
18 

o 

23 

o 
i3 

17 
o 

18 


1- 


o,43i 
» 

0,443 
1 ,062 

1,649 
» 

)} 

» 

0,537 

» 

» 

0,333 
» 
» 

» 

» 
» 

» 
0,240 

» 
)> 

0,295 
0,354 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


=  A. 


o,43o 


0,344 


0,^53 


0,542 


0,342 


o ,  239 


(')  La  densité  critique  du  brome  est  sensiblement  la  moyenne  arithmétique 
de  celles  du  chlore  et  de  l'iode. 

(•)  La  propylamine  a  exactement  la  même  densité  critique  que  l'éthylamine, 
son  homologue  inférieur. 
(•)  Ou  triméthyléthylène. 
(*)  Ou  isométhyléthyléthylèae. 
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Corps.  8.                 f. 

Chlorure  d*éthylène i  ,2808              o 

Id.                 1,256  ■+■  12 

Id.                 .^ i>a47  H-  18 

Id.                 i,i356  -h  85,5 

Chlorure  d'éthylidène ',204  +    o 

Id.                    1,189  ■+■    4,3 

Id.                   1,107  -^  57,8 

Chlorure  de  propyle o,9i56              o 

Chlorure  d'allyle 0,934                o 

BroÎQure  d'éthyle i,4733              o 

Alcool  allylique 0,8709              o 

Id.            0,8604  -h  i3 

Id.            o,85o7  -h  25 

Id.            o,8i83  -H  62 

Id.            0,7883  -+-  93,5 

Formîate  de  méthyle 0,9928              o 

Pormiate  d'éthyle 0,9356              o 

Id.               .    0,9188  H-  17 

Formîate  de  propyle 0,9188              o 

Id.                  0,8761  -+-  38,5 

Id.                 0,835  -H  72,5 

Formiate  d'amyle 0,8743  4-21 

Acétate  de  méthyle 0,9562              o 

Id.               0,919  -H  22 

Id.               0,8825  4-  55 

Acétate  d*éthylc 0,9239              o 

Id.             0,8875  4-29,4 

Id.             0,8623  V  5o,3 

Acétate  de  propyle 0,910               o 

Acétate  de  butyle  normal..  0,8718  +  23 

Acétate  d'isobutyle 0,8921              o 

Acétate  d'amyle o, 8963              o 

Propionate  de  méthyle ....  0,9578  -f-     4 

Propionate  d'éthyle 0,914               o 

Id.               0,8945  -+■  17 

Id.                0,8625  -H  45 

Propionate  de  propyle 0,9022             o 

Id.                  0,8498  ■+■  5 1,27 

Propionate  d'isobutyle 0,8926             o 

Id.                 0,8437  -h  49,2 

Butyrate  d*éthyle 0,9019              o 

Butyra te  de  propyle 0,879  -^  ^^ 

Butyrate  d'isopropyle 0,8787             o 


!-■ 

S           ^ 

a(a  —m) 

0,427 

o,4236j 

0,422    f      , 

'^        ) 0,422 
0,422        '^ 

» 

0,419    ) 

0,401 

0,406 

» 

o,4o3      o,4o5 

» 

o,4o5    ) 

» 

o,3i6 

» 

o,3i8 

» 

o,5o3 

0,2903 

0,2903  \ 

0,2916 

» 

0,2927  J  0,294 

» 

0,2953 

» 

0,2969; 

o,33i 

0,345 

» 

0,3200)      , 
0,3217  \    ' 

o,3o6 

o,3o8    ) 

» 

o,3o8      o,3o8 

» 

o,3o8   ; 

0,291 

0,293 

» 

0,3273] 

x> 

0,3243    0,326 

» 

0,3264) 

» 

0,3127 

» 

o,3i23    o,3i25 

» 

0,3119) 

o,3o3 

0,299 

» 

0,293 

0,2974 

0,294 

0,299 

)> 

» 

0,3235 

o,3o47 

o,3o3   ) 

» 

o,3o3o    o,3o3 

» 

o,3o25 

o,3oi 

> 

"'"''    i 0,^95 

0,295  S  '  "^ 

0,297 
» 

0,2906  ) 

0,290 
0,290  s 

o,3oi 

0,297 

0,293 

» 

0,293 

1> 
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Corps.  ?. 

Butyrate  de  butyle o,8885 

Butyrate  d'isobutyle 0,8798 

Butyrate  d'amyle 0,802 

Isobutyrate  de  méthyle ....  o,9o56 

Id.  ....  0,8625 

1d.  ....  o,8i5 

Isobutyrate  d'éthyle o ,  890 

Id.  0,871 

Id.  o,83i 

Isobutyrate  de  propyle  ....  0,8872 

Valérianate  d'éthyle 0,894 

Id.  0,8765 

Id.  0,8616 

Acétone o,8i4 

Id 0,7921 

Acétal 0,821 

Acide  propionique i,oi43 


t^ 

!-■ 

6 

—  A 

»  • 

2(2  —m) 

• 

0 

0,296 

» 

» 

0,293 

» 

i5 

0,284 

» 

0 

o,3oi9 

o,3oi7  \ 

38,6 

» 

o,3oi5  j 

o,3oi6 

78,6 

» 

0,3016) 

0 

0,^97 

0,2945 j 

12,8 

» 

0,295 

0,295 

55,6 

» 

0,295  ) 

0 

0,296 

0,2887 

0 

0,298 

o,«94  j 

20 

» 

0,2955! 

0,295 

40 

» 

0,2975) 

0 

18 

» 
» 

0,2785) 
0,2778  ( 

0,278 

22,4 

» 

o,285 

0 

0,338 

0,326 

LA  PROPAftATIOH  ANOMALE  DES  OHDES  LUMINEUSES  ET  LES  ANNEAUX 

DE  NEWTON; 

Par  m.  Ch.  FABRY(»). 

Les  phénomènes  de  propagation  anomale  des  ondes  lumineuses 
peuvent  être  mis  en  évidence  et  étudiés  au  moyen  de  tout  appareil 
qui  produit  l'interférence  entre  deux  ondes  sphériques  de  rayons 
différents.  Un  appareil  producteur  des  anneaux  de  Newton  peut, 
convenablement  employé,  servir  très  commodément  à  l'étude  de 
ces  phénomènes. 

Imaginons  un  appareil  producteur  des  anneaux  de  Newton, 
composé  d'une  lentille  convergente  dont  une  face,  convexe,  est 
appliquée  sur  une  surface  plane  réfléchissante.  Faisons  tomber 
sur  ce  système  une  onde  plane  parallèle  à  la  surface  réfléchis- 
sante OA'.  Soient  Û  et  Û'  les  ondes  réfléchies  sur  les  surfaces  OA, 
OA'.  (]es  deux  ondes  sont  sphériques  (celle  qui  s'est  réfléchie  sur 


(*)  Mémoire  reçu  par  la  rédaction  du  Journal  le  ao  juillet  1892. 
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la  surface  plane  a  aassi  traversé  deux  fois  la  lenlille  );  mais  leurs 
rayons  sont  difTérents.  Soient  F  et  F'  leurs  centres  (*).  En  tout 
point  de  la  droite  OF  ces  deux  ondes  sont  tangentes  et  présentent 

une  différence  de  marche  -  (perte  de  phase  dans  l'une  des  ré- 
flexions). Sur  un  plan  P  normal  à  OF,  on  aura  donc  un  système 
d^anneaux  à  centre  noir. 

Au  delà  de  F,  Tonde  Û  prend  une  avance  de  -  •  En  tout  point  du 

segment  FF'  les  deux  ondes  se  trouveront  d'accord,  et  sur  un  plan 
P'  normal  à  Ox  en  un  point  de  ce  segment  on  aura  des  anneaux 
à  centre  blanc. 

Enfin ,  au  delà  de  F',  l'onde  Û'  prend  à  son  tour  une  avance  de 

—  >  et  les  anneaux  redeviennent  à  centre  noir. 
2 


Fig/  I. 


P' 

I 


II  n'est  pas  nécessaire  que  l'onde  incidente  soit  plane:  si  l'appa- 
reil est  éclairé  par  un  point  lumineux  S  placé  au  voisinage  de 
Oa:,  les  deux  ondes  réfléchies  seront  encore  sphériques,  et  leurs 
centres  seront  les  images  de  S  par  rapport  à  deux  miroirs  de 
même  sommet  O  et  de  foyers  F  et  F'. 

Disposition  expérimentale,  —  Je  me  suis  servi  d'une  lentille 
biconvexe  de  2"  environ  de  distance  focale,  appliquée  contre  un 


(«)  Il  est  facile  de  calculer  la  position  des  points  F  et  F',  et  de  s'assurer  que 
ces  points  peuvent  être  fort  loin  l'un  de  l'autre  :  si,  par  exemple,  on  suppose  la 
lentille  infiniment  mince,  biconvexe  et  symétrique,  et  son  indice  égal  à  i,5,  on 


troavc 


0F=  i-, 

4 


0K'=  ^, 


en  désignant  par/  la  distance  focale  de  la  lentille.  F  est  alors  au  milieu  de  OF'. 
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plan  de  verre.  Le  syslème  est  placé  verticalement,  et  éclairé  par 
un  point  lumineux  (*)  placé  à  quelques  mètres  de  distance.  On 
l'obtient  en  dirigeant  le  faisceau  solaire  sur  une  lentille  conver- 
gente de  très  court  foyer;  il  doit  être  placé  un  peu  en  dehors  de 
Ox  pour  que  l'observateur  n'intercepte  pas  les  rayons  incidents. 
Les  franges  sont  observées  au  moyen  d'une  loupe  mobile.  Si 
son  plan  focal  coïncide  avec  la  lame  mince,  on  voit  les  anneaux  de 
Newton  ordinaires,  à  centre  noir.  A  mesure  qu'on  s'en  écarte,  les 
anneaux  vont  en  se  resserrant,  leur  centre  restant  noir.  Arrivé 
au  centre  de  la  première  onde,  on  cessera  de  voir  les  anneaux  (ils 
seraient  alors  infiniment  resserrés).  Ils  reparaîtront  aussitôt  après, 
mais  à  centre  blanc.  Leurs  diamètres  iront  en  croissant  jusqu'à  ce 
que  le  plan  focal  de  la  loupe  soiti  égale  distance  des  centres  des 
deux  ondes;  ils  se  resserreront  de  nouveau,  pour  disparaître  lorsque 
l'on  arrivera  au  centre  de  la  deuxième  onde,  et  reparaître  au  delà 
avec  un  centre  noir.  Leurs  diamètres  augmenteront  constamment 
si  l'on  continue  à  éloigner  la  loupe. 

Lignes  focales,  —  Si  l'onde  incidente  est  assez  oblique  par 
rapport  aux  surfaces  réfléchissantes,  chaque  onde  réfléchie  a  deux 
lignes  focales  distinctes.  Soit  Ox  la  normale  commune  en  O  aux 
deux  ondes  réfléchies  (c'est-à-dire  le  rayon  réfléchi  au  point  de 
contact  des  deux  faces),  et  supposons  le  plan  d'incidence  hori- 
zontal. Soient  A  et  B  les  lignes  focales  de  l'onde  Û,  A'  et  B'  celles 
de  l'onde  Û' (2). 

Sur  un  plan  normal  à  Oj:  en  un  point  du  segment  OA  on  aura 
un  système  de  franges  elliptiques  à  centre  noir.  Ces  ellipses 
s'allongent  dans  le  sens  vertical  à  mesure  qu'on  approche  de  A. 
Au  delà  de  A,  Tonde  Û  prend  la  forme  d'une  surface  à  courbures 


(■)  L'emploi  d'un  point  lumineux  est  absolument  indispensable  :  grâce  à  son 
emploi,  les  franges  cessent  d'être  localisées;  leur  netteté  dépend  de  l'exiguïté  du 
point  lumineux.  Si  la  source  lumineuse  arait  quelque  étendue,  les  franges  se- 
raient localisées  dans  la  lame  mince  elle-même,  et  aucun  des  phénomènes  étudiés 
ici  ne  serait  observable. 

(*)  Pour  avoir  quatre  lignes  focales  réelles  et  dans  l'ordre  où  elles  se  succèdent 
sur  la  figure,  il  suffît  de  placer  le  point  lumineux  à  une  assez  grande  distance  de 
l'appareil,  sous  une  incidence  un  peu  inférieure  à  4^''*  C'est  alors  que  le  phéno- 
mène est  le  plus  complet. 
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opposées,  puisque  ses  centres  de  courbure  sont  toujours  A  et  B; 
Tonde  Qf  n^a  pas  changé  de  nature.  Les  franges  sont  alors  hyper- 
boliques; elles  ont  exactement  la  forme  des  franges  que  l'on  ob- 
tient, en  lumière  convergente  polarisée,  avec  un  système  de  deux 
lames  de  quartz  parallèles  à  Taxe  dont  les  axes  sont  croisés. 

L'onde  û  a  pris  une  avance  de  -r  •  Les  hyperboles  seront  donc  à 

centre  gris. 

L'expérience  permet  aussi  de  montrer  qu'il  s'est  réellement 

produit  une  açance  de  -9  et  non  un  retard  :  on  constate,  en  effet, 

que  la  tache  centrale  grise  est  immédiatement  adjacente  à  une 
frange  noire  à  droite  et  à  gauche,  et  à  une  frange  brillante  en 
haut  et  en  bas.  Or  les  différences  de  phase  que  l'on  observe  sont 
dues  à  trois  causes  :  1°  la  différence  des  chemins  géométriques; 

2°  la  variation  de  phase  de  -  par  propagation  anomale  de  l'onde  Û  ; 

S*'  une  perte  de  phase  de  -  par  réflexion  de  l'une  des  ondes.  Il  est 

clair  que  si  cette  dernière  perte  de  phase  ne  se  produisait  pas,  les 
frang'es  brillantes  et  sombres  seraient  simplement  transposées. 

Fig,  2. 


i 


A 


7 ^^ 


On  trouverait  alors  une  frange  brillante  en  s'écartant  du  centre 
dans  le  sens  horizontal.  Mais  en  un  pareil  point  c'est  l'onde  Û 
qui  a  parcouru  le  plus  long  chemin  géométrique;  comme  elles 
se  trouveraient  d'accord,  il  faut  admettre  que  l'onde  û  a  subi  une 
avance,   comme  le  veut  la  théorie. 

Eq  continuant  les  raisonnements  que  l'on  vient  de  lire,  il  est 
facile  de  voir  ce  qui  se  passe  pour  les  différentes  positions  de  la 
loupe  d'observation  : 
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Entre  G  et  A. . .     Ellipses  à  centre  noir. 

Entre  A  et  B. . .     Hyperboles  à  centre  gris,  bordé  de  blanc  en  haut  et  en 

bas,  et  de  noir  à  droite  et  à  gauche. 
Entre  B  et  A' . .     Ellipses  à  centre  blanc. 
Entre  A'  et  B'. .     Hyperboles  à  centre  gris,  bordé  de  noir  en  haut,  en  bas, 

et  de  blanc  à  droite  et  à  gauche. 
Au  delà  de  B'  . .     Ellipses  à  centre  noir. 

Le  calcul  des  différences  de  marche  conduit  aux  mêmes  résultais 
quant  à  la  forme  des  franges.  Prenons  trois  axes  de  coordonnées 
rectangulaires  disposés  comme  Findique  la  figure,  et  soient  a,  b, 
a',  6'  les  abscisses  des  lignes  focales.  En  un  point  x^  y^  z  la  diffé- 
rence des  chemins  géométriques  parcourus  par  les  deux  ondes 

sera 

I  r  a!— a  b'—  b  1 

~%\^  (a  — a?)(a'— a:)  "^^  {b -— x){^b' —  x  )y 

y  et  Z  étant  supposés  petits  par  rapport  aux  autres  longueurs. 

En  y  considérant  x  comme  une  constante,  cette  équation  est 
celle  des  franges  obtenues  sur  un  plan  parallèle  à  zOy  et 
d'abscisse  x]  elle  représente  un  système  de  coniques  concen- 
triques, dont  le  genre  change  chaque  fois  que  x  passe  par  les  va- 
leurs a,  a',  b,  V . 

L'expérience  fondamentale  par  laquelle  M.  Gouy  a  mis  en  évi- 
dence les  variations  de  phase  par  propagation  anomale  (^)  consiste 
aussi  à  faire  interférer  deux  ondes  de  courbures  différentes,  et  à 
étudier  la  nature  de  la  frange  centrale  (celle  pour  laquelle  les 
chemins  géométriques  parcourus  par  les  deux  ondes  sont  égaux). 
Mais  dans  celle  expérience,  rien,  dans  la  forme  du  phénomène, 
ne  dislingue  la  frange  cenlrale  des  aulres;  seule  la  distribution 
des  couleurs  peut  servir  à  faire  celte  distinction.  L'expérience  est 
délicale  et  exige  des  précautions  minutieuses  que  M.  Gouy  a  in- 
diquées dans  son  Mémoire. 

Dans  l'appareil  interférentiel  que  je  viens  d'étudier,  la  frange 
centrale  se  reconnaît  toujours  à  sa  position;  il  suffit  de  comparer 
V  éclaire  ment  du  centre  avec  celui  des  points  voisins;  l'expérience 
réussirait  même  en  lumière  homogène.  L'appareil  n'exige,  de 


(»)  Ann,  de  Chim,  et  de  Phys,,  octobre  1891;  Journal  de  Physique,  2*  série, 
t.  X,  p.  5oa. 
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pluSy  aucun  réglage^  et  permet  de  suivre  chacune  des  ondes  dans 
toute  l'étendue  de  sa  marche,  aussi  bien  avant  qu'après  son 
passage  par  un  foyer  ou  une  ligne  focale. 


PfiBTEGTIOinEmS  A  UL  MÉTHODE  DE  M.  MOUTOH 
FOim  l'ÉTVDE  DU  8PEGTBE  CALOBiriaiTE  ; 

Par  m.  E.  CARVALLO. 

1.  Méthode  de  M.  Mouton  (*).  —  Ce  qui  manque  dans  le 
spectre  calorifique,  ce  sont  des  repères  commodes  pour  remplacer 
les  raies  de  Fraunhofer  qu'on  utilise  dans  le  spectre  visible  et 
ultraviolet. 

M.  Mouton  y  supplée  de  la  façon  suivante  : 

Une  lame  de  quartz  Q^  parallèle  à  l'axe,  est  placée  entre  un 
polariseur  P  et  un  analyseur  A  (yî^.  1).  La  section  principale  de  A 

Fig.  I. 


est  parallèle  à  celle  de  P.  La  section  principale  de  la  lame  Q  est 
à  43^  des  deux  premières.  Un  faisceau  de  rayons  lumineux  paral- 
lèles entre  eux  et  perpendiculaires  à  la  lame  Q  traverse  le  système 
P,  Q,  A.  11  est  analysé  à  la  sortie  de  A  par  un  prisme  ou  un  ré- 
seau. On  obtient  un  spectre  cannelé  de  Fizeau  et  Foucault. 
M.  Mouton  prend  comme  repères  les  franges  noires  de  ce  spectre 
cannelé  et  il  enseigne  à  trouver  leurs  longueurs  d'onde,  leurs 
indices  de  réfraction  pour  une  matière  quelconque  et  l'épaisseur 
de  la  lame  de  quartz. 

Dans    le    spectre  calorifique,   on  promène  une   pile   thermo- 


(«)  Ann.   de  Chim.  et  de  Phys.,  5«  série,  t.  XVIIÎ;  Journal  de  Physique, 
i~  série,  t.  VIII,  p.  SgS. 
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éleclrique  linéaire  en  communication  avec  un  galvanomètre.  Les 
positions  de  la  pile  qui  répondent  aux  minima  d'intensité  indiqués 
par  le  galvanomètre  sont  celles  des  franges  noires.  C'est  celte 
méthode  que  j'ai  utilisée  dans  ma  thèse  (*  )  pour  étudier  la  loi  de 
dispersion  dans  le  spath  d'Islande. 

2.  Inconvénients  de  la  méthode.  —  J'ai  déjà  signalé  les  in- 
convénients de  cette  méthode.  Elle  est  longue  et  pénible;  la  pré- 
cision est  peu  satisfaisante,  les  erreurs  pouvant  montera  quelques 
unités  du  quatrième  chiffre  décimal,  ce  qui  les  rend  environ 
dix  fois  plus  fortes  que  celles  du  spectre  visible.  Je  me  suis  proposé 
d'améliorer  la  méthode  de  M.  Mouton,  en  recherchant  les  meil- 
leures conditions  d'observation  et  analysanl  les  diverses  causes 
d'erreur.  Comme  je  l'ai  exposé  dans  un  Mémoire  sur  la  polarisation 
rotatoire  du  quartz,  c'est  toujours  une  méthode  de  mesure  mau- 
vaise en  principe,  celle  qui  consiste  à  fixer  la  position  d'un 
maximum  ou  d'un  minimum.  El,  en  effet,  ces  points  sont  mal 
déterminés,  la  fonction  mesurée  ne  variant  pas  sensiblement  dans 
leur  voisinage.  Il  faut  au  contraire  s'attaquer  aux  valeurs  pour 
lesquelles  la  fonction  mesurée  varie  le  plus  vite.  Quels  sont  donc 
les  points  du  spectre  cannelé  qui  répondent  à  cette  condition? 
Nous  allons  les  découvrir  et  les  caractériser  par  le  calcul. 

3.  Calcul  des  intensités  dans  le  spectre  cannelé.  —  Suppo- 
sons que,  la  section  principale  du  polariseur  étant  parallèle  à  celle 
de  l'analyseur,  la  section  principale  de  la  lame  de  quartz  soit  à  45** 
des  deux  premières.  Soient  (y?^.  2)  OP  l'amplitude  de  la  vibration 


0 

lumineuse  du  polariseur,  OQ  et  OQ'  ses  composantes  suivant  les 

(')  Ann,  de  V École  Normale,  Supplément  pour  1890. 
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directions  des  deux  vibrations  ordinaire  et  extraordinaire  de  la 
lame  de  quartz.  Soit  enfin  OA  la  composante  de  OQ  et  aussi 
de  OQ'  suivant  la  vibration  de  Panalyseur.  On  a 

Dans  Panalyseur,  la  vibration  lumineuse  est  la  résultante  des 
deux  vibrations,  d^amplilude  égale  à  OA,  et  qui  proviennent  des 
vibrations  OQ  et  OQ'  du  quartz. 

Or  ces  deux  vibrations  ont  subi,  par  le  fait  de  leur  passage  à 
travers  la  lame  de  quartz,  une  certaine  différence  de  phase  cp  déter- 
minée pour  chaque  valeur  de  la  longueur  d'onde  X  et  variable  avec  X. 
Sî  donc  la  première  vibration  est  représentée  par  la  formule 

X  =  OA  cosair  =  9 

Tautre  sera  représentée  par 

x'  =  O A  cos  2ir  [  s,  H-  «>  )  • 

La  résultante  de  ces  deux  vibrations  a  pour  expression 

x-f-a/=  OA  I  cosait^-f-cosaTc  ^  =;,  -i-  ©  J    =  aOAcosiit  (  ff-*-  -  )  cositcp. 

L'intensité  de  cette  radiation,  à  la  sortie  de  la  lame  de  quartz, 
est 

i  =  (2OA)*  008*11 9. 

OraOA  =  OP  est  l'amplitude  de  la  vibration  incidente.  (  a  OA)* 
est  alors  l'intensité  de  la  lumière  incidente.  Je  la  désigne  par  L 
J'obtiens  alors  la  formule 

(1)  1  =  1008*1:9, 

qui  fait  connaître  le  rapport  de  l'intensité  i  de  la  lumière  émergente 
à  l'intensité  I  de  la  lumière  incidente,  en  fonction  de  la  différence 
de  phase  cp  que  la  lame  de  quartz  établit  entre  son  rayon  ordinaire 
et  son  rayon  extraordinaire. 

4.   Définition  précise  des  repères  dans  le  spectre  cannelé.  — 
La  méthode  de  M.  Mouton  consiste,  nous  l'avons  vu,  à  prendre 
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pour  repère  les  minima  d'intensité  du  spectre  cannelé.  Ce  sont  les 
points  pour  lesquels  on  a  t  ==  o.  Ils  sont  donnés  par  la  formule 

d'où 

où  k  prend  toutes  les  valeurs  entières  de  zéro  à  Tinfini.  Diaprés 
les  idées  exposées  au  n^  %  nous  prendrons  au  contraire  comme 
repères  les  points  du  spectre  où  la  dérivée 

-r-  =  —  ir  sin^TTo 

est  maximum  en  valeur  absolue.  Ce  sont  les  points  donnés  par  la 
formule 

(a)  sin2irç==ti        ou        ç  =  A:±|, 

où  k  prend  toutes  les  valeurs  entières. 

Nos  repères  sont  les  points  du  spectre  cannelé  pour  lesquels 
la  lame  de  quartz  introduit  entre  les  rayons  ordinaire  et 
extraordinaire  une  différence  de  phase  égale  àj,  à  un  entier 
près. 

En  ces  points,  la  formule  (i) donne,  pour  le  rapport  de  l'intensité 
émergente  à  l'intensité  incidente, 

Y  =  cos«  7  =  -  • 
I  4      ^ 

On  arrive  ainsi  à  cette  méthode  d'observation  : 

Les  sections  principales  du  polariseur  et  de  V analyseur 
étant  rendues  parallèles  : 

I**  Mettre  celle  du  quartz  à  45®  des  deux  premières  et  me- 
surer l* intensité  i  reçue  par  la  pile, 

2?  Mettre  la  section  principale  du  quartz  parallèle  aux 
deux  premières  et  mesurer  V intensité  I. 

Les  repères  dans  le  spectre  cannelé  sont  les  positions  de  la 

pile  pour  lesquelles  on  a  z  =  -* 
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C^est  la  méthode  de  M.  Mouton,  sauf  que  l'inventeur  prenait 

pour  repères  les  points  où  l'on  a  |  =  o.  Outre  les  avantages  exposés 

au  n^  S,  nos  repères  ont  encore  celui  de  se  prêter  à  une  méthode 
d'observation  meilleure.  La  voici  : 

5.  Nouvelle  méthode  (inobservation  : 

1*  Observer  i  comme  précédemment  (n®  4). 

a"  -4  a  lieu  de  tourner  la  lame  de  quartz  de  45®,  comme  le 
Jait  AI.  Mouton,  tourner  le  polariseur  de  90®  et  mesurer  la 
nouvelle  intensité  iK 

On  voit,  comme  au  n^  3,  qu'on  aura 
(3)  t'=  I  sin^Tcçp. 

Les  repères  sont  donc  caractérisés  par 

•      •/ 

i  —  r  =  o. 

Des  formules  (a)  et  (3)  on  tire  encore  celle-ci 

i  —  i 

(i)  1 r.  =C0S21tO, 

que  j'emploie  dans  les  observations. 

Avant  d'exposer  les  avantages  de  la  nouvelle  méthode,  je  vais 
donner,  comme  exemple,  l'application  que  j'en  ai  faite  en  déter- 
minant l'indice  de  réfraction  pour  la  longueur  d'onde  ).=  1(^,44  ^t 
le  rayon  ordinaire  du  spath  d'Islande. 

6.  Exemple  d^application  de  la  nouvelle  méthode.  —  La 
lame  de  quartz  employée  est  une  de  celles  qui  ont  été  étudiées  par 
M.  Mouton.  D'après  les  recherches  de  ce  savant,  elle  a  pour  épais- 
seur 369  microns.  Pour  la  longueur  d'onde  )v=il*,44  (')?  cl^c 
introduit  entre  les  deux  rayons  une  différence  de  phase 

9  1 


(  *  )  Ce  nombre  résulte  des  trayaax  de  M.  Mouton.  Il  demanderait  sans  doute 
à  être  repris  avec  les  perfectionnements  apportés  ici  à  sa  méthode. 
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Si  donc  oa  place  le  système  interférentiel  P,  Q,  A  (^fig*  i)  devant 
la  fente  d'un  goniomètre  sur  lequel  on  a  placé  un  prisme  en  spath 
d'Islande,  on  pourra,  par  notre  méthode,  déterminer  l'indice  de 
réfraction  ordinaire  du  spath  pour  cette  longueur  d'onde  X  =  it^^  44* 
Voici  le  Tableau  des  nombres  observés  : 

Spectre  dévié  à  gauche  (3  mars  1892). 
Cercle. 


229.46 
49 

52 


1. 

i'. 

cos  a  7c  ^. 

mm 

53,9 

mm 

3i,3 

H-o,265 

43,0 

40,8 

-1-0,026 

3i,9 

5i,3 

—0,233 

La  première  colonne  de  ce  Tableau  fait  connaître  la  position  de 
la  pile  par  la  lecture  qui  lui  correspond  sur  le  cercle  du  gonio- 
mètre (^).  Les  colonnes  i  et  H  donnent  les  intensités  calorifiques 
définies  aux  n®*  3  et  5.  Elles  sont  mesurées  en  millimètres  d'une 
échelle  sur  laquelle  on  observe  par  réflexion  la  déviation  de  l'ai- 
guille du  galvanomètre  (^).  On  en  déduit  par  le  calcul  les  valeurs  de 

cos27î^  =  .  ,  qui  figurent  dans  la  dernière  colonne.  Voici  main- 
tenant deux  courbes  qui  ont  pour  abscisses  les  lectures  du  cercle  et 
pour  ordonnées  les  valeurs  de  cos2Tcçp;  la  courbe  i  est  relative  à 
l'image  déviée  à  gauche;  la  courbe  2  répond  à  l'image  déviée  à 
droite. 


Fig.  3. 


r  "Kî^*^ 
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(^)  Ce  cercle  est  celui  qui  m'a  servi  dans  ma  thèse  {Ann,  de  l*École Normale, 
Supplément  pour  1890).  Son  vernier  donne  la  demi-minute  et  permet  d^évalucr  à 
l'estime  le  quart  de  minute  d'arc. 

(*)  Pour  plus  de  détails,  voir  mon  Mémoire  Sur  la  polarisation  rotatoire  du 
quartz  {Ann,  de  Chim,  et  de  Phys,,  6«  série,  t.  XXVI,  mai  1892). 
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On  voit  avec  quelle  précision  elles  donnent,  pour  cosaTtç  =  o, 
les  lectures  229"49'î3  et  i3o**ii',9. 

La  différence  de  ces  deux  nombres  donne,  pour  le  double  de  la 
dévialion,  a  A  =  99^37',  4.  Tous  calculs  faits,  dans  le  détail  des- 
quels je  ne  veux  pas  entrer  ici,  je  trouve  pour  l'indice  de  réfrac- 
lion 

n  =  I ,03039. 

Deux  autres  déterminations,  faites  dans  des  conditions  diffé- 
rentes (*),  ont  donné 

i,6364i     et     1,63643. 

La  movenne  de  ces  trois  nombres  est 

1, 63641  (2). 

On  voit  combien  chaque  observation  diffère  peu  delà  moyenne. 
Les  écarts  sont  de  Tordre  des  erreurs  accidentelles,  qu'on  rencontre 
dans  de  bonnes  déterminations  faites  sur  les  raies  de  Fraunhofer 
dans  le  spectre  visible. 

La  supériorité  de  notre  méthode  ressortira  mieux  de  la  compa- 
raison de  l'exemple  précédent  avec  un  exemple  d'application  de 
la  méthode  de  M.  Mouton. 

7.  Exemple  (Inapplication  de  la  méthode  de  M,  Mouton.  — 
Dans  ma  thèse,  j'ai  déterminé  par  la  méthode  de  iM.  Mouton  l'in- 
dice de  réfraction  ordinaire  du  spath  pour  la  longueur  d'onde 
À  =  il*, 45  ^"  moyen  d'une  lame  de  quartz  d'épaisseur  247'*- Voici 
Jes  nombres  trouvés  : 


(')  En  particulier,  la  largeur  des  fentes  a  varié  de  ©""jS  à  i"",5. 

(■)  Ce  nombre  ne  doit  pas  être  regardé  comme  définitif,  tant  que  je  n'ai  pas 
terminé  Tétude  des  erreurs  systématiques  de  ces  observations.  C'est  le  travail  que 
je  poursuis  en  ce  moment. 


j^  fie  Phy*'t  3«  série,  t.  II.  (Janvier  1898.)  3 
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Image  déviée  à  gauche  (aS  juillet  1888). 


Cercle. 


i 

-•  • 

I 


229 .46 0,39. 

48 0,27 

5o 0,23 

52 0,21 

54 0,22 

56 0,23 

58 o,23 

23o .  o o  >  27 

2 o,3f 

La  première  colonne  donne  les  positions  de  la  pile  repérées  sur 

le  cercle  gradué  du  goniomètre.  La  deuxième  colonne  fait  con- 

i         .  .    '  . 

naître  les  valeurs  du  rapport  y  des  intensités  i  et  I  mesurées  comme 

il  est  dit  au  n^  i. 

Au  moyen  de  ces  nombres,  j'ai  construit  la  courbe  3.  La  courbe  4 


Fig.  4. 


Courbées 


Courbé'  ^ 


^^3        4*^^^6cS»MSfSS         Ù        S 


rc     f2      u       te      tS      2a     22      2*^     Z£     2S 


a  été  obtenue  de  même  pour  l'image  déviée  à  droite.  On  voit  avec 

quelle  indécision  ces  courbes  donnent,  pour  les  positions  des 

minima  d'intensité 

229" 54'    et     i3o0  2o'. 

On  en  déduit  pour  le  double  de  la  déviation  2  A  =  99°  34'  et 
pour  rindice  de  réfraction 

n  =  i,636i3. 
Une  autre  détermination  moins  nette  a  donné 


/i  =  1 ,63655. 
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L^écart  de  ces  deux  observations  est  de  4^  unités  du  cinquième 
chiffre  décimal. 

8.  Comparaison  des  deux  méthodes.  —  Comme  il  élait  prévu, 
la  nouvelle  méthode  est  beaucoup  plus  précise  que  celle  de 
M.  Mouton.  Les  écarts  accidentels  sont  environ  dix  fois  plus  forts 
dans  celle-ci  que  dans  celle-là.  De  plus,  alors  qu^il  me  fallait  au 
moins  quatre  heures,  et  généralement  davantage,  pour  obtenir  les 
mesures  d'indices  qui  figurent  dans  ma  thèse,  les  déterminations 
que  je  donne  au  n°  6  n'ont  jamais  demandé  plus  d'une  heure. 

Cependant  on  peut  faire  mieux  encore.  Si  l'on  remarque,  en 
effet,  que  le  cercle  de  mon  goniomètre  permet  de  lire,  comme 
dernière  subdivision,  la  demi-minute,  on  voit  que  la  méthode 
comporte  plus  de  précision  que  le  cercle  lui-même.  Elle  constitue, 
par  la  lecture  de  l'échelle  du  galvanomètre,  une  sorte  de  vernier 
ou  microscope  donnant,  dans  les  exemples  ci-dessus,  les  o',  a.  On 
fait  mieux  à  la  pile  qu'on  ne  pourrait  faire  avec  le  même  cercle  et 
par  le  pointé  optique  des  raies  de  Fraunhofer,  car  on  met  avec 
plus  de  précision  deux  traits  en  coïncidence  (celui  du  cercle  et 
celui  du  vernier)  dans  la  méthode  de  la  pile,  qu'on  ne  fait  une 
lecture  quelconque  du  cercle  après  un  pointé  optique. 

De  tout  cela  résulte  que  notre  précision  est  limitée  ici,  non  pas 
par  la  méthode  même,  mais  par  notre  cercle.  On  peut  affirmer  sans 
crainte  que  la  seule  limite  imposée  à  ces  observations  par  la  pile 
est,  comme  pour  les  raies  de  Fraunhofer,  Timperfectiou  de  l'ap- 
pareil optique.  Il  en  résulte  la  nécessité  d'analyser  avec  soin 
toutes  les  erreurs  systématiques  de  ces  déterminations. 

9-  Erreurs  systématiques,  —  Elles  se  décomposent  en  trois  : 

1®  Celles  qui  dépendent  du  goniomètre.  Elles  sont  étudiées  dans 
ma  thèse. 

2®  Celles  qui  viennent  de  la  largeur  des  fentes.  Elles  s'étudient 
comme  je  l'ai  exposé  dans  mon  Mémoire  sur  la  polarisation  rota- 
toire  du  quartz,  dans  le  spectre  calorifique. 

3®  Celles  qui  viennent  du  système  interférentiel  P,  Q,  A  {Jig*  i , 
n»  I). 

C'est  cette  étude  que  j'ai  maintenant  entreprise  par  la  théorie 
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et  par  l'expérience.  Dans  le  cours  de  celle  élude,  j'ai  été  conduit 
à  un  nouveau  perfectionnement  de  la  méthode  et  à  une  nouvelle 
disposition  expérimentale  dont  je  pense  lirer  un  grand  profil. 
J'espère  pouvoir  donner  prochainement  le  résultat  de  ces  nouvelles 
recherches. 


NOTE  SUR  LA  MANIFESTATION  DES  CHAMPS  ÉLEGTROSTATiaUES,  aUI  SE 
PBODUISENT  AUTOUR  DES  CIRCUITS  OUVERTS  OU  FERMÉS,  PARCOURUS 
PAR  LES  GOURANTS  ALTERNATIFS  (ONDES  ÉLECTRIttUES  D'UNE  fiRANDE 
LONGUEUR); 

Par  m.  W.  DE  NIKOLAEVE. 

Les  courants  étaient  produits  soit  par  unehobinede  Ruhmkorff, 
soit  par  un  dynamo-alternateur  qui  donnait,  pendant  les  expé- 
riences, une  différence  de  potentiels  pouvant  atteindre  200  volts. 
Les  bobines  employées  étaient  de  deux  modèles  :  une  de  dimen- 
sions moyennes  travaillait  avec  un  interrupteur  Ducretel  et  était 
alimentée  par  quatre  accumulateurs  ;  l'au  tre,  beaucoup  plus  grande, 
était  alimentée  par  deux  accumulateurs. 

Pour  obtenir  un  potentiel  oscillant,  dont  on  pût  faire  varier 
l'amplitude,  on  réunissait  l'une  des  électrodes  A  {Jig*  i)avec  la 
terre;  de  plus,  les  deux  électrodes  de  la  bobine  étaient  réunies 
aux  bornes  d'un  micromètre  à  étincelles;  alors,  en  faisant  varier 
la  distance  disruplive,  on  avait  à  sa  disposition,  à  rélectiode  B, 
un  potentiel  oscillant,  dont  Tamplitude  dépendait  de  la  grandeur 
de  Télincelle. 

L'électroscope  employé  était  des  plus  simples,  à  feuilles  d'alu- 
minium; il  était  placé  dans  une  cage  en  verre. 

Pour  obtenir  un  effet  marqué,  on  peut  utiliser  les  champs,  qui 
se  produisent  autour  de  chaque  bobine,  parcourue  par  les  cou- 
rants alternatifs;  mais,  pour  avoir  un  effet  indiscutable,  nous 
avons  étudié  le  champ  autour  d'une  spirale  plane  (disques  de 
Faraday). 

hes  Jig.  1,  '2,  S,  4  montrent  la  disposition  des  appareils,  appro- 
priés seulement  pour  la  manifestation  des  champs  électrostatiques, 
mais  non  pour  des  mesures.  Pour  manifester  le  champ  électrosta- 
tique dans  les  circuits  ouverts,  on  relie  une  électrode  A  de  la  bobine 
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de  RuhfnkorfTou  d'un  alternateur  àla  terre,  et  l'autre  électrode  B 
avec  une  extrémité  (6)  de  la  spirale,  tandis  que  l'autre  extrémité 

Fig.  I. 


(a)  reste  isolée.  Parallèlement  au  plan  de  la  spirale  cl  à  distance 
variable,  est  placée  une  plaque  métallique  (cd)  couvrant  la  moitié 
(en  général  une  partie)  delà  spirale.  Près  de  la  spirale  on  place 
l'éleclroscopo  (A*,  m,  n)  et  on  le  relie  à  la  plaque  {cd).  Quand  la 

ig.  2. 


bobine  ou  rallernateur  est  mis  en  action,  on  voit  une  forte  di- 
\ergence  des  feuilles  suivant  toute  leur  longueur  et  en  même 
temps  les  parties  inférieures  {mn)  des  feuilles,  qui  ne  sont  pas 
séparées  de  la  spirale  par  la  plaque,  sont  repoussées  par  la  partie 
voisine  de  la  spirale,  de  sorte  que  les  feuilles  montrent  des  dévia- 
tions dans  deux  plans,  normaux  l'un  à  l'autre. 
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L'explication  de  ce  fait  est  fort  simple  :  les  forces  du  champ 
variable  électrostatique,  qui  est  produit  par  les  courants  alterna- 
tifS)  induisent  dans  la  plaque  et  dans  Télectroscope  des  charges, 


variables  en  quantité  et  en  signe,  qui,  à  leur  tour,  forment  les 
champs  secondaires  variables.  Mais,  comme  les  phases  des  champs 
primaires  et  des  champs  secondaires  sont  presque  les  mêmes,  on 
voit  que  les  parties  voisines  de  la  spirale  et  des  feuilles  forment, 

Fig.  4. 


Fleciroseope^ 


à  chaque  moment,  des  champs  unipériodiques  et  de  mêmes 
phases,  de  sorte  qu'ils  doivent  se  repousser.  Si  même  les  phases 
n'étaient  pas  identiques,  mais  que  leur  différence  ne  dépassât  pas 

f-]^    les  feuilles  seraient  encore  repoussées  par  la  spirale.   La 

valeur  de  la  divergence  est  déterminée  par  la  valeur  de  la  force 
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effective.  Si,  au  lieu  de  relier  la  plaque  avec  l'électroscope,  on  la 
relie,  n'importe  par  quel  point,  avec  Tune  des  bornes  d'un  télé- 
phone dont  l'autre  borne  est  reliée  au  sol  ou  même  isolée,  on 
entend  un  son  très  intense.  Les  mêmes  expériences,  répétées  avec 
des  courants  fermés,  quand  l'extrémité  (a)  de  la  spirale  est  reliée 
à  la  seconde  borne  de  la  bobine  de  RuhmkorfT,  reproduisent  les 
mêmes  eflets,  seulement  leur  intensité  est  plus  faible. 

L'existence  des  champs  électrostatiques,  autour  des  courants 
fermés,  nous  montre  que,  dans  tous  les  appareils  électrodyna- 
miques animés  par  des  courants  alternatifs  existent  simultantV 
ment  des  champs  magnétiques  et  électrostatiques. 

Si   l'on  avait  deux  bobines  (assez  plates),  l'une  fixe,  l'autre 
reliée  avec  un  fléau  de  balance  et  si  le  courant  alternatif  les  par- 
courait dans  la  même  direction,  la  pesée  donnerait  la  différence 
entre  les  deux  actions;  et  si  le  courant  les  parcourait  dans  des 
directions  opposées,  la  pesée  donnerait  In  somme  des  actions. 

Enfin  on  peut  montrer  un  champ  électrostatique  d'une  autre 
manière.  Devant  la  spirale  ou  au-dessus  d'une  bobine  (Jig'  5,  6), 

Pig.  5. 


éSplrale. 


on  pend,  sur  deux  longs  fils  en  soie  (4'"  de  longueur),  deux  petites 
boules  légères  en  verre.  Quand  la  bobine  fonctionne,  les  boules 
se  repoussent  et  se  tiennent  à  une  dislance  de  4*^"*  à  5*^"*.  11  est  à 
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remarquer  que,  chaque  fois  qu'on  tourne  le  commutateur  de  180°, 
les  boules  (a,  è,  fig,  6)  placées  au-dessus  d'une  bobine  éprou- 
vaient une  forte  secousse  dans  le  plan  des  fils;  cette  secousse  était 
comparable  à  l'effet  d'un  choc. 

Fig.  6. 


BohUu/ 


La  fig,  4  montre  une  disposition  employée  pour  faciliter  le 
changement  de  la  distance  entre  la  spirale  et  la  plaque  métallique. 
La  spirale  est  placée  horizontalement;  sur  la  spirale  on  place 
trois  cylindres  en  bois  couverts  de  paraffine,  sur  lesquels  est 
posée  une  plaque  en  paraffine  recouverte  d'une  feuille  d'étain. 
(^ette  disposition,  tout  à  fait  provisoire,  n'est  pas  recomman- 
dable,  parce  que  la  présence  du  bois  influe  sur  la  charge  de  l'étain; 
par  exemple,  quand  les  cylindres  en  bois  sont  remplacés  par 
des  cylindres  en  paraffine  de  plus  petite  longueur,  de  sorte  que  la 
distance  entre  la  spirale  ek  la  feuille  d'étain  soit  plus  petite,  le 
potentiel  effectif  de  l'étain  est  devenu  moindre;  il  faudrait,  pour 
des  mesures  nettes,  pendre  la  feuille  métallique  au-dessus  de  la 
spirale,  de  sorte  que  l'espace  interposé  fût  rempli  d'une  même 
matière,  air,  paraffine,  eau,  etc.  ;  peut-être  de  cette  manière 
pourrait-on  mesurer  aussi  les  constantes  diélectriques.  Nous  nous 
proposons  de  faire  ces  mesures. 
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L'éleclroscope  était  calibré  au  moyen  d'un  voltmètre  Cardew, 
qui  était  intercalé  dans  une  batterie  d'accumulateurs,  de  sorte 
qu'on  pouvait  connaître  approximativement  le  potentiel  effectif 
de  réleclroscope,  quand  ces  feuilles  recevaient  des  charges  oscil- 
lantes. 

Fig.  7. 
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Bien  que  ces  appareils  ne  fussent  pas  appropriés  pour  des  me- 
sures, cependant  les  expériences  montraient  que  l'action  électro- 
statique, marquée  par  l'éleclroscope,  dépend  de  la  distance  de  la 
feuille  d'étain  à  la  spirale.  N'ayant  aucune  intention  d'indiquer  la 


4a     NIKOLAEVE.  —  CHAMPS  ÉLECTROSTATIQUES. 

loi  de  cette  dépendance,  mais  seulement  d^en  donner  une  idée, 
nous  reproduisons  ici  trois  courbes  {Jig*  7)  l'une  donnant  le  po- 
tentiel de  l'électroscope  en  fonction  de  la  divergence  des  extré- 
mités des  feuilles,  et  les  deux  autres  les  potentiels  effectifs  de 
la  feuille  d^élain  pour  quatre  distances  de  la  spirale,  qui  était  une 
fois  ouverte  et  Tautre  fois  fermée.  L'étincelle  employée  était  très 
petite,  la  distance  entre  les  bornes  de  l'électro-micromètre  ne  dé- 
passait pas  o""",  I. 

En  ce  qui  concerne  le  son  entendu  dans  le  téléphone,  quand 
la  spirale  était  alimentée  par  un  alternateur,  nous  devons  dire  que 
ralternateur  employé  ressemblait  beaucoup  à  l'alternateur  Ganz, 
et  que,  pour  le  dernier,  d'après  les  recherches  de  M.  le  profes- 
seur H. -F.  Weber,  on  peut  poser,  pour  la  force  électromotrice, 
la  fonction  suivante 

K  =  El  sin('2::/i^  H-  aj  )  -i-  Ej  sin(6icn/  -h  aj  )  H-  E5  sin(iOTr/if  -+-  «i), 
OÙ  tes  amplitudes  E|,  E3,  E5  se  comportaient  comme 

100,  3o  et  40' 

Comme  la  force  électromotrice  E  se  composait  de  trois  forces,  le 
courant  alternatif  se  composait  aussi  de  trois  ondes,  ayant  diffé- 
rentes amplitudes  et  phases,  et  le  son  entendu  était  certainement 
un  complexe  sonore. 

Le  son,  entendu  dans  le  téléphone,  quand  la  spirale  était  ali- 
mentée par  une  bobine  de  Ruhmkorff,  imitait  parfaitement  et  beau- 
coup plus  fortement  le  %oxv  produit  par  l'étincelle. 

Remarque.  —  Pendant  l'état  variable  de  la  fermeture  et  de 
l'ouverture  d'un  courant  constant,  se  forment  des  champs  électro- 
statiques dont  les  effets,  surtout  dans  les  spirales  et  bobines,  ne 
doivent  pas  être  négligés. 


S.-P.  THOMPSON.  —  Sur  la  galvano-hystérésis,  p.  439. 

On  fait  passer  un  courant  suffisamment  intense,  pendant  quel^ 
ques  instants,  dans  une  bobine  de  fil  de  fer  doux  isolé.  Le  fil  est 
ensuite  déroulé  et,  après  un  certain  temps,  mis  en  communica- 
tion avec  un  galvanomètre.  Si  alors  on  le  soumet  à  une  aimanta- 
tion longitudinale  ou  à  une  succession  d'aimantations  longitudi- 
nales de  sens  contraires,  on  constate  quVin  courant  électrique 
traverse  le  galvanomètre. 

La  direction  du  courant  qui  provient  du  fil  de  fer  est  la  même 
que  celle  du  courant  qui  Ta  primitivement  traversé;  elle  est  de 
sens  contraire  à  celle  qui  aurait  lieu  si  le  fil  agissait  comme  un 
condensateur. 

Un  fil  qui  a  produit  une  telle  décharge  n'en  produit  pas  une  se- 
conde, à  moins  qu*il  n'ait  été  traversé  de  nouveau  par  un  courant 
de  charge. 

L'auteur  a  étudié  ces  phénomènes  à  l'aide  d'anneaux  de  fil  de 
fer  recuit,  recouverts  de  fils  de  cuivre  isolés  et  enroulés  en  hélice 
revenant  axialemcnt  sur  elle-même,  de  manière  que  le  courant 
qui  passe  dans  le  fil  de  cuivre  ne  puisse  développer  directement 
aucune  force  électromotrice  induite  dans  le  fil  de  fer 

M.  Thompson  croit  que  les  effets  obtenus  se  rapprochent  de 
ceux  obtenus  par  Villari  (*),  en  i865,'par  l'agitation  mécanique 
de  barreaux  de  fer  préalablement  traversés  par  des  courants  élec- 
triques. Ils  se  rapprocheraient  également  des  effets  obtenus  par 
Hughes  (*)  avec  la  balance  d'induction. 

J.-N.  LOCKYER.  —  Sur  les  causes  qui  produisent  les  phéDoménes  que  présentent 

les  étoiles  nouvelles,  p.  44^* 

L'auteur  a  réuni  et  discuté  toutes  les  observations  d'étoiles 
nouvelles  en  s'attachant  spécialement  à  déterminer  la  série  des 


PROCEKDINGS  OF  THE  ROYAL  SOCIETY.  43 


PROGEEDIHftS  OF  THE  ROTAL  SOGIETT; 

T.  XLIX  (fin). 


(*)  Pogg.  Ann,,  t.  CLVI,  p.  87. 

(•)  Boy.  Soc.  Froc,  t.  XXXI,  p.  53i;  1881. 
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'varialions  spectroscopiques  depuis  la  première  apparition  d'une 
étoile  nouvelle  jusqu'à  sa  disparition  finale.  11  est  arrivé  à  cette 
conclusion,  déjà  énoncée  par  lui,  à  savoir  que  «  les  nouvelles 
étoiles,  qu'elles  semblent  ou  non  en  rapport  avec  les  nébuleuses, 
sont  produites  par  le  choc  d'essaims  de  météores  ». 

Il  existe  une  relation  étroite  entre  le  spectre  des  nébuleuses  et 
le  spectre  des  étoiles,  mais  tandis  que,  dans  les  comètes,  on  n'a  à 
considérer  qu'un  seul  essaim  de  météores,  dans  les  étoiles  nou- 
velles on  en  a  deux,  qui  peuvent  être  ou  n'être  pas  de  densité  et 
de  dimensions  égales.  Le  spectre  des  étoiles  nouvelles  est  donc  un 
spectre  composé.  On  a,  en  fait,  une  radiation  mixte  et  un  spectre 
d'absorption  semblable  à  celui  qui  est  présenté  par  une  étoile  va- 
riable, comme  Mira  de;la  Baleine  quand  elle  atteint  son  maximum 
d'éclat. 

Lorsque  la  Nova  Coronœ  (1866)  fut  observée  pour  la  première 
fois,  elle  présentait  un  spectre  de  raies  brillantes  superposé  à  un 
spectre  de  raies  sombres.  Les  phénomènes  d'absorption  étaient 
semblables  à  ceux  qui  caractérisent  les  étoiles  telles  que  tx  d'Orion , 
et  les  raies  étaient  surtout  celles  de  l'hydrogène.  Il  y  avait,  dans 
la  partie  bleue  du  spectre,  deux  raies  peu  marquées  qui  ont  été 
identifiées  avec  celles  que  l'on  a  trouvées  dans  le  spectre  des  co- 
mètes et  qui  sont  dues  au  carbone. 

Le  spectre  de  Nova  Cygni  (1876)  consistait,  quand  on  l'a  ob- 
servé pour  la  première  fois,  en  plusieurs  raies  brillantes  et  en 
cannelures;  les  raies  de  l'hydrogène  étaient  très  visibles.  A  me- 
sure que  l'étoile  pâlit,  les  raies  devinrent  moins  nombreuses  et 
moins  brillantes;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  frappant,  ce  fut 
V éclat  que  prit  une  raie  située  dans  le  vert,  à  X  5oo  environ,  que 
l'on  regarde  généralement  comme  la  raie  principale  du  spectre 
des  nébuleuses,  à  mesure  que  les  autres  raies  s'effaçaient.  Ce  sont 
précisément  les  phénomènes  qui  se  produiraient  si  l'étoile  résul- 
tait de  la  collision  d'essaims  de  météores.  L'éclat  de  la  raie  5oo, 
au  moment  où  l'éloile  se  refroidit  et  disparaît  est  un  argument  en 
faveur  de  l'opinion  qui  veut  que  les  nébuleuses  soient  à  une  tem- 
pérature relativement  basse. 

La  Nova  Andromedœ  (i885)  semble  offrir  le  même  spectre 
que  la  nébuleuse;  la  partie  la  plus  brillante  est  due  au  carbone. 

Il  semble  donc  que  le  carbone  est  un  des  éléments  caractéris- 
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(iques  du  spectre  des  étoiles  nouvelles;  c'est  aussi  un  des  élé- 
ments caractéristiques  des  spectres  des  essaims  de  météores; 
aussi  la  théorie  de  l'origine  des  étoiles  nouvelles  par  collision  est- 
elle  vérifiée  par  la  présence  de  cette  substance  dans  leur  spectre. 

\V.  HAMSAY  et  E.-P.   PERMAN.  —  Essai  de  délcrmi nation  des  relations  adia- 
batiques  de  l'oxj'de  d'élhyle.  —  I'*  l'artie  :  Élher  gazeux,  p.  447- 

Les  auteurs  ont  cherché  à  déterminer  comment  se  comporte 
Télhcr  gazeux  à  l'approche  du  point  critique,  lorsqu'on  l'échauffé 
de  manirre  à  modifier  son  état  adiabatiquement. 

Ils  ont  aussi  déterminé  les  rapports  entre  les  chaleurs  spéci- 
fiques à  pression  constante  et  à  volume  constant. 

Ils  ont  mesuré  la  vitesse  du  son  dans  la  vapeur  d'étlier  à  des 
températures,  des  pressions  et  des  volumes  variables.  Les  diffé- 
rentielles isothermiques  obtenues  et  les  résultais  expérimentaux 
relatif  s  à  la  vitesse  du  son  ont  permis  de  calculer  le  rapport  entre 
les  deux  chaleurs  s|)écifi(|ues. 

La  conclusion  générale  est  que,  pour  un  volume  constant,  la 
chaletir  spécifique,  à  pression  ou  à  volume  constant,  décroît  jus- 
qu'à une  valeur  limite  à  mesure  que  la  température  s'élève,  puis 
augmente  à  partir  de  ce  moment;  le  changement  est  d'autant  plus 
rapide  que  le  volume  est  plus  petit.  Avec  des  volumes  considé- 
rables, la  chaleur  spécifique  tend  à  devenir  indépendante  de  la 
température  et  du  volume,  tandis  qu'avec  de  petits  volumes  l'in- 
iluence  des  variations  de  température  et  de  volume  est  très  grande. 

IIVRTLEV.  —   Sur  les  caractères  physiques  des  raies  produites  par  les  spectres 

électriques  des  corps  simples,  p.  44^* 

La  comparaison  des  spectres  d'étincelles  d'un  grand  nombre 
de  corps  simples  montre  que  ces  spectres,  classés  d'après  la  loi 
périodique,  se  ressemblent  non  seulement  par  le  groupement  des 
raies,  mais  encore  par  les  caractères  physiques  des  raies  indivi- 
duelles. 

Les  spectres  électriques  des  éléments  sont  caractérisés  : 

I**  Par  l'extension  de  certaines  raies  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  partie  du  spectre  limitée  par  les  électrodes; 
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2"  Par  le  nimbe  qui  entoure  les  extrémités  des  raies; 
3"  Par  le  spectre  continu  qui  sert  de  fond  aux  raies. 

L'auteur  est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  les  spectres  des 
corps  simples  difficilement  volatils  ou  mauvais  conducteurs  de 
Télectricité  n'offrent  pas  cette  extension  des  raies;  et  qu'inverse- 
ment les  métaux  très  volatils  ou  bons  conducteurs  de  l'électricité 
présentent  des  spectres  dont  les  raies  s'allongent  ainsi. 

M.  Hartley  croit  que  le  nimbe  dépend  de  la  quantité  de  matière 
contenue  dans  l'étincelle  et  de  l'intensité  de  l'action  chimique  que 
les  rayons  émis  par  sa  vapeur  incandescente  sont  capables  d'exercer. 
Ce  nimbe  ne  paraît  pas  dépendre  de  la  volatilité  ou  de  l'oxydabi- 
lité  de  la  vapeur  de  l'élément.  Ainsi  le  magnésium  fournit  le  nimbe 
le  plus  grand;  puis  viennent  le  cadmium  et  le  mercure;  les  plus 
petits  nimbes  sont  produits  par  le  platine,  l'or,  le  cuivre  et  l'argent. 

Le  fond  continu  nue  présentent  certains  spectres,  notamment 
ceux  des  métalloïdes,  serait  causé  par  la  combustion  soit  d'une 
substance  solide,  soit  d'une  vapeur  qui  ne  serait  pas  celle  d'un 
élément,  mais  bien  celle  d'un  oxyde. 

La  largeur  des  raies  dépendrait  de  l'intensité  de  l'énergie 
chimique,  de  la  volatilité  et  de  la  densité  de  la  vapeur,  et  enfin  de 
la  conductibilité  électrique  du  métal. 

A.    MALLOCK.  —  Note  sur  Tinstabilité  des  tubes  et  des  ballons  de  caoutchouc 
lors(|u'ils  sont  distendus  par  la  pression  d'un  fluide,  p.  ^bS. 

Quand  un  tube  de  caoutchouc  subit  la  pression  interne  d'un 
fluide,  il  conserve  sa  forme  cylindrique  jusqu'au  moment  où  son 
diamètre  atteint  des  dimensions  qui  sont  dans  un  rapport  donné 
avec  son  diamètre  primitif.  Si  l'on  introduit  une  nouvelle  quan- 
tité de  fluide  dans  le  tube,  il  devient  instable  et  la  pression  in- 
terne diminue. 

Quand  donc  on  introduit  dans  un  tube  de  longueur  donnée 
plus  de  fluide  qu'il  n'en  faut  pour  atteindre  la  limite  de  stabilité, 
il  ne  reste  pas  cylindrique  dans  toute  sa  longueur,  mais  prend  la 
forme  d'un  cylindre  présentant  une  ou  plusieurs  proéminences. 

Dans  le  cas  d'une  sphère  élastique  creuse,  la  forme  sphérique 
persiste, quelle  que  soit  la  quantité  de  liquide  qu'on  y  introduise; 
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maïs  il  existe  également  une  limite  à  la  pression  que  Pélasticité 
(les  parois  produit  à  l'intérieur. 

Si  Tépaisseur  des  parois  du  tube  ou  de  la  sphère  est  petite  par 
rapport  au  rayon  du  tube  ou  de  la  sphère,  et  si,  d'autre  part,  la 
substance  dont  ces  parois  sont  faites  peut  être  considérée  comme 
incompressible,  comme  les  autres  constantes  d'élasticité  restent 
invariables  pour  des  dilatations  comme  celles  qui  se  produisent, 
la  valeur  du  rayon  au  moment  où  Tinstabilité  commence  peut  être 
aisément  déterminée  par  le  calcul. 

M.  Mallock  a  effectué  ce  calcul  et  a  institué  une  série  d'expé- 
riences pouï'  vérifier  les  résultats  obtenus  sur  le  caoutchouc. 

L'auteur  a  trouvé,  par  exemple,  que,  pour  un  cylindre,  la  va- 
leur du  rayon  au  point  critique  est 

i,8i5ro, 

Tg  étant  le  rayon  du  tube  non  dilaté.  La  longueur  du  tube  est 
alors  1 ,58  l^^  /q  désignant  la  longueur  primitive. 

Pour  une  sphère,  la  valeur  du  rayon  au  point  critique  est 

ro/3", 
r,  étant  ie  rayon  initial. 

Les  résultats  expérimentaux  coïncident  sensiblement  avec  ceux 

de  la  théorie.  R.  Paillot. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 

6*  série,  tome  XXVÏII;  janvier  iSgS. 

D.  Bbrthelot.  —  Sur  les  conductibilités  électriques  de  l'acide phos- 
phorîçue  et  des  phosphates  alcalins,  p.  5. 

Wiedemann'8  Ânnalen. 

T.  XLVII,  n"  12;  1892. 

D.  KaBiCHGAUEa  et  W.  Jaegkr.  —  Sur  le  coefficient  de  température 
de  la  résistance  électrique  du  mercure  et  sur  les  résistances  en  mer- 
cure du  Reîchsanstalt,  p.  5i3. 


48  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

K.  Wjssendonck.  -*  Production  d'électricité  par  le  frottement  des 
gaz  et  des  métaux,  p.  529. 

F.  RrcHARZ.  —  Sur  la  polarisation  galvanique  de  petites  électrodes, 
p.  567. 

Kr.  Birkeland.  —  Oscillations  électriques  dans  des  fils;  mesure 
directe  d'ondes  progressives,  p.  583. 

0.  Werner.  —  Mesure  de  constantes  diélectriques  au  moyen  de  V in- 
ducteur différentiel^  p.  6i3. 

M.  WiEN.  —  Sur  la  mesure  des  résistances  à  Vaide  du  téléphone, 
p.  626. 

Ch.  Wiener.  —  Dispersion  de  la  lumière  par  des  surfaces  mates, 
p.  638. 

Ch.  Wiener.  —  Unité  de  sensation  pour  la  mesure  de  l'intensité  des 
sensations,  p.  659. 

W.  VoiGT.  —  Frottement  intérieur  des  corps  solides  et  particulière- 
ment des  métaux,  p.  671. 

F.  NiEMÔLLER.  —  Sur  la  mesure  des  coefficients  de  diffusion  des 
liquides,  p.  694. 

G.  DE  Metz.  —  Sur  la  compressibilité  absolue  du  mercure,  p.  706. 
G.  Helm.  —  Propagation  de  l'énergie  à  travers  réther,  p.  743. 

E.  CoHN.  —  Sur  le  Mémoire  de  M.  Winkelmann  :  Sur  l'emploi  et  k* 
mode  d'action  du  téléphone  dans  les  méthodes  électriques  de  zéro,  p.  75'^.. 

F.  KoHLRAUSCH.  —  Sur  la  dissolution  des  silicates  de  soude,  et,  en  par- 
ticulier, influence  du  temps  sur  leur  constitution,  p.  jOO. 

G.  Quincke.  —  Diffraction  de  la  lumière  polarisée,  p.  765. 

E.  LoMMBL.  —  Reproduction  visible  des  lignes  équipotentielles  dans 
des  plaques  livrant  passage  à  un  courant;  explication  du  phénom'înc 
de  Hall,  p.  766. 


B   BAILLAUD.  —  INSTRUMENTS  SERVANT  A  MESURER  LE  TEMPS.    49 

H0TI0H8  SÉliBALES  SUB  L£S  INSTBÏÏMENTS  SEBTAHT  A  MESURER 

LE  TEMPS  (1). 

Par  m.  B.  BAILLAUD. 

1.  Notions  générales  sur  les  instruments  servant  à  mesurer 
le  temps,  —  Les  instruments  employés  aujourd'hui  à  la  mesure 
du  temps  sont  composés  d'un  appareil  produisant  un  mouvement 
sensiblement  uniforme,  dit  appareil  réglant,  et  d'un  appareil 
moteur  destiné  à  rendre  à  l'appareil  réglant  le  mouvement  que  les 
frottements  peuvent  lui  faire  perdre.  C'est  l'appareil  réglant  qui 
doit  être  regardé  comme  la  partie  essentielle.  A  la  rigueur,  pour 
un  intervalle  peu  considérable,  on  pourrait  se  passer  de  l'appareil 
moteur.  Dans  les  horloges  astronomiques,  le  moteur  est  un  poids, 
et  l'appareil  réglant  un  pendule;  dans  les  chronomètres,  le  mo- 
teur est  un  ressort,  et  Tappareil  réglant  un  balancier  combiné 
avec  un  second  ressort,  dit  spiral  réglant.  Dans  les  horloges  du 
commerce,  on  trouve  des  combinaisons  dans  lesquelles  le  moteur 
est  un  ressort,  et  l'appareil  réglant  un  pendule.  Nous  ne  décrirons 
ici  que  les  pendules  astronomiques  et  les  chronomètres. 

2.  Pendules  astronomiques.  Appareil  moteur,  —  Les  /ig,  i 
et  I  bis  représentent  la  projection,  sur  un  plan  parallèle  au 
cadran,  des  diverses  pièces  qui  constituent  l'appareil  moteur 
d'une  pendule  construite  par  M'.  Fénon  pour  la  salle  méridienne 
de  l'observatoire  de  Toulouse;  Isijig,  3  représente  en  coupe  un 
développement  linéaire  de  ce  même  appareil.  La  Jig.  a  repré- 
sente l'ensemble  de  la  pendule. 

Les   diverses   roues   ont  leurs  axes   perpendiculaires  à    deux 


(*)  Cet  article  est  extrait  du  Cours  d'Astronomie  à  l'usage  des  étudiants 
des  Facultés  des  Sciences,  t.  I*';  1893  (Paris,  Gauthier-Villars  et  fils). 

Le  Tome  I  de  cet  Ouvrage  {Quelques  théories  applicables  à  V étude  des 
Sciences  expérimentales)  intéresse  au  même  titre  les  physiciens  et  les  astro- 
nomes, n  traite  :  i*  des  principes  du  Calcul  des  probabilités  et  de  la  combinaison 
des  observations;  a*  de  la  théorie  générale  des  instruments  d'Optique  (théorie  de 
Gauss)  au  premier  et  au  second  degré  d'approximation  (aberrations,  propriétés 
des  pinceaux  lumineux);  3"  des  instruments  en  usage  dans  les  observatoires; 
4*  de  la  mesure  des  angles  ;  5*  de  l'interpolation.  R. 

J.  de  Phys,,  3»  série,  t.  IL  (Février  1893.)  4 
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plaques  parallèles  P,  P,  reliées  invariablement  l'une  à  l'aulre.  Le 
oa<lran  C  est  parallèle  à  ces  mêmes  plaques  et  leur  est  aussi  inva- 
riablement fixé. 

Dans  la  fig.  i,  on  a  projeté  sur  la  plaque  P'  les  pièces  com- 
prises entre  P  et  P',  et  dans  la  ^g.  i   bis,   on  a  projeté  sur  Ja 


plaque  P  les  pièces  comprises  entre  celte  plaque  P  et  le  cadran  C 

Sur  un  tambour  T  s'enroule  une  corde  convenablement  alla- 

chée  à  ce  tambour  par  une  de  ses  extrémités.  L'autre  extn'mité 
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porte  le  poids  moteur.  A  ce  tambour  est  iavariablemeni  liée  une 
roue  dentée  R|  de  i44  dents,  qui  engrène  avec  un  pignon  />,  de 
i6  dents.  L'axe  de  ce  pignon  porte  une  roue  dentée  R'j,  munie 
de  134  deots,  laquelle  engrène  avec  un  pignon /^s  muni  de  i4dent3, 

Fig.  a. 


dont  l'axe  porte,  comme  il  sera  expliqué  plus  loin,  un  carré  Q,, 
sur  lequel  se  place  l'aiguille  des  minutes.  Cet  a\e  porte  une  roue 
R,,  munie  de  113  dents,  engrenant  avec  un  pignon  p^  muni  de 
■  4  den  ts,  de  sorte  que  ce  pignon  pt  fait  8  tours  pendant  que  l'ai- 
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guille  des  minules  en  fait  un.  L'axe  du  pignon  p^  porte  une  roue 

Rj,  munie  de  io5  deuts,  qui  engrène  avec  un  pignon  /)^  qui  en 

Fi».  3. 


a  t4-  Pendant  que  la  roue  R^  fait  a  tours,  le  pignon/;,  en  fait  i5, 
cl,  par  conséquent,  pendant  que  l'aiguille  des  minutes  fait  i  tour. 
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l'axe  du  pignon  pj^  en  fait  60.  Cet  axe  porte  à  son  extrémité  s 
l'aiguille  des  secondes. 

Uaxe  de  l'aiguille  des  secondes  porte  aussi  une  roue  E,  dile 
roue  d'échappement,  qui  relie  l'appareil  moteur  à  l'appareil 
réglant,  comme  il  sera  expliqué  plus  loin. 

Indépendamment  des  roues  et  pignons  mentionnés  ci-dessus, 
l'appareil  moteur  en  comprend  encore  d'autres,  destinés  à  faire 
marcher  l'aiguille  des  heures.  A  cet  effet,  l'axe  du  pignon  des  mi- 
nutes porte  une  roue  R^  engrenant  avec  une  autre  roue  R^,  de 
même  grandeur  et  du  même  nombre  de  dents.  L'axe  de  la  seconde 
R^  porte  un  pignon  /?5,  muni  de  10  dents,  qui  engrène  avec  une 
roue  R5  qui  en  porte  120.  L'extrémité  h  de  l'axe  de  cette  roue 
porte  l'aiguille  des  heures.  Il  est  manifeste  que,  quel  que  soit  le 
nombre  des  dents  des  roues  R^,  R^,  l'axe  de  l'aiguille  des  heures 
tourne  douze  fois  moins  vite  que  l'axe  de  l'aiguille  des  mi- 
nutes. 

La  roue  Ra  tient  sur  l'axe  du  pignon />a  à  frottement  doux.  C'est 
elle  qui  porte  le  carré  Qi .  De  cette  façon,  le  mouvement  du  tam- 
bour produit  par  le  poids  moteur  se  transmet  à  l'aiguille  des 
heures,  le  frottement  doux  de  la  roue  Ra  sur  l'axe  du  pignon  p^ 
étant  suffisant,  en  raison  de  la  faible  résistance  opposée  par  le 
mouvement  des  roues  R^  et  R5,  et  de  la  légèreté  de  l'aiguille  des 
heures.  Mais,  si  l'on  fait  tourner  avec  le  doigt  l'aiguille  des  mi- 
nutes, la  roue  R^  tourne  librement  sur  l'axe  du  pignon  />$.  L'ai- 
guille des  heures  seule  est  entraînée,  ce  qui  permet  la  remise  à 
l'heure. 

Les  trois  aiguilles  sont  représentées  sur  la  Jig,  4?  qui  donne 
l'aspect  du  cadran. 

Dans  la  plupart  des  horloges  du  commerce,  on  a  ramené  les 
trois  aiguilles  à  avoir  le  même  centre.  On  conçoit  aisément  que, 
dans  une  pendule  de  haute  précision,  il  importe  de  diminuer, 
autant  que  possible,  le  nombre  des  pivots,  des  pignons  et  des 
roues. 

3.  Remontage  de  la  pendule.  —  On  remonte  le  poids  en  tour- 
nant le  tambour  en  sens  inverse  de  celui  dans  lequel  la  corde  se 
déroule.  Ce  mouvement  arrêterait  la  marche  de  la  pendule  si  l'on 
ne  disposait  pas  un  mécanisme  tel  qu'une  autre  force,  pendant  le 
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remonlage,  pût  actionner  les  rouages.  Les  choses  sont  disposées 
comme  nous  allons  Texpliquer. 

Les  quatre  parties  a,  p,  y,  8  de  la  fig.  5  représentent  les  dé- 
tails du  tambour  T.  En  p,  on  voit  une  coupe  de  la  pièce  la  plus 
volumineuse  de  ce  tambour,  sur  laquelle  s'enroule  la  corde  qui 
porte  le  poids  moteur.  L^axe  invariablement  fixé  à  la  pièce  ^  se 
termine  par  un  carré  H,  qui  sert  à  faire  tourner  le  tambour  pour 

Fig.  4. 


le  remontage,  au  moyen  d'une  clef  carrée.  Sur  W  fig,  i,  ce  carré 
est  représenté,  et  est  en  avant  de  la  figure.  On  voit  qu'à  sa  face 
postérieure,  le  tambour  est  creusé.  Dans  la  cavité  se  loge  une  roue 
d'encliquetage  D,  fixée  au  tambour  au  moyen  de  3  vis,  telles 
que  F. 

\jàfig,  a  donne  une  vue  de  profil  du  tambour.  On  a  placé  en 
arrière  de  ce  tambour  une  roue  d'encliquetage  I,  munie  de  1 6o  dents 
tournées  en  sens  inverse  des  dents  de  la  roue  D.  Cette  roue  est 
libre  sur  le  pivot.  En  arrière  est  placée  la  roue  Ro  qui  compte 
i44  dents*  Cette  roue,  libre  aussi  sur  le  pivot,  est  maintenue  par 
un  chapeau  assujetti  par  une  goupille. 


INSTRUMENTS  SERVANT  A  MESURER  LE  TEMPS. 


55 


On  a  représenté  en  a  et  ^  le  mode  de  rattachement  des  roues  1 
et  R|  Tune  à  l'autre  et  au  tambour  T. 
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V  représente  la  face  antérieure  de  la  roue  I.  Deux  ressorts  en 
demUcercIe  J,  fixés  par  des  vis  à  cette  face  antérieure,  sont  ter- 
minés par  de  petites  pièces  qui  pénètrent  dans  les  dents  de  la 
roue  D,  que  Ton  a  représentée  aussi  en  ponctué  dans  cette  figure  y, 
pour  plus  de  clarté,  et  forment  encliquetage.  Si  le  tambour  tourne 
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dans  le  sens  de  a  flèche  {^fig*  i),  la  roue  D,  qui  lui  est  invaria- 
blement liée,  entraine  les  pièces  qui  terminent  les  ressorts  J  et, 
par  suite,  la  roue  I. 

En  8,  on  a  représenté  la  roue  R|  qui  est  censée  superposée  à  la 
face  postérieure  de  la  roue  I.  A  cette  face  sont  fixés,  par  des 
vis  L,  des  ressorts  K  recourbés  qui  se  logent  entre  les  bras  de  la 
roue  R| .  Les  extrémités  de  ces  ressorts  R  viennent  buter  contre 
des  saillies  intérieures  P  de  la  roue  R|.  Ces  ressorts  tendent  à 
faire  tourner  la  roue  R|  ;  mais  son  mouvement  est  limité  par  une 
cheville  R  qui  vient  buter  contre  un  bras  de  la  roue  Rj .  Ce  mou- 
vement de  la  roue  R|  tend  à  se  faire  dans  le  sens  de  la  flèche,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  suivant  lequel  le  poids  moteur  tend  à  faire 
tourner  le  tambour,  et  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  remonte  le 
poids  moteur.  On  a,  en  eflet,  disposé  un  cliquet  q  qui  pénètre  dans 
les  dents  de  la  roue  I  et  qui  la  rend  immobile  pendant  le  remon- 
tage, de  sorte  que,  cette  roue  étant  immobile,  les  ressorts  K,  qui, 
comme  on  va  le  voir,  sont  toujours  tendus,  font  tourner  la  roue  Ri . 

Quand  le  poids  moteur  descend,  il  entraîne  la  roue  I  dans  le 
sens  de  la  flèche  et,  par  suite,  tend  les  ressorts  K  autant  que  le 
permet  la  cheville  R. 

On  comprendra  que  la  tension  des  ressorts  K  suffise  à  entretenir 
le  mouvement  pendant  le  remontage,  si  l'on  remarque  qu'en  une 

minute  le  pignon  p^  fait  -^  de  tour,  le  pignon  /?i  en  fait  ?-  X  — 7  > 

et  le  tambour  en  fait  -^  X  — ;  X  -77»  environ  7 de  tour.  On 
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aura  donc  bien  eu  le  temps  d'effectuer  le  remontage  avant  que  la 
tension  des  ressorts  K  ait  disparu. 

On  a  représenté  en  e  une  projection  en  profil  de  la  roue  I,  des 
ressorts  J  qu'elle  porte  à  sa  face  antérieure  et  des  ressorts  R 
qu'elle  porte  à  sa  face  postérieure. 

4.  Pendule,  —  L'appareil  réglant  est  un  pendule  formé  d'une 
tige  rigide  en  acier,  terminée  par  une  bouteille  cjlindrique  de 
même  métal  dans  laquelle  est  une  certaine  quantité  de  mercure. 
Le  coefficient  de  dilatation  du  mercure  étant  environ  seize  fois 
plus  grand  que  celui  de  l'acier,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  hau- 
teur du  mercure  dans  la  bouteille  soit  bien  grande  pour  que  l'on 
obtienne  la  compensation. 
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La  partie  supérieure  de  la  tige  d^acier  est  terminée  par  un 
double  crochet  qui  permet  de  suspendre  le  pendule  à  une  che- 
ville M,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  diverses  parties  I,  II,  III,  IV 
de  la  jig,  6.  Cette  cheville  M  traverse  une  pièce  rectangulaire  L 
aux  deux  extrémités  de  laquelle  sont  pressées,  au  moyen  d'un  dis- 
positif approprié,  deux  lames  minces  K,  K'  d'acier,  formant  res- 
sorts. Ces  lames  sont  fixées  de  la  même  manière,  à  leurs  extrémités 
supérieures,  à  une  pièce  J  fixée  sur  deux  supports  D,  faisant  corps 
avec  un  support  général  A  reposant,  par  son  centre,  sur  un  cro- 
chet 6  en  fer  forgé,  scellé  dans  le  pilier  de  la  pendule.  Le  support 
général  est  orienté  au  moyen  de  vis  pénétrant  dans  des  trous 
taraudés  C  et  dont  l'une  se  termine  par  une  pointe  qui  s'engage 
dans  un  trou  pratiqué  dans  l'un  des  goujons  de  butée  scellés, 
comme  le  crochet  D,  dans  le  pilier  de  la  pendule. 

Les  parties  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes  de  cet  en- 
semble sont  les  attaches  des  lames  K,  K',  soit  à  la  pièce  L,  soit  à  la 
chaise  J.  L'une  d'elles  est  représentée  démontée  à  gauche  de  la 
Jig,  V,  et  en  place  à  droite  de  la  même  figure.  P  est  une  cheville 
d'acier  faisant  corps  avec  la  pièce  L.  Cette  cheville  traverse  suc- 
cessivement trois  pièces  libres  :  une  plaque  N  d'acier  trempé,  la 
lame  K  du  ressort,  un  segment  O  en  acier  trempé.  Après  quoi  la 
cheville  P  traverse  encore  une  presse  Q,  qui  serre  tout  le  système 
au  moyen  d'une  forte  vis  R  pénétrant  dans  la  pièce  L.  De  cette 
façon,  le  ressort  est  pressé  et  non  pas  suspendu  à  la  cheville  P,  ce 
qui  aurait  le  grave  inconvénient  que,  sous  l'action  du  poids  assez 
considérable  du  balancier,  le  trou  par  lequel  la  cheville  P  traverse 
la  lame  K  s'allongerait,  et  la  longueur  du  pendule  s'accroîtrait 
avec  le  temps. 

o.  Échappement  de  Reid,  —  L'organe  intermédiaire  entre 
l'appareil  moteur  et  l'appareil  réglant  est  l'échappement. 

Cet  organe,  le  plus  délicat  de  tous  ceux  qui  constituent  la  pen- 
dule, est  formé  de  la  roue  d'échappement  E  des  fig.  i  et  3, 
dont  les  dents  ont  la  forme  générale  indiquée  sur  \ai  Jig.  6,  III. 
Une  platine  en  acier  S  est  fixée  par  deux  vis  et  deux  pieds  à  l'ex- 
trémité de  la  pièce  L.  Sur  cette  platine  sont  montés  deux  res- 
sorts T,  dont  les  extrémités  sont  garnies  de  saphirs  sur  lesquels 
glissent  les  dents  de  la  roue  E.  Le  centre  de  flexion  des  ressorts  T 
coïncide  en  U  avec  celui  des  lames  K,  K'.  Pour  limiter  la  pression 
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exercée  par  les  ressorts  T  sur  les  dents  de  la  roue  g^  leur  course 
est  limitée  par  des  chevilles  en  or  montées  en  dessous  des  saphirs 
des  extrémités  et  mobiles  dans  les  ouvertures  V,  V  pratiquées  dans 
la  platine  S.  Ces  chevilles  en  or,  au  point  le  plus  bas,  reposent 
sur  des  saphirs  chaussés  dans  la  platine  S  à  la  base  des  ouver- 
tures V,  V,  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  d'adhérence  entre  ces  che- 
villes et  la  platine.  A  chaque  oscillation  du  pendule,  l'extrémité 
de  chacun  des  ressorts  T  passe  d'une  dent  à  une  autre.  Le  balan- 
cier reçoit  une  impulsion  presque  insensible  qui  suffit  à  conserver 
aux  oscillations  leur  amplitude.  Les  oscillations  du  balancier  sont 
ainsi  isochrones  et  le  mouvement  de  l'appareil  moteur  uniforme. 
L'échappement  de  Reid,  que  nous  venons  de  décrire,  marche 
sans  huile,  il  est  le  plus  parfait  que  l'on  puisse  employer. 

6.  Chronomètres,  Balancier  compensateur.  Spiral  réglant. 
—  Il  nous  suffira  ici  d'indiquer  les  différences  essentielles  entre 
les  chronomètres  et  les  horloges.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit 
au  n^  1,  le  poids  moteur  est  remplacé  par  un  ressort.  D'autre  part, 
le  pendule  est  remplacé  par  un  balancier  animé  d'un  mouvement 
oscillatoire  au  moyen  d'un  ressort  dit  spiral  réglant.  Nous  n'au- 
rons rien  à  dire  des  rouages,  qui  ne  diffèrent  de  ceux  des  horloges 
par  rien  d'essentiel.  L'échappement  ne  peut  naturellement  avoir 
identiquement  la  même  forme.  On  lui  a  donné,  dans  les  montres 
et  chronomètres,  bien  des  formes  diverses.  Nous  décrirons  l'é- 
chappement libre  à  détente. 

Le  mouvement  du  balancier  est  produit  par  un  ressort  spiral 
attaché  par  un  bout  au  bâti  du  chronomètre,  par  Tautre  au  balan- 
cier. Celui-ci,  tournant  dans  un  sens  convenable,  enroule  le  spiral 
dont  la  résistance  croissante  arrête  le  balancier,  puis  le  ramène 
en  arrière.  Quand  le  balancier  est  à  sa  position  primitive,  ainsi 
que  le  spiral,  il  la  dépasse,  déroule  le  spiral  dont  l'élasticité  arrête 
de  nouveau  le  balancier,  puis  le  ramène  de  nouveau,  et  ainsi  de 

suite. 

La  durée  des  oscillations  dépend  ordinairement  de  leur  ampli- 
tude, qui  varie  avec  la  température,  avec  Télat  des  huiles,  avec  la 
force  motrice,  etc.  On  a  pu  rendre  celte  durée  indépendante  de 
l'amplitude  en  donnant  au  spiral  réglant  une  longueur  convenable, 
ou  en  terminant  ce  spiral  par  certaines  courbes. 
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Le  balancier  compensateur  est  un  anneau  formé  de  deux  mé- 
taux inégalement  dilatables  :  intérieurement  de  Tacier,  extérieu- 
rement du  cuivre  jaune.  Il  est  traversé  par  une  lame  d'acier  dite 
barrette,  percée  en  son  centre  d'un  trou  où  passe  l'axe  de  rotation 
terminé  par  des  pivots  très  finement  travaillés  qui  reposent  sur 
des  trous  formés  de  pierres  dures,  rubis  ou  diamants,  dans  les- 
quels on  met  une  gouttelette  d'huile  très  fine.  Ce  balancier  est 
coupé  en  deux  points  opposés,  de  telle  sorte  qu'il  est  formé  de 
deux  arcs  voisins  du  demi-cercle,  fixés  chacun  à  une  extrémité  de 
la  barrette.  Chacun  de  ces  arcs  porte  une  masse  métallique  A  voi- 
sine de  la  coupure  {fi g»  7). 

Fig.  7. 


Si  la  température  s'élève,  l'acier  étant  moins  dilatable  que  le 
cuivre,  chacun  des  demi-anneaux  se  courbe  davantage,  et  la  masse 
qu'il  porte  se  rapproche  du  centre.  Les  oscillations  deviendraient 
plus  rapides.  Mais,  en  même  temps,  la  force  élastique  du  ressort 
diminue,  ce  qui  rend  le  mouvement  plus  lent.  On  conçoit  qu'il 
puisse  y  avoir  compensation.  L'action  des  masses  A  dépend  mani- 
festement de  leur  position  sur  l'anneau,  et  l'on  obtient  la  compen- 
sation rigoureuse  par  tâtonnements  en  déplaçant  convenablement 
les  masses  A. 

Aux  extrémités  de  la  barrette,  on  place  des  masses  6  fixées  par 
des  vis  qui  permettent  de  les  rapprocher  ou  de  les  éloigner  plus 
ou  moins  du  centre.  Ces  masses,  qui  n'influent  pas  sur  la  compen- 
sation, permettent  le  réglage  en  rendant  le  mouvement  plus  ou 
moins  rapide. 
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7.  Echappement  libre.  —  Le  mouvement  oscillatoire  du  ba- 
lancier se  transmet  au  rouage  par  l'intermédiaire  de  la  roue  d'é- 
chappement {/ig*  8). 

Sur  Taxe  du  balancier  sont  montés  un  cercle  A  évidé  assez  pro- 
fondément de  C  en  D,  et  un  rouleau  B.  Le  cercle  A  porte  un  long 
rubis  £,  et  le  rouleau  B  un  rubis  F  dont  on  expliquera  plus  loin 

Tu sage. 

Fig.  8. 


A  la  platine  du  chronomètre  est  fixé  un  ressort  délente  GH, 
aminci  à  son  extrémité  G  et  recourbé  en  forme  de  crosse  à  l'ex- 
trémité H.  Ce  ressort  est  pourvu  en  I  d'une  partie  d'acier  dans 
laquelle  est  encastré  un  rubis  sur  lequel  viennent  reposer  succes- 
sivement les  dents  de  la  roue  d'échappement  R.  Au  ressort  dé- 
tente GH  est  fixé  en  K  un  second  ressort  très  peu  résistant  KL, 
recourbé  en  M  de  manière  à  courir  à  peu  près  parallèlement  au 
ressort  détente  et  s'appuyer  librement  en  L  sur  son  extrémité. 

Le  fonctionnement  de  cet  ensemble  apparaît  de  lui-même.  La 
roue  R,  sous  l'action  du  ressort  moteur,  tend  à  tourner  de  R  vers  S. 
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La  dent  S  repose  sur  le  rubis  I  qui  s^oppose  au  mouvement.  Ce- 
pendant le  balancier,  par  l'action  du  spiral  réglant,  tourne  alter- 
nativement dans  les  deux  sens,  et  entraîne  avec  lui  le  cercle  A  el 
le  rouleau  6.  Supposons  que,  la  position  du  balancier  correspon- 
dant à  la  figure,  le  mouvement  entraîne  le  cercle  et  le  rouleau  dans 
le  sens  de  la  (lèche.  Le  rubis  F  soulèvera  le  ressort  ML,  passera  à 
droite  de  ce  ressort,  et  rien  ne  sera  modifié.  Dans  le  mouvemeni 
inverse,  le  rubis  F  butant  contre  le  ressort  ML,  le  soulève  et  sou- 
lève en  même  temps  le  ressort  détente  GH.  Le  rubis  I  s'écarte  el 
la  dent  S  échappe.  En  même  temps,  la  dent  R  tombe  sur  le  rubis  E^ 
le  repousse,  et  donne  ainsi  au  cercle  A,  et,  par  suite,  au  balancier, 
une  impulsion  qui  lui  restitue  la  vitesse  que  le  choc  du  rubis  F 
contre  le  ressort  ML  et  les  frottements  lui  ont  fait  perdre.  Puis,  le 
ressort  détente  reprenant  sa  position  primitive,  la  dent  T  vient  à 
son  tour  reposer  sur  le  rubis  L 

8.  Ressort  moteur.  —  Le  ressort  moteur  est  un  long  ruban 
d'acier,  travaillé  de  telle  manière  qu'il  s'enroule  de  lui-même  en 
spiral.  Il  est  enfermé  dans  un  barillet  cylindrique,  attaché  par  une 
de  ses  extrémités  à  un  arbre  fixe  concentrique  au  barillet  et  par 
l'autre  au  pourtour  du  barillet.  Si  l'on  fait  tourner  ce  barillet  de 
façon  à  enrouler  le  ressort,  on  augmente  la  courbure,  et,  par  suite, 
le  ressort  tend  à  se  dérouler  en  faisant  tourner  le  barillet  en  sens 
inverse. 

Ce  barillet  remplace  le  tambour  sur  lequel  s'enroule  la  corde  du 
poids  moteur  d'une  horloge  à  poids.  Il  est  naturellement  relié  au 
rouage  par  une  combinaison  semblable  à  celle  qui  a  été  décrite 
pour  les  horloges  (§3),  de  façon  que  l'on  puisse  remonter  le  chro- 
nomètre sans  arrêter  le  mouvement. 

Mais  on  remarque  de  suite  que,  à  mesure  que  le  ressort  moteur  se 
déroule,  sa  force  devient  moindre,  de  sorte  que  l'impulsion  reçue 
par  le  balancier  à  chaque  échappement  diminue.  On  remédie  en 
partie  à  cet  inconvénient  par  l'introduction  d'une  fusée. 

La  fusée,  établie  à  côté  du  barillet,  est  une  sorte  de  tambour 
conique  sur  lequel  est  établi  un  gradin  en  hélice.  Une  chaîne  fixée 
par  une  extrémité  à  la  surface  du  barillet,  par  l'autre  sur  celle  dt^ 
la  fusée,  est  enroulée  sur  les  deux  surfaces.  A  mesure  que  le  dé- 
roulement du  ressort  fait  tourner  le  barillet,  la  chaîne  s'enroule 
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sur  le  barillet  et  fait  tourner  la  fusée.  Au  début,  quand  le  ressort 
moteur  a  toute  sa  force,  la  chaîne  agit  vers  le  sommet  de  la  fusée 
à  une  petite  distance  de  l'axe.  Plus  tard,  quand  la  force  du  ressort 
a  diminué,  la  chaîne  agit  vers  la  base  de  la  fusée  à  une  plus 
grande  distance  de  Taxe,  et  les  choses  sont  calculées  de  telle 
manière  que  le  moment  O  de  la  force  qui  sollicite  la  fusée  soit 
constant. 

C'est,  bien  entendu,  la  fusée  qui  communique  le  mouvement  au 
rouage  par  l'intermédiaire  d'un  tambour  monté  sur  le  même  axe 
et  semblable  à  celui  qui  sert  à  remonter  les  horloges. 


8UB  L'EHPLOI  DES  BALL0I8  PERDUS  POUR  L'EZÉCUTIOI  DE  MESURES 
MÉTÉOROLOGiaUES  A  TRÈS  GRAHDES  HAUTEURS; 

Par  m.  le  commandant  RENARD. 

Il  j  a  quelques  mois,  des  recherches  sur  de  nouveaux  vernis  et  de 
nouvelles  enveloppes  très  légères  pour  les  aérostats  m'ont  suggéré 
ridée  de  mettre  à  la  disposition  des  savants  qui  s'occupent  de  l'at- 
mosphère une  sonde  aérienne  peu.  coûteuse,  permettant  d'exécuter 
à  très  peu  de  frais  de  nombreuses  mesures  de  toute  nature  (thermo- 
métrie,  actinométrie,  hygrométrie,  électricité  atmosphérique,  com- 
position chimique  de  l'air  des  hautes  régions,  etc.). 

Le  problème  que  je  m'étais  posé  était  le  suivant  : 

/franchir  avec  un  petit  ballon  perdu  de  i  oo°*  environ  de  ca- 
pacité les  neuf  dixièmes  de  la  masse  atmosphérique  en  emportant 
un  baromètre  enregistreur  et  un  autre  instrument  à  indica- 
tions continues  {thermomètre,  actinomètre,  etc.). 

Je  tenais  à  ne  pas  dépasser  cette  capacité  de  loo*"^,  estimant 
qu'un  grand  ballon,  dont  les  frais  de  gonflement  et  de  départ  se- 
raient très  élevés,  ne  pourrait  exécuter  que  de  rares  ascensions, 
dont  les  résultats  seraient  nécessairement  incomplets  et  hors  de 
proportion  avec  les  dépenses  faites. 

Quelques  chiffres  donneront  immédiatement  une  idée  de  la  dif- 
ficulté pratique  du  problème. 
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La  force  ascensionnelle  de  l'hydrogène  commun  à  la  pression 
de  i^»  par  centimètre  carré  et  à  o^est  sensiblement  égale  à  1*^6,122. 

Dans  la  région  où  la  pression  est  réduite  au  dixième  de  la  valeur 
précédente,  elle  n'est  plus  que  o'^s,  1 122,  de  telle  sorte  que  la  force 
ascensionnelle  totale  du  gaz  de  notre  ballon  de  100"*  se  réduit  à 
1 1''*,  220  et  il  faut,  dans  ces  conditions,  enlever  une  enveloppe  de 
100"^  (*),  deux  instruments  enregistreurs  et  les  appareils  destinés 
à  les  protéger  contre  les  chocs  de  l'atterrissage. 

Pour  résoudre  le  problème  je  me  suis  proposé  : 

i  **  De  trouver  une  enveloppe  imperméable  à  l'hydrogène  et  ne 
pesant  que  So^'"  par  mètre  carré  ; 

2**  D'alléger  les  instruments  enregistreurs  de  manière  à  les  ra- 
mener à  un  poids  voisin  de  12006'",  ce  qui  peut  être  obtenu  par 
l'emploi  judicieux  de  l'aluminium  dans  les  appareils  Richard  ; 

3^  De  protéger  ces  appareils  contre  les  chocs  par  un  dispositif 
aussi  léger  que  possible. 

Aujourd'hui  ces  trois  problèmes  sont  résolus. 

I  **  L'en veloppe  pèse  de  45^'"  à  So^^'le  mètre  carré  et  sous  la  pression 
de  3o"™  d'eau,  quatre  fois  supérieure  à  la  pression  maxima  réelle- 
ment atteinte  dans  notre  ballon,  elle  ne  perd  que  7*^'  d'hydrogène 
par  mètre  carré  en  dix-huit  heures.  Dans  ces  conditions,  un  ballon 
de  100"**  de  surface  ne  perdrait  en  six  heures  (durée  maxima  d'une 
expérience)  que  23o**'  de  gaz,  soit  —5  environ  de  la  capacité  du 
ballon  de  loo"*'  (^)  que  nous  proposons. 

C'est  l'imperméabilité  pratique. 

2®  Je  me  suis  occupé  tout  d'abord  du  baromètre  et  du  thermo- 
mètre enregistreurs.  Les  instruments  construits  par  M.  Richard 
pesaient  2*^6,800  chacun  et  j'ai  pu  facilement  ramener  leur  poids  à 
i''*,200  environ,  y  compris  leur  boîte  protectrice. 

3®  Pour  protéger  contre  les  chocs  de  l'atterrissage  ces  instruments 
délicats,  je  les  ai  placés  au  milieu  de  cages  d'osier  extrêmement 
légères  et  cependant  très  solides  auxquelles  ils  sont  reliés  par  huit 
ressorts  de  caoutchouc  de  7^"  à  8*^"  de  longueur  allant  des  huit 


(»)  La  surface  d*un  ballon  de  ioo"«  est  d'environ  loo""». 

(*)  Un  ballon  sphérique  de  100""  a  environ  ioo"<i  de  surface. 
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sommets  de  la  cage  aux  huit  sommets  de  la  boîte  qui  renferme  les 
instruments. 

Chacune  de  ces  cages  pèse  moins  de  i^^. 

L'instrument  est  fixé  dans  sa  cage  comme  une  araignée  au  milieu 
de  sa  toile  et  il  est  facile  de  se  rendre  compte  en  laissant  tomber 
Tappareil  de  l'efficacité  du  système  de  protection  dont  il  s'agit. 
D'ailleurs,  pendant  la  descente,  le  ballon  complètement  vidé  et 
faisant  parachute  ne  pourra  pas  tomber  avec  une  vitesse  supérieure 
à  2"  par  seconde,  vitesse  résultant  d'une  chute  libre  de  o",  20,  bien 
inférieure  à  la  limite  d'efficacité  de  notre  protecteur  en  osier. 

De  ce  côté,  il  n'y  a  donc  absolument  rien  à  craindre. 

Ces  divers  problèmes  résolus,  j'ai  arrêté  ainsi  le  projet  de  sonde 
aérienne  à  très  grande  hauteur. 

Diamètre  du  ballon &^ 

Volume ii3"* 

Surface i  iS™*" 

Poids  de  l'enveloppe 5,65o 

Filet  (ne  se  rompant  que  sous  un  effort  total  de  5oo''<).  0,678 

Poids  des  deux  enregistreurs 2,400 

Poids  des  deux  parachocs a 

Total 10,623 

Dans  ces  conditions,  le  ballon  monterait  jusqu'à  la  région  où  la 

force  ascensionnelle  x  du  mètre  cube  de  gaz  serait  donnée  par  la 

relation 

iiSar  =  10,623, 

d'où 

X  =  o''*,o94o. 

Comme  la  force  ascensionnelle  A  du  gaz  à  la  pression  de  i''^  par 
centimètre  carré  (pression  normale)  est  de  i''^,  122,  on  en  conclut 
que  la  pression  atmosphérique  dans  la  région  occupée  parla  sonde 

aérienne  au  sommet  de  la  courbe  sera  réduite  à  ^'^^^^  ou  0*^6,0838 

1,122  ' 

par  centimètre  carré,  soit  à  62""  de  mercure. 
Les  14  de  la  masse  atmosphérique  seront  franchis. 
La  hauteur  atteinte  (variable  avec  la  température)  sera  voisine 

de  20^. 

y.  de  Phyr$.,  3*  série,  l.  If.  (Février  189$.)  5 
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Il  nous  reste  un  mot  à  dire  du  mode  d'opération  : 

I®  Par  beau  temps,  on  réglera  la  force  ascensionnelle  au  départ 
de  façon  à  monter  avec  une  vitesse  moyenne  de  3™  par  seconde  ;  le 
sommet  de  la  trajectoire  sera  alors  atteint  en  deux  heures  en> 
viron. 

Une  légère  fuite  systématique,  trop  faible  pour  arrêter  le  ballon 
avant  sa  zone  d^équilibre,  abrégera  la  durée  du  stationnement  dans 
les  régions  élevées  et  déterminera  une  descente,  dont  la  vitesse 
n'excédera  pas  2"  par  seconde . 

L'expérience  aura  ainsi  duré  en  tout  cinq  à  six  heures.  Quatorze 
à  quinze  mètres  cubes  d^ hydrogène  suffiront  pour  l'exécution, 
le  ballon  se  remplissant  peu  à  peu  pendant  l'ascension  et  conser- 
vant une  force  ascensionnelle  à  peu  près  constante  jusqu'au  mo- 
ment où  il  sera  plein. 

Les  frais  de  gaz  s'élèveront  environ  à  20*^^,  et  la  dépense  totale 
de  l'expérience  ne  pourra  guère  dépasser  So**,  y  compris  les  frais 
de  retour  du  matériel  par  les  soins  des  autorités  locales. 

2*^  Par  mauvais  temps,  on  recourra  à  la  méthode  si  simple  ima- 
ginée à  Metz,  en  1870,  par  le  colonel  du  Génie  Goulier. 

Le  ballon  entièrement  rempli  sera  lesté  d'un  sac  plein  d'eau, 
dont  l'écoulement  sera  réglé  de  façon  à  élever  la  zone  d'équilibre 
d'environ  3™  par  seconde . 

Dans  ces  conditions,  la  pluie  ou  même  la  neige  pourront  bien 
ralentir  l'essor  du  ballon,  mais  ne  pourront  jamais  l'enrayer  com- 
plètement, et,  une  fois  au-dessus  des  régions  troublées,  l'aérostat 
gagnera  fatalement  la  hauteur  prévue . 

Une  petite  fuite  déterminera  la  descente,  qui  s'exécutera  dans 
des  conditions  identiques  à  celles  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. 

Dans  ce  cas,  le  prix  de  revient  de  l'ascension  pourra  s'élevei 
à  iSo*^*"  environ,  chiffre  encore  assez  faible  pour  qu'on  puisse  sou- 
vent répéter  ces  essais  par  mauvais  temps,  qui  présentent  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  répartition  des  températures . 

En  terminant,  nous  tenons  à  faire  remarquer  qu'avec  les  enve- 
loppes ordinaires  des  ballons,  qui  pèsent  environ  o^k,3oo  par  mètre 
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carré,  on  ne  pourrait  exécuter  de  sondages  à  très  grande  hauteur 
qu'au  priiL  d'une  dépense  excessive. 

Soit  D  le  diamètre  du  ballon,  et  supposons  que,  comme  précé- 
demment, nous  voulions  l'élever  jusqu'à  la  région  où  la  pression 
est  réduite  à  62'°''  de  mercure,  et  supposons  en  outre  que  le  ballon 
n'enlève  que  sa  propre  enveloppe. 

Sa  surface  sera  icD^,  et  son  poids 

o,3ooitD*. 

Son  volume  sera  -s-icD'  et  sa  force  ascensionnelle  au  sommet  de 
sa  trajectoire  sera  avec  l'hydrogène 

o,o94oXî7ïD'. 
L'équilibre  sera  atteint,  si  l'on  a 

o,3ooitD'  =  0,0940 X  ji^D', 


d'où 


D=  -lli«  =r.I9»,l5. 

0,0940 


Un  pareil  ballon  aurait  une  capacité  de  8700"*^  environ,  coûte- 
rait très  cher,  exigerait  un  personnel  de  manœuvre  nombreux,  et 
chaque  expérience,  même  par  un  beau  temps,  permettant  de  ne 
gonfler  le  ballon  qu'en  faible  partie,  coûterait  plus  de  Soo^*^  d'hj- 
drogène. 

Si  l'on  recourait  au  gaz  d'éclairage,  dont  la  force  ascensionnelle 
n'est  que  les  deux  tiers  de  celle  de  l'hydrogène,  on  aurait 

0  = ^-^^— r  =28,60, 

2x0,0940  ' 

ce  qui  donne  un  ballon  énorme  de  laooo'"'^  de  capacité  et  d'un 
emploi  pratiquement  impossible. 
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VARIABIUTÉ  DE  U  GONSTAVrE  GAPOLAIBE; 
Par  m.  C.  MARANGONI. 

M.  Duclaux  (  *  )  avait  ëtudié  une  cause  d'erreur  dans  les  mesures 
aréomé triques,  et  en  avait  parfaitement  expliqué  les  phénomènes 
curieux  par  la  variation  de  la  tension  superficielle  du  liquide. 

Dans  le  numéro  de  septembre  1892  de  ce  Journal,  M.  Boris 
Weinberg  démontre,  par  une  autre  méthode,  la  grande  influence 
de  l'état  de  propreté  de  la  surface  sur  la  valeur  de  la  tension,  ainsi 
que  M.  Quincke  d'abord,  et  moi  ensuite,  nous  l'avons  prouvé. 
Mais,  comme  ces  résultats  ne  semblent  pas  généralement  connus, 
je  vais  décrire  deux  appareils  de  cours,  de  très  facile  construction, 
qui  mettent  en  évidence  les  effets  surprenants  de  la  tension  et 
qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  variation  de  la  constante  capil- 
laire. 

Premier  appareil.  —  Un  cylindre  AB  en  verre  (qui  peut  être 
celui  de  Hope,  pour  le  maximum  de  densité)  porte  une  tubulure 

Fig.  I. 


inférieure  à  laquelle  est  adapté  un  tube  I3C  coudé  de  haut  en  bas. 
Un  tuyau  de  gomme  joint  le  tube  B  à  la  tubulure  inférieure  D 
d'une  bouteille  (telle  que  le  flacon  de  Mariotte).  On  remplit  le 
cylindre  et  le  flacon  d'eau,  et  l'on  plonge  dans  le  cylindre  un  aréo- 
mètre sensible  H  (un  alcoomètre  Salleron,  par  exemple)  et,  pour 


(*)  De  l'influence  de  la  tension  superficielle  des  liquides  sur  les  meswes 
aréométriques  {Journal  de  Physique,  i"  série,  t.  I,  p.  179-204;  1872). 
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qu'il  ne  touche  pas  les  parois,  on  Tenfile  dans  un  triangle  formé 
de  fil  fin  de  cuivre.  On  pose  enfin  le  cylindre  dans  un  large  réser- 
voir V,  qui  puisse  recueillir  toute  Teau  du  flacon. 

Manipulations.  —  On  salit  la  surface  de  l'eau  du  cylindre  en 
la  saupoudrant  de  saponine  (extrait  de  Saponaria  officinalis)\ 
l'aréomètre  monte  tout  de  suite  de  quelques  degrés.  Qu'on  des- 
cende le  flacon  du  support;  dès  que  le  niveau  baisse,  on  verra  la 
lige  de  l'aréomètre  s'enfoncer,  comme  sur  l'eau  pure.  Si  l'on  place 
de  nouveau  le  flacon  sur  le  support,  Teau  monte,  et  la  tige  s'élève 
sur  le  liquide  au  même  niveau  que  dans  l'eau  salie;  mais,  au  mo- 
ment où  l'eau  déborde  du  cylindre,  la  tige  s'enfonce  tout  à  coup 
comme  si  l'aréomètre  était  sur  l'eau  pure.  (Jn  bouchon  E  sert 
pour  arrêter  le  débordement.  Avec  de  la  raclure  de  savon  ou  des 
matières  graisseuses,  on  obtient  les  mêmes  effets,  mais  moins 
frappants.  Ce  qui  surprend,  c'est  la  quantité  minime  de  savon,  ou 
d'antres  impuretés,  qui  suffît  pour  amoindrir  notablement  les 
indications  aréomé triques. 

Pour  les  cours,  il  vaut  beaucoup  mieux  remplacer  la  tige  en 
verre  par  une  feuille  de  mica  (muscovite);  j'ai  employé  une  feuille 
de  12*"*  xa*^"  qui  avait —5  de  millimètre  d'épaisseur.  De  cette 
façon,  l'effet  de  la  poussée  du  liquide  est  minime,  tandis  que 
celui  de  l'action  capillaire  est  beaucoup  augmenté.  Avec  cet  aréo^ 
mètre  capillaire,  au  moment  du  débordement  de  l'eau  salie 
avec  la  saponine,  la  bande  de  mica,  qui  émergeait  totalement  de 
i'eaa,  se  plongeait  tout  d'un  coup  entièrement,  c'est-à-dire  de 
\o^^.  On  doit  lester  l'aréomètre  de  façon  que  la  feuille  de  mica 
soit  presque  totalement  submergée  dans  de  l'eau  pure  et  propre. 

Explication,  —  L'eau  mouille  la  tige  ;  la  tension  superficielle  tt 
du  ménisque  {fig*  i)  fait  plonger  l'aréomètre  d'un  volume  excé- 
dant celui  qu'exigerait  le  principe  d'Archimède.  Alors  l'excès  de 
poussée  soulève  un  ménisque  aa  dont  le  poids  lui  est  égal.  Toute 
cause  qui  diminue  ou  augmente  la  tension  fait  donc  monter  ou 
plonger  la  tige  de  l'aréomètre  à  partir  du  point  normal  d'affleu- 
rement. 11  suffit  d'approcher  de  la  surface  bien  propre  de  l'eau  un 
pinceau  trempé  dans  de  l'éther  pour  voir  l'aréomètre  s'élever 
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toul  d'uD   coup;  les  vapeurs  d'ëlher  suffisent   pour   beaucoup 

amoindrir  la  tension  de  l'eau  (  '  ). 

Deuxième  appareil.  Autre  dispositif.  —  Voici  un  autre  appa- 
reil plus  simple  et  plus  commode.  On  découpe  la  calotte  d'une 
cloche  de  verre,  de  io"°  à  la""  de  diamètre;  on  introduit  le  tube 
N  obtenu  dans  un  cjlindre  de  verre  M  {fig-  a)  qu'on  remplit 


d'eau.  Au  milieu  du  tube,  on  place  Varéomèlre  à  mica,  et  l'on 
salit  la  surface  de  l'eau  avec  de  la  sapunine.  Quand  on  soulève  le 
tube  sans  le  sortir  de  l'eau,  l'aréomètre  descend;  quand  on 
enfonce  le  tube,  l'aréomètre  remonte.  L'effet  est  le  même  qu'avec 
Y  appareil  à  débordement;  ici  c'est  le  tube  qui  ramasse  on  res- 
titue les  impuretés  de  la  surface. 

Mais  les  expériences  deviennent  plus  intéressantes  si  l'on  sub- 
stitue à  l'aréomètre  une  bulle  de  saponine.  Si  l'on  souffle  une 
bulle  de  solution  de  saponine  (i  pour  loo)  et  qu'on  la  dépose 
dans  Vappareil  à  tube  plongeur,  k  la  surface  de  l'eau  salie  avec 
de  la  saponine,  la  bulle  prend  à  peu  près  la  forme  d'une  demi- 
spbère.  Quand  on  élève  le  tube,  la  bulle  s'aplatit  comme  un  verre 
de  montre  {fig.  3);  quand  on  plonge  le  tube,  la  bulle  s'étrangle 
au  contact  du  liquide  et  prend  une  forme  qui  approche  d'une 
sphère  entière,  ce  que  j'ai  appelé  bulle  à  la  moresque  (Jig-  4)- 

Discussion  sur  la  forme;  rapport  de  tension.  —  Soient  AEB 


(■)  Vùir  d'antre*  phénom^Des  analogues  dans  mon  Mémoire  :  La  ttadtrina  dei 
eoteiU  (A.  ACMd.  dei  Lincei,  17  Mptembre  iSBâ). 
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une  section  méridienne  de  la  bulle  {^fig*  3  et  4))  A£  le  niveau  du 
liquide;  comme  il  s*agit  de  bulles  de  grand  diamètre,  on  peut 
négliger  la  dépression  de  niveau  à  l'intérieur  des  bulles.  Menons 
la  tangente  AT  au  point  A  et  la  corde  AE.  Soit  Tangle  TAB  =  a>, 


Fig.  3  et  4. 


et  soîedt  t!  el  f  les  tensions  de  la  surface  extérieure  et  intérieure 
de  la  bulle  et  des  surfaces  planes  adjacentes.  Au  point  A  sont 
appliquées  quatre  forces;  et,  pour  Téquilîbre,  il  faut  que  la  résul- 
tante de  leurs  composantes  horizontales  soit  nulle,  c'est-à-dire 

t'  -+■  /'coscoH-  /'  COS(0—  /'  =  o, 


d'où 


mais  on  a 


^   _    I  —  COSCl>^ 
^'    ~    I  -h  COSO)' 


.     .    I  ]  —  COSCU 

sm*  -  o)  = 

.1  H-  COSO) 

COS*  -  CJ>  = 

'À  2 


qui,  divisées  l'une  par  l'autre,  donnent 


c'est-à-dire 

(1) 


.1            l  —  cos  to 
tang*  -  co  =  

•l  I  -h  COS(0 


■j,  =  tang«-(D. 


En  vérifiant  les  différents  cas,  on  a  évidemment,  pour  <i>  =  o®, 


.  I 
tang'  -  (0  =  o, 


par  conséquent  ^  =  o,  et  l'on  a  une  lame  plane  d'air; 
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Pour  <o  <  90, 


tang*  -  0)  <  I , 


par  conséquent  f  <Ct!f  et  l'on  a  une  bulle  en  verre  de  montre; 
Pour  co  =  90, 


.  I 
tang'  -  u>  =  I, 


par  conséquent  f  =  /',  et  l'on  a  une  bulle  hémisphérique; 
Pour  Cl)  >  90, 


tang'-  ù)>  I, 


par  conséquent  f  >  t'y  et  Ton  a  une  bulle  à  la  moresque; 
Pour  o)  =  180, 


tang'  -  eu  =  », 


par  conséquent  t'  =  o,  et  l'on  a  une  bulle  tangente. 

Pour  avoir  une  lame  plane  d'air,  on  souffle  une  bulle  sur  l'eau 
salie  de  saponine  dans  une  assiette,  puis  on  aspire  l'air  de  la  bulle  ; 
la  calotte  se  déprime  sans  diminuer  sensiblement  de  base,  puis  se 
détache  du  tube  qui  l'a  soufflée,  et  prend  la  forme  d'un  verre  de 
montre;  mais,  si  l'on  tient  l'extrémité  du  tube  très  près  de  la  sur- 
face et  qu'on  aspire,  la  bulle  se  transforme  en  une  très  jolie 
lame  d'air  plane  et  circulaire.  La  surface  intérieure  étant  cha- 
grinée, cela  indique  que  f  =  o. 

Au  contraire,  pour  avoir  des  bulles  tangentes,  on  prend  une 
assiette  avec  de  l'eau  pure.  On  souffle  à  l'extrémité  d'un  tube  une 
bulle  de  saponine,  on  la  dépose  sur  l'eau  et  on  la  crève,  en  la 
touchant  au  sommet;  la  saponine  s^étale.  On  dépose  une  seconde 
bulle  de  saponine  au  milieu  de  l'auréole  formée,  et  on  la  rrève; 
et  ainsi  de  suite  on  en  dépose  huit  ou  dix  successivement.  La  pre- 
mière bulle  est  en  verre  de  montre  ;  la  deuxième  est  à  peu  près 
hémisphérique;  la  troisième  est  à  la  moresque;  les  suivantes  se 
relèvent  de  plus  en  plus,  et  la  dernière  est  une  sphère  complète 
qui  n'a  pas  d'adhérence  avec  la  surface,  et  y  demeure  tangente 
ou  danse  sur  la  surface  de  l'eau  :  c'est  parce  qu'on  a  /'  =  o.  Les 
gouttes  récentes  d'alcool  qui  surnagent  sur  l'alcool,  les  liquides  à 
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Félat  sphéroïdal  dépendeDl  de  la  même  cause  :  la  tension  de  la 
surface  qui  soutient  les  gouttes  est  minime  ou  nulle. 
Reprenons  notre  formule  (i) 

jr  =tang«-o). 

Comme  il  est  difficile  de  mesurer  exactement  l'angle  (o,  je  lui  ai 
substitué  le  rayon  de  base  AD  =  r,  et  la  flèche  DE  =/.  Dans  les 
Jig,  3  et  4>  on  voit  que  Tangle  (o,  formé  par  la  tangente  et  la  corde, 
a  pour  mesure  la  moitié  de  Tare  AEB,  et  Tangle  EAB  a  pour  me- 
sure la  moitié  de  l'arc  EB  ;  on  a  donc 

EAB=  -u). 

Mais  le  triangle  EAD  donne 

DE  1  / 

DA  ^  a  r  ' 

cette  valeur,  substituée  dans  la  formule  (i),  donne 


? = iiï' 


formule  fort  simple  et  élégante. 

J'ai  mesuré  y  et  r,  visant  à  deux  échelles  (verticale  et  horizon- 
tale) les  bulles  par  un  point  fixe,  et  j'ai  corrigé  les  lectures  par  le 
calcul.  J'ai  mesuré  les  tensions  t'  et  ^  en  faisant  la  lecture  de 
deux  aréomètres  capillaires  faits  exprès,  dont  l'un  était  dans  la 
bulle,  et  l'autre  en  dehors.  Quand  la  bulle  prenait  la  forme  d'un 
verre  de  montre,  l'aréomètre  extérieur  s'enfonçait  plus  que  l'inté- 
rieur; quand  la  bulle  prenait  la  forme  à  la  moresque,  l'aréomètre 
extérieur  s'élevait  plus  que  l'intérieur.  Voici  quelques  résultats  : 


(7)" 


DifTéreDce. 


Bulle  en  verre  de  montre i  ,87  0,99  o,38 

»     à  la  moresque 0.86  0,28  o,63 


Ces  différences  sont  trop  fortes,  et  il  fallait  en  chercher  les 
causes  ;  les  voici  : 

i**  Dans  le  calcul,  on  suppose  que  l'angle  de  raccordement  du 
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ménisque  avec  la  tige  des  aréomètres  est  nul.  Quincke  a  prouvé 
qu'il  varie  et  qu'il  peut  faire  diminuer  même  de  j  la  valeur  cal- 
culée de  la  constante  capillaire. 

2^  La  tension  n'est  pas  la  même  sur  toute  la  surface,  comme 
on  suppose  dans  le  calcul;  à  cause  de  la  viscosité  superficielle,  la 
variation  de  tension  est  plus  forte  là  où  l'aire  varie  davantage. 

A  l'intérieur  de  la  bulle,  la  tension  varie  très  peu;  c'est  pour- 

t" 
quoi  j'ai  interverti  le  rapport  -r*  La  méthode  des  aréomètres  capil- 
laires ne  se  prête  donc  pas  à  des  mesures  exactes  ;  mais  les  résul- 
tats de  la  formule  (-A    méritent  plus  de  confiance;  elle  donnerait 
des  variations  comme  i  :  4* 

Conclusion.  —  La  constante  capillaire  diminue  quand  la  tem- 
pérature augmente;  elle  diminue  aussi  parla  présence  d'impuretés 
ou  de  certaines  vapeurs;  elle  croît,  au  contraire,  quand  Taire  aug- 
mente. Je  propose  de  substituer  au  nom  de  constante  capillaire 
celui  de  coejfficient  de  capillarité  (*). 


BÉFRACTION  DANS  L'ATMOSPHÈRE. 
Par  m.  h.  EKAMA. 

Supposons  que  l'atmosphère  soit  composée  de  couches  con- 
centriques et  très  minces,  dans  lesquelles  la  densité  change  sui- 
vant une  certaine  loi,  la  vitesse  de  la  lumière  changera  alors  aussi 
d'une  certaine  manière. 

Soit  i  l'angle  formé  par  un  élément  de  la  trajectoire  et  le  rayon 
vecteur;  on  a 


sin  i  ^  I 


p  étant  la  vitesse  de  la  lumière  et  a  une  constante  différente  pour 
chaque  trajectoire. 


(  '  )  Voir  Staderina  dei  coseni,  loc.  cit. 
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Faisons  passer  un  plan  par  le  centre  de  la  Terre  et  un  élément 
de  la  trajectoire,  toute  la  trajectoire  sera  alors  située  dans  ce  plan. 
On  a 

dr  Jat  —  çt 

d'où  

dr  Ja^—v^  d-r  a^  —  t;*         .a*  dv 

— —  =  r- ,  -r--  =  r r*—-  -p. 

a<p  f  aïp'  p*  p'   dr 

Le  rajron  de  courbure  est 


Psr:    b i i^ — d . 
/dr\*         d^r 


{---'-::-') 


ra 


^          .            .a*  —  p^         ^  a*  — 1;«         ^  a*  dv  dv 

r*  -f-  2  r« j r^ f-  /-s  j,  +  /• 


a  =  c  coséc/  et  v  n'est  qu'une  fonction  de  r, 


i;  =  «(r)        et        — .=tp'(r); 


p  sme 


donc 

vr  ro(r) 

—  i- — . 

dv        o(r)  -f-  r  o'(r) 

a/' 

La  seconde  partie  ne  dépend  que  de  la  position  du  point  et, 
par  conséquent,  les  centres  de  courbure  de  toutes  les  trajectoires 
qui  passent  par  ce  point  seront  situés  dans  un  plan  perpendicu- 
laire au  rayon  vecteur  et  la  distance  du  point  donné  est 


o{  /•)"+-  ''?{'') 


Pour  r  =  00,  p  sin  /  =  ^yj-{  1  comme  Bravais  (  '  )  l'a  trouvé  pour 

*  f(r)  ^   ^  * 

des  couches  parallèles, 

/rf/\»         d^r       r^a*  /  dv\ 


(•)  Ann.  de  Chim.  et  de Phys,,  3«  série,  t.  XLVI,  p.  499- 
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Comme  ç  est  très  grand,  la  trajectoire  aura  la  partie  concave  du 

dr 


côté  du  centre  de  la  Terre,  même  quand  ;r:  <  o. 


Ce  n'est  que  lorsque  ^  est  négatif  et  très  grand,  c'est-à-dire 

quand  la  densité  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  diminue 
très  vite,  que  la  partie  convexe  de  la  trajectoire  pourra  être 
tournée  vers  le  centre. 


PHILOSOPHIGAL  HAOAIINE. 
T.  XXXIV;  a*  semestre  1893. 

Garl  BARUS.  —  The  measurement  of  high  température  (La  mesure  des  hautes 

températures),  p.  1-18. 

Ce  Mémoire,  qui  n'est  que  Tintroduction  d'un  travail  plus 
étendu  sur  la  détermination  des  points  de  fusion  des  roches  ignées, 
a  pour  objet  la  graduation  d'un  couple  thermo-électrique  platine- 
platine  iridié  (à  20  pour  100)  par  comparaison  directe  avec  un 
thermomètre  à  air. 

La  mesure  de  la  force  éleclromotrice  du  couple  s'effectue  en 
l'opposant  à  une  force  éiectromotrice  connue  et  variable  à  vo- 
lonté prise  sur  le  circuit  de  deux  daniells  préalablement  comparés 
à  un  étalon  Clark. 

L'évaluation  précise  de  la  température  de  la  soudure  chaude 
exige  de  nombreuses  précautions.  Le  réservoir  thermométrique, 
en  porcelaine  de  Bayeux  vernie,  est  une  sphère  portant  aux  deux 
extrémités  d'un  diamètre  horizontal,  d'une  part,  un  tube  de  por- 
celaine relié  au  manomètre,  d'autre  part,  un  tube  cylindrique 
rentrant  d'une  longueur  égale  au  rayon  de  la  sphère.  C'est  au 
fond  de  ce  tube,  et  par  suite  au  centre  du  réservoir  thermomé- 
trique, qu'est  placée  l'une  des  soudures  du  couple.  Un  moufle 
sphérique  concentrique  entoure  le  réservoir;  il  porte  deux  bras 
creux  horizontaux  livrant  passage,  l'un  au  tube  du  thermomètre, 
l'autre  aux  fils  du  couple  soigneusement  isolés  par  un  enduit  de 
terre  réfractaire.  Ce  moufle  est  mis  en  rotation  autour  de  l'axe 
commun  des  deux  bras.  Il  est  chauffé  dans  un  fourneau  cylindre  à 
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réverbère  hémisphérique  par  deux  brûleurs  à  gaz  débouchant  tan- 
gentiellement  aux  parois  du  fourneau  ;  il  résulte  de  cette  disposi- 
tion un  tourbillon  de  flammes  ayant  un  axe  vertical  passant  par  le 
centre  du  moufle.  Ce  mouvement  gyratoire  combiné  à  la  rotation 
horizontale  du  moufle  assure  une  parfaite  uniformité  de  la  tempé- 
rature à  l'intérieur  du  réservoir  thermométrique. 

Les  résultats  des  expériences  n'ayant  pu  être  représentés  par 
une  formule  simple  avec  une  précision  égale  à  celle  des  mesures, 
l'auteur  a  dû  se  contenter  de  dresser  des  Tables  donnant  les  forces 
électromotrices  du  couple  pour  les  températures  de  la  soudure 
chaude  comprises  entre  i5o**  C.  et  1200®  C  de  l'échelle  thermody- 
namique, la  soudure  froide  étant  à  20^.  La  représentation  gra- 
phique n'a  pas  montré  la  perturbation  qui  devrait  se  produire 
vers  1000**,  d'après  les  formules  données  par  M.  Le  Chatelier 
{Comptes  rendus  des  séances  de  l^ Académie  des  Sciences^ 
t.  Cil,  p.  819;  1886). 

Carl  BARUS.  —  Thermoelectrics  of  plalinum-iridium  and  of  platinum-rhodiam 
(Propriétés  thermo-électriques  du  platine  iridié  et  du  platine  rhodié),  p.  376- 
38i. 

L'auteur  compare  la  force  électromotrice  du  couple  platine- 
platine  iridié  à  20  pour  100  avec  celles  du  couple  platine-platine 
rhodié  à  10  pour  100  (couple  de  M.  Le  Chatelier).  Les  soudures 
chaudes  des  deux  couples,  fondues  ensemble  pour  assurer  l'égalité 
de  leurs  températures,  sont  chauffées  dans  un  creuset  de  platine 
rempli  de  chaux  calcinée.  Les  soudures  froides  sont  respective- 
ment plongées  dans  des  bains  de  pétrole  isolés.  La  mesure  des 
forces  électromotrices  s'eflectue  comme  dans  les  précédentes  ex- 
périences; la  température  se  déduit  de  la  force  électromotrice  du 
couple  platine-platine  iridié. 

La  diflGculté  de  maintenir  constante  la  température  des  soudures 
chaudes  pendant  le  temps  nécessaire  pour  les  deux  mesures  de 
force  électromotrice  a  été  tournée  de  la  manière  suivante  :  Le 
creuset  étant  porté  à  une  température  élevée,  on  le  laisse  se  re- 
froidir et  pendant  ce  refroidissement  on  mesure  alternativement 
la  force  ëlectromotrîce  de  chaque  couple.  Les  résultats  des  me- 
sures étant  portés  en  ordonnées,  les  temps  en  abscisses,  on  ob- 
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tient  deux  courbes,  d'où  il  est  facile  de  déduire  les  forces  électro- 
motrices  des  couples  à  ud  même  instant,  c*est-à-dire  pour  une 
même  température  de  la  soudure  chaude.  Il  a  été  constaté  que  le 
rapport  de  ces  forces  électromotrices  est  constant  pour  la  tempé- 
rature 20°  des  soudures  froides  et  pour  des  températures  des  sou- 
dures chaudes  allant  jusqu'à  1200^;  ce  rapport  est  0,7724,  la  plus 
grande  force  électromotrice  étant  celle  du  couple  à  platine  rhodié. 
Au-dessus  de  1200®,  le  refroidissement  étant  trop  rapide  pour 
permettre  des  mesures  précises,  M.  Barus  a  dû  effectuer  ces  me- 
sures pendant  le  chauffement  du  creuset;  le  rapport  devient  alors 
0,7774  et  se  maintient  sensiblement  constant  jusqu'à  1700°. 

L'auteur  attribue  la  petite  différence  entre  les  deux  rapports 
aux  dérivations  résultant  de  la  conductibilité  des  gaz  chauds  et  de 
celle  de  la  terre  réfractaire  servant  à  isoler  les  fils  et  aux  forces 
électromotrîces  de  contact  qui  s'établissent  entre  les  fils  et  leurs 
enveloppes. 

Si  l'on  admet  cette  explication  et,  par  suite,  la  constance  du 
rapport,  Téchelle  des  températures  définie  par  la  force  électro- 
motrice  de  l'un  des  couples  est  alors  la  même  que  celle  qui  est 
définie  par  la  force  électromolrice  de  l'autre.  Il  est  donc  indiffé- 
rent de  se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  couple  pour  l'évaluation  des 
températures.  De  plus,  cette  concordance  des  indications  des  deux 
instruments  semble  indiquer  que  la  relation  entre  les  températures 
qu'ils  définissent  et  les  températures  de  l'échelle  normale  doit 
être  la  même  quel  que  soit  l'intervalle  considéré  et  qu'on  peut  dès 
lors  extrapoler  jusqu'à  1700^  les  résultats  obtenus  par  l'auteur 
dans  ses  expériences  sur  le  couple  platine-platine  iridié. 


W.-H.  BRAGG.  —  The  elastic  médium  method  of  treating  electrostatic  theorems 
(La  méthode  du  milieu  élastique  pour  la  démonstration  des  théorèmes  d'élec- 
trostatique), p.  i8-35. 

L'auteur  a  voulu  montrer  par  un  exposé  méthodique  que  toute 
l'électrostatique  peut  s'établir  aussi  facilement,  en  admettant 
l'existence  d'un  milieu  élastique  qu'en  admettant,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  les  actions  à  distance. 

Les  hypothèses  servant  de  bases  sont  :  1^  Il  existe  un  fluide 
parfait  incompressible  (l'éther)  remplissant  tout  l'espace  et  tous 
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les  corps  ;  a**  dans  certains  corps  (bons  conducteurs),  rien  ne  s'op- 
pose au  mouvemenl  de  ce  fluide  ;  3°  dans  d'autres  corps  (mauvais 
conducteurs),  le  fluide  ne  peut  se  mouvoir  sans  entraîner  avec  lui 
les  molécules  matérielles;  4**  quand  un  déplacement  se  produit  ^ 

dans  ces  derniers,  il  se  développe  une  force  tendant  à  ramener  le  \ 

fluide  dans  sa  position  primitive  et  cette  force  est  proportionnelle 
au  déplacement,  au  nombre  de  molécules  déplacées  et  à  une 
quantité  dépendant  de  la  nature  des  corps  (coefficient  de  Maxwell);  1 

5^  à  une  charge  positive  d'électricité  correspond  uue  augmenta-  j 

lion  de  la  quantité  d'éther  contenue  dans  un  corps;  à  une  charge 
négative  correspond  une  diminution  de  cette  quantité. 

La  méthode  permet  de  se  faire  facilement  une  image  mentale  de 
la  manière  dont  s'accomplissent  les  phénomènes  électriques  et  de 
ce  qu'expriment  les  équations,  de  simplifier  le  raisonnement  ma- 
thématique, de  voir  beaucoup  plus  nettement  que  dans  la  théorie 
ordinaire  la  signification  du  pouvoir  inducteur  spécifique  et  du 
coefficient  d'élasticité. 

H.-A.  ROWLAND.  —  Notes  on  the  theory  of  the  transformer  (Notes  sur  la  théorie 

des  transformateurs )f  p.  S^-S;. 

Dans  cette  théorie  on  suppose  ordinairement  que  les  coefficients 
de  self-induction  et  de  mutuelle  induction  des  bobines  des  trans- 
formateurs sont  constants.  Cette  hjpolhèse  conduit  à  des  conclu- 
sions erronées  et  l'auleur  s'est  proposé  de  traiter  le  problème 
dans  toute  sa  généralité  en  tenant  compte  de  Thystérésis  aussi 
bien  que  de  la  variation  de  la  perméabilité  magnétique  du  fer. 
Mais  dans  ces  conditions  de  nombreuses  difficultés  mathématiques 
surgissent  et  l'auteur  n'a  pu  traiter  qu'un  petit  nombre  de  cas 
particuliers. 

F.-J.  SMITH.  —  An  air-mercure  pump,  for  raising  mercury  in  différent  kinds  of 
mercarial  pumps  (  Pompe  à  air  et  à  mercure  pour  éleyer  le  mercure  dans  les 
diflTéreates  espèces  de  pompes  à  mercure),  p.  115-117. 

Dans  la  trompe  Sprengel  la  chute  du  mercure  diminue  la  pres- 
sion de  l'air  dans  un  réservoir.  Renversons  la  pompe  et  insufflons 
de  l'air  sous  pression,  par  le  canal  qui  sert  ordinairement  à  mettre 
la  trompe  en  communication  avec  le  réservoir  où  l'on  veut  faire 
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le  vide.  Cet  air  divisera  le  mercure  en  colonnes  de  faibles  lon> 
gueurs  et  le  fera  monter  à  un  niveau  tel  que  la  somme  des  lon- 
gueurs de  ces  colonnes  soit  égale  à  la  hauteur  du  mercure  qui 
exprime  la  pression  de  l'air  employé.  Tel  est  le  principe  de  l'appa- 
reil imaginé  par  l'auteur  pour  faire  passer  automatiquement  le 
mercure  employé  dans  les  divers  genres  de  pompes  du  réservoir 
inférieur  au  réservoir  supérieur.  L^air  comprimé  est  fourni  par 
une  trompe  à  eau. 

E.  WiTHB  SMITH.  —  Note  on  the  measurement  of  the  internai  résistance  of  cells 
(Note  sur  la  mesure  de  la  résistance  intérieure  des  piles),  p.  173-177. 

La  méthode  dont  l'exposé  fait  l'objet  de  cette  Note  était  des- 
tinée à  la  mesure  de  la  résistance  intérieure  d'un  accumulateur, 
pendant  sa  charge  ou  sa  décharge.  Le  schéma  des  communica- 
tions pourra  sans  doute  être  facilement  rétabli  sans  figure  en  sui- 
vant les  indications  sui-vantes  :  Relions  le  pôle  positif  de  l'accu- 
mulateur P  au  pôle  positif  d'une  pile  Pf.  Soient  O  un  point  du 
conducteur  de  liaison,  A  un  point  du  pôle  négatif  de  l'accumula* 
leur,  B  un  point  du  pôle  de  même  nom  de  la  pile.  Attachons  en  A 
et  O  les  extrémités  d'un  circuit  contenant  une  force  électro- 
motrice Ë  (celle  de  la  machine  servant  à  charger  l'accumulateur) 
et  une  résistance  Ti;  en  O  et  B  les  extrémités  d'une  résistance 
dont  la  valeur  nii  est  telle,  que  A  et  B  soient  au  même  potentiel. 

Supposons  maintenant  qu'un  courant  d'intensité  I,  provenant 
d'une  source  extérieure,  circule  de  A  en  B.  La  différence  de  po- 
tentiel entre  ces  points  devient  V,  et  l'on  a 

ç  étant  la  différence  de  potentiel  entre  O  et  A,  ^1  celle  entre  B 

et  O.  Mais  en  exprimant  qu'en  A  et  B  la  somme  algébrique  des 

intensités  dans  les  divers  circuits  qui  aboutissent  en  ces  points  est 

nulle,  on  a 

ç^e       v-^E       P|  —  ei        f»i 

I  =  — 1 e=  ~ 1 , 

or  bi  nti 

e  étant  la  force  électromotrice  de  l'accumulateur,  b  sa  résistance 
intérieure;  ei  et  bt  les  valeurs  des  mêmes  quantités  pour  la  pile  P^ . 
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Eu  lirant  if  et  v^  de  ces  équations,  on  obtient 

-,       brl  —  re~-bE       m|6iI-Hmitf| 
V  = H  - 


Mais,  d'après  le  choix  qui  a  été  fait  de  la  résistance  /??|,  on  doit 
avoir  V  =^  o  pour  I  ^^  o,  c'est-à-dire 

b  -i~  r  nii-h  bi 

donc 

V  br  /W|6i 


r        b  -^  r       nti 


=  B„ 


Ri  étant  la  résistance  apparente  entre  Â  et  B,  résistance  quMl  est 
commode  de  mesurer. 

Si  maintenant  nous  joignons  O  au  pôle  positif  d^une  pile  P2  de 
résistance  62  et  de  force  électromotrice  e^  et  si  nous  mettons  en 
dérivation  entre  O  et  le  pôle  négatif  C  de  la  pile,  une  résistance  m^^ 
telle  que  A  et  C  soient  au  même  potentiel,  quand  aucun  courant 
eiLlérieur  ne  passe  de  Â  en  C,  nous  avons  pour  la  résistance  appa- 
rente C  entre  ces  points 

br  m,  6, 

t\i  :=    7 -r-   7-  • 

6 -H  r        nti-i- bf 
On  trouverait  pour  la  résistance  apparente  entre  B  et  C 


par  suite 

b  -^  r  ~  'X 

égalité  qui  donnera  la  résistance  cherchée  6. 

LIVEING  et  DEWAR.  —  On  the  spectrum  of  liquid  oxygen,  and  on  the  refractivc 
indices  of  liquid  oxygen,  nitrous  oxide,  and  ethylene  (Sur  le  spectre  de  l'oxy- 
gène liquide  et  sur  les  indices  de  réfraction  de  Toxygènei  du  bioxyde  d'azote,  de 
Téthyléne  liquéfiés),  p.  aio-ai5. 

M.  OIzewski,  en  opérant  sur  une  masse  d^oxygène  liquide 
de  S*"  d'épaisseur,  n^avait  pu  observer  la  bande  B  que  l'on  aper- 
çoit facilement  dans  le  spectre  d'absorption  de  l'oxjgène  gazeux 
sous  de  faibles  pressions.  Avec  une  épaisseur  d'oxjgène  liquide 
de  20*",  MM.  Liveing  et  Dewar  ont  observé  une  bande  en  cet  en- 

J.  de  Phys.,  3»  série,  t.  II.  (Février  189.3.)  6 
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droit.  Cette  bande,  ainsi  que  la  bande  A,  qui  apparaît  déjà  avec 
de  plus  faibles  épaisseurs,  sont  limitées  très  nettement  du  côté  le 
moins  réfrangible  du  spectre  et  se  fondent  graduellement  du  côlé  le 
plus  réfrangible.  Dans  le  spectre  d'absorption  de  l'oxygène  gazeux, 
la  disposition  de  ces  bandes  est  renversée;  elles  sont  limitées 
nettement  du  côlé  le  plus  réfrangible  et  graduellement  fondues  du 
côlé  le  moins  réfrangible.  Cette  disposition  inverse  navait  pas 
encore  été  remarquée. 

Les  auteurs  confirment  l'observation  faite  par  OIzewski  sur  la 
couleur  ;  l'oxygène  liquide  a  une  couleur  bleue  qu'il  est  impos- 
sible de  confondre  avec  la  couleur  bleu  indigo  que  lui  communi- 
(picnt  des  traces  d'ozone  liquide. 

Les  indices  de  réfraction  ont  été  déterminés  par  la  méthode  du 
minimum  de  déviation  du  prisme.  A  cause  des  difficultés  des 
expériences,  les  auteurs  n'ont  pu  obtenir  les  indices  de  l'oxygène 
et  de  l'éthylène  que  pour  les  raies  D;  celui  du  premier  corps  à 
son  point  d'ébulliiion  (  —  i8i°)  est  f,i24î  celui  du  second  à  sa 
température  d'ébullition  ( — loo")  est  i,363a.  Les  indices  du 
bioxyde  d'azote  à  —  90®  sont  respectivement 

ï,3'Ji9     i,33o5     1,3345     1,3378     1,325-     i,3368, 

pour  les  raies  C,  D,  F,  G;  la  raie  du  lithium  X  =  67o5,5  et  la 
raie  de  l'iridium  X  =r  /{ 509,6. 


DKWAR  et  FLEMING.  On  the  electrical  résistance  of  pure  metals,  alloysand 
non  metals  at  the  boiling-point  of  oxygen  (Sur  la  résistance  électrique  des  mé- 
taux purs,  des  alliages  et  des  corps  non  métalliques  jusqu'au  point  d'ébullition 
de  Toxygène),  p.  826-337. 

Dans  le  cas  des  métaux  et  des  alliages,  les  résistances  sont  con- 
stituées par  des  fils  de  So*^"*  à  100*^"  de  longueur  et  de  o"",i  de 
diamètre,  enroulés  sur  une  mince  plaque  de  mica,  placée  au  fond 
d*un  tube  à  essai,  dans  lequel  se  trouve  le  liquide  destiné  à  main- 
tenir le  fil  à  la  température  voulue.  Ces  résistances  sont  mesurées 
à  l'aide  du  poni  de  Wheatstone.  Les  mesures  sont  faites  aux  tem- 
pératures suivantes  :  100"  C.  environ;  20"*;  0°;  — 80°  température 
d'un  mélange  d'acide  carbonique  neigeux  et  d'éther;  —  100®  point 
d'ébullition    de  l'éthylène;    — 182**  température  d'ébullition    de 
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roxj'gène  sous  la  pression  atmosphérique  -,  — 197**  température  d'é- 
buliition  de  l'oxjgène  dans  le  vide. 

Les  courbes  obtenues  en  portant  les  températures  absolues  en 
abscisses  et  les  résistances  en  ordonnées  ont,  pour  les  métaux 
purs,  des  formes  telles  que  leurs  prolongements  passent  très  près 
de  Torigine  des  abscisses;  la  résistance  des  métaux  tend  donc  vers 
zéro  en  même  temps  que  la  température  absolue,  résultat  qui  a 
été  admis  par  Clausius,  à  titre  d'hypothèse,  dès  i858.  Les  courbes 
du  fer,  du  nickel  et  de  Tétain,  et  peut-être  du  cuivre,  ont  leur 
concavité  tournée  vers  le  haut;  celles  du  platine,  de  l'or,  du  palla- 
dium et  probablement  de  l'argent  ont  leur  cavité  tournée  vers 
l'axe  des  abscisses;  celles  de  l'aluminium  et  celles  de  presque  tous 
les  alliages  se  confondent  à  peu  près  avec  une  droite. 

En  représentant  la  résistance  à  t^  par  la  formule 

Rf=  Ro(i±:a^), 

les  auteurs  ont  trouvé  pour  le  coefficient  a  des  valeurs  très  voi- 
sines de  celles  qu'ont  obtenues  MM.  Cailletet  et  Bouly  dans  des 
expériences  analogues  effectuées  jusqu'à  —  100°. 

Quelques  expériences  faites  sur  des  filaments  de  charbon  de 
lampes  à  incandescence  ont  montré  qu'aux  basses  températures 
la  résistance  du  charbon  varie  dans  le  même  sens  qu'aux  tempé- 
ratures ordinaires,  c'est-à-dire  que  la  résistance  de  ce  corps 
augmente  quand  la  température  s'abaisse. 


E.-H.  GRIFFITHS  et  G.-M.  CLARK.  — .Note  on  the  détermination  of  low  tempé- 
ratures by  platinum-thermometers  (Note  sur  la  détermination  des  basses  tem- 
pératures par  les  thermomètres  à  platine),  p.  5i5-5i8. 

D'après  M.  Callendar  (*),  on  a  la  relation 

'  '  \ioo'        100/ 

entre   la   valeur  T  de   la  température  exprimée  au   moyen   de 
l'échelle  normale  et  la  valeur  tpt  exprimée  au  moyen  de  l'échelle 


(»)  Phil.  Mag.t  t.  XXXII,  p.  io4,  et  Journal  de  Physique^  a*  série,  t.  X,  p.  5i3. 
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fournie  par  la  résistance  du  platine,  c'est-à-dire  défioie  par 

(a)  '/»'=« R" '^^» 

OÙ  Ro,  Rf  001  ^  soi^t  les  résistances  d'un  fil  de  plaline  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante,  à  celle  de  l'eau  bouillante  et  à  la  tem- 
pérature normale  T. 

Les  auteurs  ont  cherché,  à  l'aide  de  ces  relations,  quelle  serait 
la  température  pour  laquelle  la  résistance  R  serait  nulle.  Ils  ont 
trouvé  T  =  — 278**,  86  comme  moyenne  des  nombres  fournis  par 
sept  thermomètres  à  résistance  de  platine,  ce  qui  confirme,  au 
moins  pour  le  platine,  l'exactitude  de  l'hvpothèse  de  Clausius. 

Il  résulte  de  cette  remarque  une  simplification  très  importante 
de  la  graduation  des  thermomètres  à  résistance  de  platine.  En  effet, 
il  suffit  de  déterminer  par  expérience  les  valeurs  de  Ro  et  R<oo> 
car,  en  faisant  R  =  o  dans  la  relation  (2),  on  a  la  valeur  de  tpi  cor- 
respondante à  T  =  —  273  et  la  relation  (1)  peut  dès  lors  servir  à 
calculer  5  en  y  remplaçant  T  par  —  278  et  tpt  par  la  valeur  corres- 
pondante. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  qu'en  effectuant  de  cette  manière 
la  graduation  des  sept  thermomètres  qu'ils  ont  étudiés,  les  valeurs 
calculées  de  T  différaient  de  la  température  vraie  de  moins  de  o*',  1 4 
pour  T  =  So**  et  d'au  plus  o°,44  pour  T  =  1 5o". 

J.  Blondin. 


COMPTES  REHDUS  DES  SÉAHGES  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIEVGES  ; 

Tome  CXni,  2'  semestre  1891. 

SAVÉLIEFF.  —  Résultats  des  observations  actinométriques  faites  &  Kief  (  Russie  ), 

en  1890. 

GROVA.  —  Remarques  sur  la  Communication  de  M.  Savélieff,  p.  48i. 

A  l'aide  de  l'actinomètre  enregistreur  de  M.  Crova,  M.  Savélieff 
a  constaté  qu'en  été  et  en  automne,  la  valeur  absolue  de  l'inten- 
sité calorifique  de  la  radiation  solaire,  par  un  ciel  en  apparence 
bien  pur,  atteint  un  maximum  vers  lo**  du  malin,  un  maximum 
secondaire  entre  i**  et  a**  de  l'après-midi,  et  un  minimum  vers 
midi. 
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Enaatomne,  le  minimum  elle  maximum  secondaire  deviennent 
moins  marques  et  s'effacent. 

M.  Crova  avait  obtenu  à  Montpellier  des  résultats  analogues. 
L'hiver  et  le  commencement  du  printemps  se  manifestent  par  des 
courbes  symétriques  de  part  et  d'autre  de  l'ordonnée  de  midi. 

C.  DECHARME.  —  Aimaotations  longitudinales  et  transversales  superposées, 

p.  523. 

Quand  on  aimante  longiludinalement  une  lame  d'acier,  puis 
qu'on  l'aimante  transversalement  ensuite,  il  arrive  généralement 
que,  dans  le  spectre  magnétique  obtenu,  la  première  aimantation 
se  trouve  masquée.  Elle  n'a  pas  disparu,  car  il  suffit  de  quelques 
passes  longitudinales  pour  la  rendre  prépondérante  à  son  tour. 
Une  série  d'opérations  alternées  permettent  de  masquer  tour  à 
tour  les  deux  aimantations.  Le  barreau  finit  par  prendre  un  état 
d'instabilité  magnétique  telle  qu'une  faible  passe  suffit  pour  faire 
apparaître  l'un  ou  l'autre  des  deux  spectres.  On  peut,  avec  quelques 
précautions,  obtenir  un  spectre  mixte  où  les  deux  aimantations 
apparaissent  à  la  fois. 

LOBWY  et  PUISEUX.  —  Détermination  de  la  constante  de  l'aberration , 

p.  549  et  p.  1089. 

On  sait  que  l'aberration  annuelle  est  liée  à  la  vitesse  de  propa- 
gation de  la  lumière  et  à  la  longueur  du  demi  grand  axe  de  l'or- 
bite terrestre,  de  telle  sorte  que  la  connaissance  de  deux  de  ces 
grandeurs  permet  de  déterminer  la  troisième.  Les  meilleures 
mesures  de  l'aberration  exécutées  jusqu'ici  conduisent  à  des 
nombres  qui  varient  de  %o"^Z\  à  2o''^,54>  Cette  incertitude  a  été 
attribuée  à  l'imperfeclion  des  instruments,  à  certaines  lacunes 
dans  la  théorie  du  mouvement  de  la  Terre  autour  de  son  centre 
de  gravité,  à  une  variation  possible  dans  les  latitudes  géogra- 
phiques. 

MM.  Lœwj  et  Puiseux  ont  imaginé  pour  faire  cette  mesure  une 
méthode  indépendante  des  causes  d'erreur  que  nous  venons  de 
signaler.  La  pièce  essentielle  de  leur  appareil  est  un  double 
miroir  plan  taillé  sur  un  même  bloc  de  verre  en  forme  de  prisme. 
Cette  pièce  représente  un  compas  d'ouverture  constante,  grâce 
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auquel  les  variations  de  distances  d^étoiles  séparées  par  un  grand 
arc  sur  la  sphère  céleste  peuvent  être  évaluées  avec  la  même  pré- 
cision que  les  petits  arcs  compris  dans  le  cliamp  d^une  lunette. 

La  méthode  consiste  à  mesurer  la  différence  des  arcs  qui  sépa- 
rent deux  couples  d'étoiles  A  et  B,  choisis  de  telle  sorte  que  les^ 
quatre  étoiles  arrivent  à  la  même  hauteur  à  quelques  minutes 
près,  ce  qui  permet  de  ramener  la  correction  due  au  changement 
de  réfraction  à  moins  d'une  seconde  d'arc.  Grâce  au  choix  conve- 
nable des  coordonnées,  l'écartement  des  composantes  du  couple  A 
est  maximum,  sous  l'influence  de  l'aberration,  quand  la  distance 
du  couple  B  passe  par  un  minimum.  Le  phénomène  inverse  se 
produisant  à  six  mois  d'intervalle,  la  difTérence  mesurée  a  éprouvé 
une  variation  totale  équivalente  à  quatre  fois  la  constante  cher- 
chée. L'emploi  des  deux  couples  élimine  les  erreurs  tenant  aux 
variations  possibles  de  l'angle  du  prisme  et  à  l'imperfection  de  la 
mise  au  foyer. 

L'ensemble  des  expériences,  dont  la  concordance  a  été  très 
satisfaisante,  a  donné  pour  valeur  finale  de  la  constante  d'aberra- 
tion 

2o%447iî-o',o24. 

Ce  résultat  présente  un  accord  remarquable  avec  le  nombre 
ao'',445  fourni  par  W.  Struve,  en  i843. 

POINCARÉ.  —  Sur  l'équilibre  des  diélectriques  fluides  dans  un  champ  électrique, 

p.  555. 

D'après  la  théorie  de  M.  von  Helmholtz,  quand  un  fluide 
diélectrique  est  placé  dans  un  champ  électrique,  il  faut,  dans  les 
équations  de  l'Hydrostatique,  introduire  des  termes  complémen- 
taires. 

On  se  trouve  conduit  à  cette  condition  que 


|irf*-^^d(i) 


doit  être  une  difTérentielle  exacte,  F  représentant  l'intensité  du 
champ,  k  le  pouvoir  diélectrique,  v  le  volume  spécifique.  Cette 
différentielle  prend  une  valeur  notable  dans  la  couche  de  passage 
qui  sépare  deux  fluides. 
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M.  Poîncaré  déduit  de  ces  considérations  Péquation  de  la  sur- 
face de  séparation  des  deux  fluides  diélectriques;  mais  il  fait 
remarquer  qu'il  serait  nécessaire  de  tenir  compte  de  la  différence 
de  potentiel  qui  peut  exister  à  la  surface  de  séparation  des  deux 
diélectriques. 

M.  BRILLOUIN.  —  Sur  le  degré  de  complexité  des  molécules  gazeuses,  p.  576. 

I^s  raies  spectrales  qui  caractérisent  une  même  vapeur  ont, 
entre  des  limites  de  température  très  étendues,  des  périodes  déter- 
minées qui,  rangées  pour  chaque  vapeur  dans  Tordre  décroissant, 
tendent  vers  une  limite  finie  différente  de  zéro.  On  peut  faire 
trois  hypothèses  sur  la  constitution  de  la  molécule  gazeuse  pour 
expliquer  ce  grand  nombre  de  périodes. 

a.  Les  périodes  résultent  des  mouvements  internes  des  parties 
constituantes  de  la  molécule  et  se  communiquent  à  Péther  sans 
altération.  Cette  hypothèse  conduit  à  admettre  que  la  molécule 
d'un  corps  simple  est  formée  d'un  nombre  très  grand,  mais  limité 
d'atomes  ne  possédant  que  des  mouvements  d'ensemble. 

b.  La  molécule  est  constituée  par  un  petit  nombre  d'éléments 
dont  la  position  relative  est  définie  par  peu  de  variables  indépen- 
dantes. Les  équations  du  mouvement  sont  des  équations  différen- 
tielles non  linéaires,  comme  celles  du  pendule.  Le  mouvement  se 
décompose  en  une  série  de  termes  sinusoïdaux  déterminés  par 
les  conditions  initiales. 

c.  La  molécule  formée  d'un  seul  ou  de  plusieurs  atomes  indéfor- 
mables agit  sur  l'éther  à  la  manière  d'un  choc  par  son  déplace* 
ment,  et  provoque  des  vibrations  dont  les  périodes  dépendent  de 
la  forme  et  des  dimensions  de  cette  molécule,  mais  non  de  sa 
vitesse.  Chaque  atome  composant  pourrait  ainsi,  sans  dissociation, 
produire  son  système  de  raies. 

COr.LEY,   MICHKINE   et   KAZINE.     -    Observations    actinométriqut^s   faites   à 
Tobservaloire  de  l'Académie  Petrowsky,  près  de  Moscou,  p.  63o. 

A.  CROVA.  -  Remarques  sur  les  observations  précédentes,  p.  632. 

L'intensité  totale  des  radiations  émises  par  le  Soleil  et  diffusées 
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par  le  ciel  sur  runité  de  surface  a  été  délenninée  au  moyen  de 
l'actinographe  Richard  frères.  Bien  que  ces  observations  ne  soient 
pas  directement  comparables  à  celles  de  M.  Crova  à  Montpellier  et 
de  M.  Savélieff  à  RielT,  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'on  observe, 
comme  dans  ces  stations,  deux  maxima  principaux  non  symétriques 
séparés  par  une  dépression  vers  midi,  et  que  ces  maxima  se  rap- 
prochent de  midi  en  automne. 

G.  SIRE.  —  Nouvel  appareil  gyroscopique,  p.  638. 

Lorsqu'un  tore  est  assujetti  à  tourner  autour  de  deux  axes  rec- 
tangulaires entre  eux,  on  ne  peut  obtenir  une  rotation  alternative 
autour  de  l'un  de  ces  axes,  que  si  Taxe  du  tore  s'oriente  parallè- 
lement à  cet  axe,  et  de  façon  que  les  deux  rotations  aient  lieu  dans 
le  même  sens.  M.  Sire  a  vérifié  ce  principe  au  moyen  d'un  tore 
mobile  à  l'intérieur  d'une  chape  susceptible  de  tourner  autour  de 
deux  axes  rectangulaires  entre  eux.  Les  rotations  alternatives  sont 
obtenues  par  l'action  d'une  corde  à  boyau  s'enroulant  d'une  part 
à  volonté  sur  Taxe  qu'on  veut  actionner,  et  d'autre  part  sur  le 
tambour  d'un  petit  barillet  à  Tintérieur  duquel  est  disposé  en 
ressort.  Si,  pendant  la  rotation  du  tore,  on  actionne  un  des  axes 
ou  les  deux  à  la  fois,  on  détermine  divers  mouvements  d^oscilbi- 
tion  ou  de  précession  de  l'axe  du  tore,  vérifiant  le  principe  énonct' 
plus  haut. 

P.  DUHEM.  —  Sur  les  pressions  à  Tintérieur  des  milieux  magnétiques 

ou  diélectriques,  p.  667. 

M.  Duhem  indique  diverses  conclusions  qu'il  a  tirées  de  la 
théorie  de  M.  von  Helmholtz,  sur  les  pressions  au  sein  des  milieux 
magnétiques.  Il  trouve  que  la  pression  à  l'intérieur  des  fluides 
magnétiques  est  normale  à  l'élément  pressé  et  indépendante  en 
grandeur  de  son  orientation.  La  densité  est  liée  à  la  pression  par 
une  relation  qui  dépend  du  coefficient  d'aimantation. 

Dans  un  cristal  diélectrique  dépourvu  de  centre,  le  potentiel 
thermodynamique  interne  renferme  un  terme  linéaire  par  rapport 
aux  composantes  de  l'aimantation.  L'étude  de  ce  terme  rend 
compte  des  propriétés  des  corps  pyro  et  piézo-électriques. 
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Dans  un  milieu  diëlectrique  laissant  subsister  la  loi  de  Coulomb 
entre  les  conducteurs,  les  lois  des  actions  entre  corps  mauvais 
conducteurs  sont  profondément  modifiées. 

H.  DESLANDRES.  —  Méthode  nouvelle  pour  la  recherche  des  bandes  faibles  dans 
les  spectres  de  bandes.  Application  au  spectre' des  hydrocarbures,  p.  661. 

M.  Deslandres  a  proposé  [Comptes  rendus,  1887)  une  loi  géné- 
rale de  répartition  des  bandes  dans  les  spectres  de  bandes.  L'appli- 
cation de  cette  loi  le  conduit  à  attribuer  aux  hydrocarbures  trois 
bandes  nouvelles  faibles  que  l'on  observe  dans  Tare  électrique 
contenant  du  cyanogène  ou  des  hydrocarbures  et  dans  la  com- 
bustion du  cyanogène.  Divers  auteurs  avaient  précédemment 
attribué  ces  bandes  au  cyanogène. 

GENERAL  DERRÉCAGAIX.  —  Sur  la  mesure  d'une  nouvelle  base 
de  la  triangulation  française,  p.  770. 

La  base  choisie  a  été  prise  sur  l'accotement  est  de  la  route  de 
Paris  à  Fontainebleau,  entre  Villejuif  et  Juvisy.  Chaque  .terme 
consiste  en  une  chambre  souterraine  en  pierre  dure  de  Lorraine 
fondée  sur  un  fort  massif  de  béton  et  recouverte  d'uue  dalle  affleu- 
rant le  sol.  Un  pilier  indépendant,  enchâssé  dans  le  béton,  porte 
un  repère  cylindrique  en  platine,  dont  l'axe  définit  l'extrémité  de 
la  ligne  mesurée.  Les  dalles  ont  été,  après  l'opération,  recouvertes 
de  pyramides  de  granit.  La  base  est  brisée  aux  trois  septièmes  de 
sa  longueur  à  partir  du  terme  sud  et  l'angle  des  deux  segments 
est  de  i4  minutes  centésimales.  La  base  a  été  fractionnée  en 
segments  par  des  dalles  scellées  dans  le  sol  et  munies  de  plaques 
de  cuivre  enchâssées  portant  un  repère. 

L'appareil  employé  est  l'appareil  bimétallique  (cuivre  et  pla- 
tine) construit  par  Brunner  frères.  Les  règles  ont  été  étalonnées 
par  rapport  au  mètre  international,  au  Bureau  de  Breteuil,  et  leurs 
coefficients  de  dilatation  ont  été  mesurés.  Les  portées  successives 
sont  définies  par  les  axes  optiques  de  microscopes  verticaux  éta- 
blis sur  l'alignement  de  la  base. 

La  mesure  a  été  effectuée  de  juin  à  août  1890,  sous  la  direction 
de  M.  le  lieutenant-colonel  Bassot  et  de  M.  le  commandant 
Delforges,  par  les  officiers  de  la  section  de  Géodésie.  La  mesure  a 
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été  eflectuée  deux  fois  et  les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 

Première  Seconde 

mesure.  mesure.         Différences, 

imn  nm  nn 

Longueur  du  premier  segment.. .     8049348, 6  3o49336,6         -+-  a,o 

»  du  second  ».    ...      1477^53,?.  4*7/564,1         -—10,9 

Somme  des  deux  segments 7'2A689f,8  727.6900,7        —  8,9 

Il  y  a  lieu  de  retrancher  4"*'"  pour  réduire  à  la  ligne  droite  et 
()9™"*,  8  pour  réduire  au  niveau  de  la  mer.  On  arrive  ainsi  à  la  tem- 
pérature iy°,26  à 

7226",  79'i 

avec  une  erreur  possible  de  i*^™. 

L^ancienne  base  de  Delambre,  de  Melun  à  Lieusaint,  calculée  à 
partir  de  la  nouvelle  base,  ne  diffère  que  de  i*^"  de  la  valeur  trouvée 
par  Delambre  avec  les  règles  de  Borda.  L'incertitude  due  à  la 
triangulation  atteignant  5^'",  il  y  a  sans  doute  des  erreurs  qui  se 
compensent. 

On  a  aussi  calculé,  à  partir  de  la  nouvelle  base,  les  côtés  de 
jonction  de  la  nouvelle  méridienne  avec  les  triangulations  anglaises, 
belges,  italiennes  et  espagnoles.  Les  mesures  françaises  nouvelles 
dépassent  systématiquement  les  mesures  étrangères  de  ^^^^^^  de 
leur  valeur  en  moyenne.  Le  rapport  admis  entre  les  étalons  étran- 
gers et  le  mètre  international  paraît  donc  systématiquement  trop 
faible. 

B.-C.  DAMIEN.  ~  Sur  la  variation  du  point  de  fusion  avec  la  pression,  p.  785. 

Au  moyen  d'une  pompe  de  Natterer  à  soupape  d'aluminium, 
M.  Damien  développe  des  pressions  pouvant  atteindre  200  atmo- 
sphères dans  un  appareil  qu'il  a  décrit  précédemment  {Comptes 
rendus,  3  juin  1889).  Les  substances  étudiées  sont  toutes  fusibles 
au-dessous  de  loo*'.  La  température  t  de  fusion  sous  une  pres- 
sion de  p  atmosphères  est  représentée  par  des  expressions  de  la 

forme 

tz=z  tf^^a{p  —  i)  —  b{p  —  \)^, 

La  dérivée  -j-  devient  donc  nulle  en  changeant  de  signe  pour 
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une  pression 


a 


En  même  temps,  conformément  à  la  formule  de  Thomson,  le 
volume  spécifique  du  solide,  qui  était  plus  petit  que  celui  du 
liquide,  doit  devenir  plus  grand.  M.  Damiena  vérifié  cette  consé- 
quence sur  quelques-uns  des  corps  expérimentés. 

C.  RAVEAU.    -  Sur  la  théorie  de  la  lumière,  p.  853. 

M.  Raveau  considère  un  milieu  homogène  possédant  une  per- 
méabilité magnétique  sensiblement  constante  en  toute  direction, 
ce  qui  est  le  cas  de  la  plupart  des  cristaux.  Prenant  pour  axes  de 
coordonnées  les  trois  axes  de  l'ellipsoïde  d'induction  électrosta- 
tique, il  exprime  l'énergie  par  unité  de  volume,  et  il  arrive,  en 
suivant  deux  marches  diflférentes,  à  la  mettre  en  partie  sous  la 
forme  d'une  énergie  cinétique,  en  partie  sous  celle  d'une  énergie 
potentielle  élastique.  Il  obtient,  sauf  la  signification  physique  des 
constantes,  une  expression  identique  à  celle  qu'a  donnée  Mac- 
Cullagh  en  fonction  des  composantes  de  l'élongation.  L'énergie 
magnétique  correspond  dans  le  système  de  Mac-CuUagh  à  l'éner- 
gie cinétique,  et  dans  celui  de  MM.  W. -Thomson  et  Glazebrook 
à  Ténergie  potentielle.  M.  Raveau  est  conduite  conclure  que  la 
théorie  de  Fresnel  manque  de  rigueur. 


H.  RESAL.  —  Sur  les  expressions  des  pressions  dans  un  corps  élastique  homogène, 

p.  911. 

Lamé,  en  iSSs,  est  parvenu  à  réduire  de  36  à  2  le  nombre  des 
coefficients  qui  entrent  dans  les  expressions  des  pressions  dont  il 
s'agit.  De  Saint-Venant,  en  i856,  est  arrive  au  même  résultat 
d'une  manière  plus  simple,  en  considérant  des  plans  et  axes 
d'élasticité.  M.  Resal  en  fournit  une  nouvelle  démonstration  plus 
courte,  en  ayant  recours  aussi  à  la  considération  des  axes  de  symé- 
trie. Il  arrive  aux  formules  connues 

Pxy  =  —  KTarr»  •  •  •  • 
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Ces  formules  sont  indépendantes  de  l'orientation  des  axes  coor- 
donnés. 

H.  POINCARÉ.     -  Sur  la  théorie  de  l'élasticité,  p.  914. 

M.  H.  Poincaré  avait,  dans  la  Théorie  mathématique  de  la 
lumière,  écrit  la  fonction  fondamentale  W2,  qui  définit  l'élasti- 
cité d'un  corps,  avec  27  coefficients  arbitraires,  an  lieu  de  31. 
M.  Brillouin  {Bull,  des  Sciences  mathématiques,  t.  XIII)  a  con- 
testé la  légimité  de  cette  extension,  parce  que  la  pression  Pxy  ne 
serait  plus  égale  à  la  pression  PyXf  ce  qui  rendrait  impossible 
l'équilibre  du  corps  élastique. 

M.  Poincaré  fait  remarquer  qu'avant  la  déformation  les  trois 
composantes  de  la  pression,  qui  s'exerce  sur  un  élément  de  sur- 
face d(û  orienté  perpendiculairement  à  l'axe  des  Xy  sont 

—  j—r  d^  '  '  P  V*  ^w. 


d<r 


Après  la  déformation,  les  composantes  de  la  pression  sur  un 
élément  de  même  aire,  orienté  de  même,  sont  déterminées  parles 
relations 

-V—  =  —  ^yx(^  -»-  ^'y -^  îi )    "  ^yyi'y -^  ^yz^'zy  

Ces  conditions  sont  remplies  en  négligeant  les  carrés  des  Ç,  et 
l'on  a 

•  Xjr      -   1  yx' 

Les  termes  additionnels  ainsi  introduits  n'exercent  pas  d'in- 
fluence sur  la  stabilité  de  l'équilibre. 

HUTIN  et  LEBLANC.  --  Sur  un  moteur  à  courants  alternatifs^  p.  g33. 

Les  auteurs  ont  construit  un  moteur  pour  courants  alternatifs 
qui,  sans  commutateur,  utilise  un  courant  alternatif  ordinaire  dé- 
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bité  par  une  ligne  unique,  et  dans  lequel  le  couple  développé  est 

indépendant  de  la  vitesse  de  rotation.  L^appareil  se  compose  de     .  | 

deux  anneaux,  l'un  fixe  et  l'autre  mobile.  Chacun  d'eux  est  recou-  { 

vert  de  deux  circuits  distincts  sjmélriques,  comprenant  anbo-  : 

bines  enroulées  de  telle  sorte  qu'un  courant  y  développe  2/1  pôles  I 

alternés.  Les  deux  circuits  mobiles  peuvent  être  fermés  respecti-  | 

vement  sur  des  résistances  sans  self-induction,  variables  à  volonté.  I 

Les  deux  circuits  fixes,  formés  de  conducteurs  de  sections  diffé- 

rentes,  sont  montés  en  dérivation  sur  le  courant  alternatif  à  uti-  | 

User;  l'un  d'eux  est  coupé  par  un  condensateur.  1 

Les  auteurs  démontrent  qu'en   disposant  convenablement  du  \ 

rapport  des  sections  des  fils  enroulés  sur  les  deux  circuits  fixes,  dr  1 

la  capacité  du  condensateur,  et  des  résistances  formant  les  circuits  < 

mobiles,  on  peut  développer  sur  l'axe  de  la  machine  un  couple  \ 

moteur  dont  l'intensité  est  indépendante  de  sa  vitesse.  On  peut  { 

annuler  les  effets  de  self-induction,  en  intercalant  dans  la  ligne  un  i 
deuxième  condensateur  de  capacité  déterminée. 

Des  expériences  faites  sur  un  moteur  de  ce  système  ont  justifié 
les  prévisions  théoriques.  Avec  une  génératrice  donnant  une  alter- 
nance de  ^5  périodes  par  seconde,  le  moteur  a  fourni  environ 
Il  chevaux,  avec  un  rendement  de  0,78. 

HATON  DB  LA  GOUPILLIÉRE.  —  Sur  la  durée  de  Tévaporalion 

daos  les  générateurs,  p.  977  et  io36. 

M.  Haton  évalue  par  le  calcul  la  vitesse  d'abaissement  du  plan 
d'eau  dans  un  générateur,  lorsque  ce  plan  d'eau  est  descendu  au- 
dessous  de  la  ligne  des  carneaux.  11  suppose  que  l'alimentation  a 
cessé  et  que  la  consommation  de  vapeur  se  continue  de  manière 
que  la  pression  conserve  sa  valeur.  Il  faut  tenir  compte  :  i®  de  la 
chaleur  fournie  directement  à  la  surface  de  chauffe  à  travers  la 
paroi  métallique  :  cette  cause  agissant  seule  donnerait  une  éva- 
{)oration  proportionnelle  à  la  surface  utilisée;  2^  de  la  chaleur 
fournie  parle  métal  rougi  à  la  zone  mouillée  adjacente  :  l'effet  de 
cette  seconde  cause  est  proportionnel  au  périmètre  ;  3°  de  la  cha- 
leur rayonnée  par  la  surface  rougie  vers  le  liquide; on  admet  que 
cette  quantité  de  chaleur  est  proportionnelle  à  la  surface  rougie. 
M.  Haton  indique  l'application  de  ses  calculs  à  divers  types  de 
«haudières. 
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WILD.  —  Sur  un  inciinateur  à  induction,  p.  990. 

M.  Wild  a  décrit  {Comptes  rendus,  t.  XGVIII,  p.  91)  une  mé- 
thode de  détermination  de  l'inclinaison  magnétique  qui  permet 
d'éliminer  Terreur  provenant  de  ce  que  la  sensibilité  des  galvano- 
mètres employés  varie  avec  la  déviation.  Il  a  fait  construire,  pour 
appliquer  cette  méthode,  une  boussole  à  induction  qui  a  été 
installée  en  i8go  à  l'observatoire  de  Pawlowsk.  Il  [résulte  des 
expériences  faites  que  l'inclinaison  absolue  peut  être  déterminée 
avec  une  erreur  moyenne  de  db  ^\^. 

P.  GAUTHIEH.  —   Sur  un  procédé  de   construction  des  vis  de  haute  précision 
pour  les  appareils  de  mesure  de  la  Carte  du  ciel,  p.  991. 

Pour  corriger  les  erreurs  provenant  de  la  vis  conductrice  et  de 
l'outil,  M.  Gantier  insuffle  sur  la  vis  construite  à  la  manière  ordi- 
naire une  poussière  très  iine  d'émeri,  puis  il  la  fait  passer  un 
grand  nombre  de  fois  dans  un  écrou  en  cuivre  d'égale  longueur, 
en  ayant  soin  de  la  retourner  bout  pour  bout  à  chaque  passage. 
La  vis  et  l'écrou  se  corrigent  ainsi  mutuellement  et  arrivent  à  une 
grande  perfection.  La  vis  ainsi  corrigée  est  employée  à  tracer  des 
réseaux  pour  la  Carte  du  ciel. 

M.  BRILLOUIN.     -  Théorie  élastique  de  la  plasticité  et  de  la  fragilité  des  corps 

solides,  p.  io54* 

Ou  suppose  à  tort,  dans  la  théorie  ordinaire  de  l'élasticité,  que 
les  forces  élastiques  sont  liées  aux  déformations  par  des  relations 
linéaires.  En  renonçant  à  cette  hj'pothèse,  on  peut  étudier  certains 
cas  d'indétermination  correspondant  à  la  rupture  ou  à  l'écoule- 
ment des  corps.  Un  système  de  forces  élastiques  déterminées  ne 
correspond  pas  toujours  à  une  déformation  déterminée.  Quand 
une  déformation  donnée  ne  fait  naître  aucune  réaction  élastique 
dans  un  corps,  l'équilibre  de  corps  est  indifférent  ou  instable 
pour  cette  déformation.  Si  cette  déformation  n'entraîne  pas  de 
variation  de  densité,  elle  s'accroît  sans  rupture;  le  corps  est  plas- 
tique. Si  cette  déformation  entraine  une  variation  de  densité,  elle 
provoque  la  rupture  dans  les  régions  de  plus  grande  dilatation 
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cubique  :  le  corps  est  fragile.  Quand  l'action  déformatrice  est  loca- 
lisée en  un  point,  i\  y  9.  rupture,  si  une  onde  plane  de  vitesse  de 
propagation  nulle  est  accompagnée  de  variation  de  densité.  La 
théorie  moléculaire  ne  peut  fournir  une  explication  satisfaisante 
des  phénomènes  de  Télasticité,  si  Ton  n'attribue  pas  des  mouve- 
ments individuels  aux  molécules  dans  l'état  d'équilibre  des  corps. 

G.  FOUSSEREAI:. 
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GORBIBUTIOH  A  L'ÉTUDE  DU  WBAtlE; 
Par  mm.  J.  MACÉ  DE  LÉPINAY  et  A.  PEROT  («). 

Lorsque  l'on  cherche,  ainsi  que  l'ont  tenté  Biot  (*)  et  Bra- 
vais (')9  à  compléter  la  théorie  classique  du  mirage  de  Monge,  il 
faut  établir  tout  d'ahord  l'équation  générale  d'une  trajectoire  lu- 
mineuse et  pour  cela  partir  d'une  hypothèse  sur  la  loi  de  variation 
de  l'indice  de  l'air  avec  la  hauteur;  or,  aucune  hypothèse  donnant 
des  résultats  simples  n'a  pu  correspondre  à  la  réalité  (*),  toute 
hypothèse  plausible  conduisant  à  des  résultats  extrêmement  com- 
plexes . 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  eu  recours  à  l'expérience,  en 
réalisant  un  milieu  analogue  à  celui  dans  lequel  se  produit  le  phé- 
nomène naturel. 

Imaginons  une  masse  d'air  indéfinie,  telle  que  la  température, 
fonction  uniquement  de  la  hauteur  verticale,  soit  sensiblement 
constante  au-dessus  d'un  certain  niveau,  mais  croisse  indéfiniment 
et  de  plus  en  plus  rapidement  de  haut  en  bas.  Un  pareil  milieu 
correspond  bien  à  celui  dans  lequel  prend  naissance  le  mirage,  à 
la  seule  condition  de  l'imaginer  interrompu  par  le  sol.  L'indice, 
dans  ce  milieu  indéfini,  sensiblement  constant  au-dessus  d'un 
certain  niveau,  décroîtra  de  haut  en  bas,  mais  tendra  nécessaire- 
ment vers  une  seconde  limite,  qui  est  l'indice  de  l'air  infiniment 
échauffé,  c'est-à-dire  l'unité. 

La  courbe  dont  les  abscisses  sont  les  indices,  les  ordonnées  les 
hauteurs  verticales,  est  donc  comprise  entre  deux  asymptotes  ver- 
ticales. 

(')  Le  Mémoire  complet  a  paru  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
6«  série,  t.  XXVII,  septembre  1892. 

{')  Mémoires  de  VInstitut,  t.  X;  1810. 

(')  Société  météorologique  de  France,  p.  227,  a8o;  i852,  et  p.  55;  i853.  An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique^  3*  série,  t.  XLVI,  p.  49^»  '856. 

{*)  L'hypothèse  prÎDcipalement  développée  par  Biot  revient  à  poser 

/l»  =  /ij  H-  Ô^  ; 

celle  de  Bravais,  à  écrire  n  ^  a  +  bz. 

J.  de  Phys.,  3*  série,  t.  IL  (Mars  iSgS.)  7 
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Pour  réaliser  un  milieu  analogue,  nous  avons  transformé  une 
expérience  imaginée  par  Wollaston  (*). 

Supposons  deux  liquides  miscibles  :  au  bout  de  quelques  heures, 
il  se  forme  par  diffusion  une  couche  de  mélange,  par  strates  ho- 
rizontales, dans  laquelle  l'indice  varie  d'une  manière  continue  de 
la  valeur  correspondant  au  liquide  le  plus  dense  à  celle  qui  cor- 
respond au  plus  léger.  L'analogie  avec  une  masse  d'air  échauffée 
est  complète  et  les  phénomènes  qui  peuvent  s'j  produire  doivent 
obéir  aux  mêmes  lois  générales. 

Wollaston  se  contentait  de  constater  que  si,  plaçant  l'œil  à  une 
faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  primitif  de  séparation  des  deux 
liquides,  on  examine  un  objet  délié,  on  en  voit  des  images  mul- 
tiples. Nous  avons  voulu  aller  plus  loin  et  étudier  en  détail  la 
forme  des  trajectoires  lumineuses  dans  un  pareil  milieu. 

Description  de  V appareil  {^).  —  L'appareil  employé  consiste 
en  une  cuve  fermée  par  des  glaces  parallèles,  soutenues  par  une 
armature  de  laiton,  de  î™  de  long  sur  5*^"  de  largeur  et  i5*^™  de 
hauteur.  On  la  remplit  aux  deux  tiers  du  liquide  le  plus  dense  ('), 
et  l'on  achève  avec  le  plus  léger. 

La  lumière  d'un  arc  électrique  traverse  deux  fentes  étroites 
horizontales,  fixées  l'une  sur  la  lanterne,  l'autre  près  de  l'une  des 
extrémités  de  la  cuve.  Distantes  de  5o*^'°  environ,  elles  délimitent 
un  faisceau  plan  qui  se  transforme  dans  la  cuve  en  une  nappe  cy- 
lindrique à  génératrices  horizontales,  dont  la  section  droite  a  la 
forme  de  la  trajectoire  que  l'on  se  propose  d'étudier.  Pour  rendre 
visible  cette  dernière,  nous  immergeons  dans  la  cuve  une  plaque 
de  cuivre  peinte  en  blanc,  portant  une  série  de  traits  noirs  hori- 
zontaux et  verticaux,  distants  de  i*^".  Cette  plaque  est  disposée 
dans  un  plan  vertical  suivant  une  grande  diagonale  de  la  cuve. 
Dans  ces  conditions,  le  faisceau  cylindrique  qui  traverse  la  cuve 
y  dessine  sa  trace  sous  la  forme  d'une  ligne  lumineuse  que  l'on 


(»)  Philosophical  Transactions,  1800. 
(•)  CoDStrûit  par  M.  Ph.  Pellin. 

(')  Les  deux  liquides  doivent  être  aussi  transparents  que  possible  pour  éviter 
les  pertes  de  lumière  par  dilTusion. 
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peut  rendre  aussi  déliée  qu'on  le  désire,  pour  efTectuer  une  me- 
sure, ou,  au  conlraire,  assez  large  pour  ta  rendre  visible  de  loin. 
Il  est  facile,  dans  le  premier  cas,  de  relever  en  deux  ou  trois  mi- 


nutes les  abscisses  et  les  ordonnées  d'une  série  suffisante  de  points 
d^une  trajectoire  pour  pouvoir  en  étudier  à  loisir  la  forme. 

Il  est  commode,  afin  d'obtenir  successivement  diverses  trajec- 
toires, de  suspendre,  à  peu  de  distance  de  la  face  d'entrée  de  la 
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lumière  dans  la  cuve,  et  à  Pintérieur,  un  petit  miroir  mobile  de 
l'extérieur  {fig*  i).  On  fait  tomber  horizontalement  le  faisceau 
lumineux  à  peu  près  au  niveau  de  Taxe  de  rotation  du  miroir. 

Les  liquides  employés  ont  été  parfois  l'eau  et  l'alcool,  le  plus 
souvent,  et  pour  toutes  les  expériences  de  mesures  l'eau  et  une 
dissolution  concentrée  de  sel  marin  (25®  Baume).  Ces  derniers 
liquides  ont  l'avantage  de  présenter  une  différence  des  indices 
extrêmes  plus  considérables.  Un  inconvénient  secondaire  réside 
dans  ce  fait  que,  le  liquide  le  plus  dense  étant  en  même  temps  le 
plus  réfringent,  le  mirage  artificiel  obtenu  se  produit  en  sens 
inverse  du  mirage  naturel.  Il  suffira,  pour  appliquer  à  ce  der- 
nier les  résultats  de  notre  étude,  de  retourner  toutes  les  figures  qui 
suivront  (*). 

Premiers  résultats,  —  Biot  a  établi,  indépendamment  de  toute 
hypothèse,  les  deux  lois  suivantes  : 

1®  Toutes  les  trajectoires  issues  d'un  même  point  ou  aboutissant 
à  un  même  point  et  contenues  dans  un  itiême  plan  vertical  se 
coupent  deux  à  deux.  Elles  ont  donc  une  enveloppe  ou  caus- 
tique. 

2^  La  visibilité  des  objets  et  la  multiplicité  des  images  (mirage) 
dépend  essentiellement  de  leur  position  par  rapport  à  la  caustique 
qui  correspond  aux  trajectoires  aboutissant  à  l'œil  de  l'observa- 
leur. 

Le  problème  général  que  nous  avions  à  résoudre  était  donc  : 
Étant  donné  un  milieu  constitué  par  deux  liquides  superposés  par- 
tiellement diffusés,  construire  un  nombre  suffisant  de  trajectoires 
issues  d'un  même  point,  et  déterminer  la  forme  de  leur  enveloppe. 
La  solution  en  est  facilitée  par  cette  remarque  :  pour  un  état 
donné  du  milieu ,  une  trajectoire  quelconque  est  entièrement 
définie,  comme  forme,  si  l'on  se  donne  l'ordonnée  de  son  point 
de   mirage.  En  d'autres  termes,  toutes  les  trajectoires  dont  la 


(*)  Le  premier  de  ces  mélanges  permet  de  réaliser  une  élégante  expérience  de 
cours.  L'alcool,  contenant  une  trace  de  iluorescéine,  est  réduit  à  une  couche 
de  2'"  au  plus.  Le  faisceau  plan  de  lumière  convenablement  dirigé  dessine  une 
belle  guirlande  lumineuse,  due  à  une  succession  de  mirages  et  de  réflexions 
totales. 


loi 
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tangente  horizontale  est  au  même  niveau  sont  identiques  de  forme. 

La  première  méthode  employée  est  peu  précise,  mais  elle  met 
en  évidence  les  principaux,  faits  sur  lesquels  nous  devrons  porter 
notre  attention. 

La  forme  d'un  certain  nombre  de  trajectoires  aj^ant  été  relevée, 
nous  en  construisons  des  gabarits.  11  est  alors  facile  de  dessiner 
une  série  de  trajectoires  issues  d\in  même  point  quelconque  P,  et 
d'obtenir  des  figures  telles  que  la  suivante  (^fig*  li). 


Fig.  a. 


Cette  figure  est  instructive,  car  elle  met  en  évidence,  par  la 
série  des  points  d'intersection  des  trajectoires  voisines,  prises 
deux  à  deux,  a,  ^,  y.  S,  e,  la  forme  de  la  caustique  (que  l'on  a 
jugé  inutile  de  tracer),  et  la  manière  assez  inattendue  dont  elle 
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est  eogendrée.  Parmi  les  conséquences  de  cette  construction  gra- 
phique, nous  indiquerons  les  suivantes,  dont  plusieurs  sont  fort 
différentes  de  celles  de  la  théorie  de  Biot. 

1°  La  caustique  est  formée  de  deux  branches  pA,  ^B,  présen- 
tant en  p  un  point  de  rebroussement,  D^ailleurs,  parmi  toutes  les 
trajectoires  issues  de  P,  celle  qui  a  son  point  de  mirage  en  P  forme 
la  limite  entre  les  trajectoires  qui  ont  leurs  points  de  mirage  à 
droite  de  Taxe  des  z,  engendrant  par  suite  la  branche  considérée  de 
la  caustique  et  celles  qui,  ayant  leurs  points  de  mirage  à  gauche 
de  cet  axe,  engendrent  la  branche  de  la  caustique,  symétrique  de 
celle-ci  par  rapport  à  l'axe  des  z.  La  branche  supérieure  de  la 
caustique  lui  est  donc  asymptote. 

2"  La  partie  descendante  pB  de  la  caustique  existe  même  dans 
un  milieu  indéfini  et  est  engendrée  par  une  série  de  trajectoires 
qui  traversent  toutes  la  branche  supérieure  de  la  caustique. 

3**  Cette  dernière  remarque  est  importante.  Si  nous  cherchons, 
en  effet,  les  trajectoires  qui,  issues  d'un  point  quelconque  pris 
à  l'intérieur  de  la  caustique,  peuvent  aboutir  en  P,  où  nous 
supposons  placé  l'œil  de  l'observateur,  nous  en  trouvons  tout 
d'abord  deux  qui  sont  tangentes  à  la  branche  supérieure  ^A  de 
la  caustique;  mais  nous  en  trouvons  une  troisième,  qui  traverse 
la  branche  ^A  de  la  caustique,  et  vient  toucher  la  branche  ^B 
de  cette  dernière.  Donc,  dans  un  milieu  indéfini,  le  phéno- 
mène normal  du  mirage  comporte  la  production  de  trois 
images, 

4"  Le  lieu  des  sommets  des  trajectoires  est  asymptote  à  la  tra- 
jectoire limite  émergente  PE.  Sa  forme  est  bien  éloignée  de  celle 
que  lui  attribue  Biot. 

Etude  du  mirage  par  la  méthode  des  courbes  auxiliaires.  — 
Il  importait,  pour  compléter  cette  première  étude,  de  pouvoir 
déduire  des  quelques  trajectoires  directement  observées,  toutes 
celles  dont  on  peut  avoir  besoin.  La  méthode  imaginée  à  cet  effet 
a  l'avantage  de  permettre  de  discuter  le  phénomène  dans  ses 
détails. 

Nous  considérons  à  cet  effet  une  première  surface  Sq  telle  que 
son  intersection  par  un  plan  vertical,  ^=6,  soit  la  trajectoire 
qui  mire  au  niveau  b.  Nous  achèverons  de  la  définir  si  nous  assu- 
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jeiiissons  chaque  trajectoire  à  avoir  son  sommet  (ou  point  de 


mirage)  dans  le  plan  zOy  (au  point  y=::z  =  b).  Cette  surface,  à 
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uae  seule  nappe,  peut  être  avantageusement  figurée  par  ses 
courbes  de  niveau  dont  chacune  se  ^trouve  déterminée  par  autant 
de  points  que  l'on  a  observé  de  trajectoires  mirant  à  un  niveau 
supérieur  à  sa  cote. 

Toutes  ces  courbes  rencontrent  normalement  le  plan  des  yOz 
et  ont,  en  ce  point,  un  rayon  de  courbure  égal  à  celui  de  la  tra- 
jectoire qui  mire  à  ce  niveau.  On  n'en  a  figuré  que  la  moitié, 
celle  qui  est  à  droite  du  plan  de  symétrie  zOy  (eau  et  dissolution 
saturée  de  sel  marin  ;  niveau  initial  de  séparation  des  deux  liquides  : 
9^,70;  durée  de  la  diffusion  :  trois  heures).  On  voit  de  suite  que 
la  considération  de  cette  surface  nous  permet  de  relever  la  forme 
d'une  trajectoire  quelconque,  définie  par  l'ordonnée  de  son  point 
de  mirage. 

Nous  pouvons  aller  plus  loin.  Soit,  en  effet,  à  étudier  le  phéno- 
mène (trajectoires,  caustique,  etc.),  qui  correspond  au  cas  d'un 
point  lumineux  situé  à  une  hauteur  z  =  c.  Nous  sommes  natu- 
rellement conduits  à  déplacer  horizontalement,  dans  son  propre 
plan,  chacune  des  trajectoires  qui  engendrent  So,  de  telle  sorte 
que,  pour  chacune  d'elles,  un  point  d'ordonnée  cse  trouve  amené 
dans  le  plan  zOy.  Nous  engendrerons  ainsi  une  nouvelle  surface, 
Se,  surface  à  deux  nappes,  puisque  chaque  trajectoire,  mirant  à 
un  niveau  supérieur  à  c,  possède  deux  points  d'ordonnée  c  (*  ). 

Pour  effectuer  cette  transformation  et  déduire  des  courbes  de 
niveau  de  Sq  celles  de  S^,  il  suffit  d'imaginer  qu'après  avoir  com- 
plété la  fig,  3  en  la  doublant,  on  transporte  en  bloc,  parallèle- 
ment à  l'axe  des  x,  l'ensemble  de  tous  les  points  cotés  qui  se  trou- 
vent sur  chaque  parallèle  à  cet  axe,  et  cela  jusqu'à  ce  que,  pour 
chacune  d'elles,  l'un  et  l'autre  des  deux  points  de  cote  c  se  trouve 
amené  sur  l'axe  des  y.  Ce  sont  autant  de  points  cotés  de  la  nou- 
velle surface.  Nous  avons  effectué  cette  construction  (Jig»  4)  dans 
le  cas  de  c  =  8^,  a5,  mais  n'avons  figuré  que  la  moitié  de  la  sur- 
face, celle  qui  se  trouve  à  droite  du  plan  de  symétrie  j/'O^. 

La  discussion  suivante  montrera  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de 
la  considération  de  cette  surface.  Nous  prendrons,  dans  chaque 


(')  Ces  deux  nappes,  tangentes  au  plan  ^  ==  c,  se  raccordent  dans  ce  plan,  le 
long  de  la  trajectoire  qui  mire  à  la  hauteur  c. 


lOO 
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cas,  des  exemples  numériques,  mais  nos  conclusions  n'en  seront 
pas  moins  générales. 


A.  Proposons-nous  tout  d'abord  de  construire  la  ou  les  tra- 
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jectoires  qui  font  voir  à  Tobservateur  dont  Toeil  est  situé  eu 
P(^x  =  Oj  z=z  8*^,25)  un  point  M  d'un  objet  dont  les  coordonnées 
•  sont,  par  exemple,  ic  ==  54*^,  z  =  'j^.  Nous  devons  chercher  tout 
d'abord  sur  la  surface  S^leou  les  points  dont  les  coordonnées  sont 
celles  du  point  M  donné;  nous  trouvons  qu'il  est  unique,  et  nous 
le  désignerons,  sur  \di  fig,  4>  pa**  la  même  lettre  M. 

La  troisième  coordonnée  de  ce  point  de  la  surface  étant 
y=i  10*^,68,  nous  en  concluons  :  i**  qu'il  n'existe  qu'une  seule  tra- 
jectoire contribuant  à  faire  voir  le  point  considéré,  dont  l'image 
est  par  suite  unique;  2°  que  cette  trajectoire  a  son  point  de  mi> 
rage  à  la  hauteur  10,68. 

B.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'effectuer  la  même  construction 
pour  un  point  A,  dont  les  coordonnées  sont  x  =  54*^,  z  ^=  5*^. 
Nous  trouvons  que  sur  la  courbe  de  niveau  z  =  5  existent  trois 
points  d'abscisse  54^,  dont  les  troisièmes  coordonnées  sont  : 
^,  1=  8*^,32;  ^^2=  9*^î08;  ^3=  10*^,  26.  Nous  en  concluons  qu'il 
existe  trois  trajectoires  différentes,  susceptibles  de  faire  voir 
de  P  le  point  A  considéré,  trajectoires  dont  les  hauteurs  des 
points  de  mirage  sont  j^i,  j^2j  yzy  et  qu'il  est  facile  de  construire  : 
ce  sont  les  trajectoires  A|,  Ao,  A3  de  la  Jlg.  5. 

C.  Proposons-nous  de  déterminer  la  forme  de  la  caustique  ou 
enveloppe  des  trajectoires  issues  de  P.  Il  faut,  pour  qu'un  point 
C  de  coordonnées  ^1,  z^  soit  un  point  de  cette  enveloppe,  qu'en 
effectuant  la  même  construction  deux  des  trois  trajectoires  obte- 
nues soient  confondues.  Il  faut  par  suite  que,  sur  \difig,  4;  la 
droite  x=^x^  soit  tangente  à  la  courbe  de  niveau  z^rzz^.  Nous 
sommes  donc  conduits  à  mener  des  tangentes  parallèles  à  l'axe 
des  j^  à  chaque  courbe  de  niveau  et  à  déterminer  leurs  points  de 
contact.  Les  coordonnées  x  ei  z  Ae  l'un  quelconque  de  ces  points 
sont  celles  d'un  point  de  la  caustique.  Le  lieu  ainsi  obtenu  est 
tracé  en  traits  et  points  sur  \dijig,  4«  Cette  courbe  est  tangente  à 
l'une  des  courbes  de  niveau,  qui  présente,  au  point  de  contact,  un 
point  d'inQexion  à  tangente  parallèle  à  O^. 

D.  Nous  pouvons  aller  plus  loin  et  voir,  dans  chaque  cas, 
quelles  sont  les  orientations  des  images  d'un  objet  donné.  Nous 
remarquerons  à  cet  effet,  avec  Biot,    qu'une  image  donnée  est 
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droite  si  les  deux  trajectoires  de  même  nature,  partant  des  extré- 
mités de  l'objet  et  aboutissant  à  l'œil  de  Tobservaleur,  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  cette  partie  de  leurs  trajets;  elle  est  renversée 
si  elles  se  croisent  dans  ce  même  intervalle.  Nous  considérons  à 
cet  ettet  un  objet  vertical  AB,  tout  entier  compris  à  l'intérieur 
de  la  caustique,  et  dont  les  coordonnées  des  extrémités  sont,  pour 
A,j:=  54'',  ;;  =  5*=;  pourB,  x  =  54*^,  ^  =  5*^,5.  Soient  A|,  Aj,  A3, 
Bj,  B2,  B5  les  points  figuratifs  correspondants,  dont  les  troisièmes 
coordonnées  sont  j-,,  j'j,  y^^  ;  jk',,  y^,  ^3. 

Cherchons  à  construire  les  parties  des  trajectoires  aboutissant 
à  P,  comprises  entre  les  extrémités  de  l'objet  et  ce  point.  Pour 
les  trajectoires  qui  correspondent  {/ig.  4)  ^^'^  points  A2  et  B2 
situés  à  l'intérieur  de  la  courbe  figurative  de  la  caustique,  ESF, 
nous  devrons  déterminer  les  intersections  des  parallèles  de  Taxe 
des  X  menées  par  ces  points  avec  les  courbes  de  niveau  qu'elles 
rencontrent  entre  AaBa  et  l'axe  des  y.  Pour  Tune  d'elles  (de 
cote  7*),  les  points  de  rencontre  a',  P'  ont  même  x  et  même  z; 
ces  coordonnées  communes  sont  donc  celles  du  point  de  ren- 
contre de  ces  deux  trajectoires,  qui  donneront  naissance  à  une 
image  renversée.  Si  l'on  efTectue  la  même  construction  pourAi 
et  B|  ou  A3  et  B,,  situés  en  dehors  de  la  même  courbe  ESF,  on 
ne  trouvera  pas,  dans  la  même  région,  de  courbe  de  niveau  dont 
les  points  de  rencontre  avec  les  trajectoires  aient  même  abscisse  : 
ces  trajectoires  donnent  naissance  à  des  images  droites. 

Lorsqu'il  existe  trois  images  d'un  objet,  une  seule  est  donc 
renversée,  les  deux  autres  droites.  Comme,  d'ailleurs,  la  trajectoire 
qui  correspond  à  Aj  a  son  ordonnée  du  point  de  mirage  intermé- 
diaire entre  celles  des  trajectoires  correspondant  à  Af  et  A3,  sa 
direction  en  P  est  intermédiaire  entre  celles  des  deux  autres. 
L'image  renversée  est  toujours  comprise  entre  les  deux  images 
droites. 

Wollaston  avait  observé  l'existence  de  trois  images  (liquides 
superposés),  mais  la  théorie  qu'il  donne  du  mirage  est  complète- 
ment insuffisante. 

Pour  achever  de  mettre  en  évidence  les  particularités  des  phé- 
nomènes que  nous  venons  d'étudier,  nous  avons  déduit  \2i  Jig.  5 
de  la  figure  précédente  et  construit^  dans  le  cas  de  l'objet  AB  que 
nous  avons  considéré,  les  six  trajectoires  participant  à  la  forma- 
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lion  de  ses  images.  Cette  figure  met  nettement  en  évidence  un  fait 
important.  Des  trois  images  obtenues,  celle  qui  est  la  plus  déviée 
(du  côté  du  milieu  le  moins  réfringent)  est  constituée  par  deux 

Fig.  5. 


trajectoires  qui  aboutissent  en  P  sous  des  angles  d'incidence  très 
voisins.  Elle  est  donc  toujours  très  aplatie. 

Rôle  du  sol  dans  le  mirage  naturel,  —  Si  nous  voulons  ap- 
pliquer au  mirage  naturel  les  conséquences  de  notre  étude,  nous 
devrons  nécessairement  tenir  compte  de  la  présence  du  sol,  qui 
les  modifie  notablement.  Nous  supposerons  à  cet  effet  que^  dans 
la  ^g,  5,  la  ligne  ondulée  représente  la  surface  du  sol,  que  nous 
devons  imaginer  situé  au-dessus  de  cette  ligne,  puisque,  pour  ap- 
pliquer cette  figure  au  mirage  naturel,  nous  devons  la  supposer 
retournée.  Soit  PLU  la   trajectoire  dont  le  point  de  mirage  se 
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trouve  au  niveau  du  sol.  L'espace  situé  à  droite  de  la  verticale 
passant  par  P  se  trouve  partagé  en  plusieurs  régions  : 

I®  Dans  l'espace  i  situé  entre  le  sol  et  la  partie  LU  de  cette 
trajectoire  limite  à  droite  de  son  point  de  mirage,  aucun  objet  ne 
sera  visible  de  P,  car  toutes  les  trajectoires  correspondantes  sont 
arrêtées  par  le  sol. 

2®  Dans  tout  l'espace  2  compris  à  gauche  de  cette  mémo 
branche  LL'  de  la  courbe  limite,  mais  en  dehors  de  la  caustique, 
les  objets  sont  vus  simples  et  droits. 

3°  Dans  l'espace  3  intérieur  à  la  caustique,  mais  à  gauche  de  la 
trajectoire  limite  LL',  les  objets  donneront  trois  images,  dont  une 
renversée  intermédiaire  entre  les  autres. 

4^  Enfin,  dans  l'espace  4  intérieur  à  la  caustique,  mais  à  droite 
de  la  courbe  limite,  la  trajectoire  qui  donnerait  naissance  à  l'imago 
la  plus  déviée  est  arrêtée  par  le  sol.  Il  n'existe  plus  que  deux 
images,  une  droite  et  une  renversée,  cette  dernière  étant  la  plus 
rapprochée  du  sol. 

Ce  dernier  cas,  le  plus  fréquent,  est  celui  du  mirage  ordinaire. 
La  troisième  région  doit  disparaître  souvent  en  eflfet,  parce  que 
le  sommet  de  la  caustique  se  trouve  au-dessous  du  sol.  La  troisième 
image  peut  d'autre  part  passer  inaperçue,  à  cause  de  son  aplatisse- 
ment. Elle  a  été  signalée  cependant  par  Vince  et  par  Biot. 

L'observation  suivante  de  ce  dernier  mérite  d'être  citée  :  «  Une 
petite  cabane  éloignée  de  4236™  nous  présenta  trois  images,  deux 
droites  et  une  renversée,  entre  les  deux  autres  {fig-  6,  repro- 

Fig.  6. 


duction  de  \sl  fig*  69  du  Mémoire  de  Biot);  mais  l^ image  infé- 
rieure était  ex trém^ement  aplatie,  et  c'était  le  sens  de  sa  con- 
vexité seule  qui  indiquait  sa  direction  » .  On  ne  peut  qu'être  frappé 


iio  MACÉ  DE  LÉPINAY  ET  PEROT. 

de  la  concordance  entre  l'aspecl  du  phénomène  ainsi  décrit  et  celui 
qui  résulte  de  notre  étude;  Biot,  au  contraire,  a  cru  devoir 
admettre  Tintervention  d'un  phénomène  secondaire  : 

«  Peut-être  les  ondulations  du  terrain  contribuaient-elles  à  ce 
phénomène  en  multipliant  les  branches  de  la  caustique  (*)•  » 

Reproduction  directe  de  la  caustique,  —  Il  est  intéressant,  à 
cause  du  rôle  important  de  la  caustique  du  mirage,  de  pouvoir 
l'observer  direclement  :  une  légère  transformation  de  notre  appa- 
reil permet  de  le  faire.  Des  deux  fentes  qui  limitent  ordinairement 
le  faisceau  nous  supprimons  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de 
la  cuve  et  la  remplaçons  par  une  lentille  cylindrique,  à  court  foyer, 
à  génératrices  horizontales.  L'autre  fente  est  un  peu  élargie.  Dans 
ces  conditions,  nous  produisons  de  cette  dernière  une  image 
horizontale  très  étroite  qu'il  est  facile  de  faire  tomber  sur  le 
miroir  éclairant,  au  niveau  de  son  axe  de  rotation.  Au  delà  de 
cette  image,  la  lumière  forme  un  faisceau  divergent  de  trajectoires 
à  peine  visibles  qui  viennent  dessiner  sur  l'écran  leur  enveloppe 
avec  une  netteté  de  contours  parfaite  jusqu'au  sommet  même. 

Sur  les  franges  d^ interférence  qui  peuvent  accompagner  le 
mirage  artificiel,  —  Soit  un  système  optique  quelconque,  éclairé 
par  un  point  lumineux,  susceptible  de  donner  naissance  à  une 
caustique.  Une  onde  passant  par  un  point  quelconque  de  cette 
dernière,  étant  normale  à  toutes  les  trajectoires  lumineuses,  pré- 
sentera deux  nappes  orthogonales,  l'une  aux  trajectoires  tangentes 
à  la  caustique  avant  le  point  M  considéré,  l'autre  à  celles  qui  sont 
tangentes  à  l'enveloppe  au  delà  de  ce  même  point.  Ces  deux  nappes, 
normales  en  IVI  à  la  caustique,  présentent  une  courbe  de  rebrous* 
sèment  passant  par  ce  point.  Si  nous  introduisons  en  M  un  écran 
normal  à  la  caustique,  on  doit  voir  s'y  dessiner  une  série  de 
franges  d'interférences,  car  à  chacun  des  points  de  cet  écran  par- 
viennent, au  bout  de  temps  inégaux  et  sous  des  angles  très  voisins, 
deux  systèmes  de  mouvements  vibratoires  correspondant  aux 
deux  nappes  de  la  surface  de  l'onde. 

Notre  appareil  producteur  du  mirage  artificiel  est  particulière- 


('  )  Loc,  cit,j  p.  238. 
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ment  propre  à  Fobservation  de  ce  phénomène.  Nous  avons  adopté 
la  disposition  suivante  : 

La  source  éclairante  est  une  fente  étroite,  horizontale,  placée 
au  foyer  d'une  lentille  cylindrique  (y=3o""  environ).  Le  faisceau, 
légèrement  incliné  de  bas  en  haut,  pénètre  dans  la  cuve  par  la 
partie  inférieure  de  l'une  de  ses  extrémités  et  parcourt  ainsi,  dans 
la  première  partie  de  son  trajet  dans  la  cuve,  un  milieu  homogène. 
La  surface  caustique  est  alors  un  plan  horizontal.  On  dispose 
l'expérience  de  telle  sorte  que  la  caustique  se  prolonge  jusqu'à 
rextrémité  de  la  cuve,  qu'il  est  utile,  à  cet  effet,  de  choisir 
longue  de  5o*™  seulement.  On  observe  le  phénomène  au  moyen 
d'une  lunette  visant  à  courte  distance,  que  nous  supposerons  pour 
le  moment  viser  la  surface  terminale  de  la  cuve. 

La  surface  d'onde  offre  deux  nappes  cylindriques  présentant 
une  arête  de  rebroussement.  Cherchons  l'équation  de  sa  section 
droite. 

Dans  l'un  des  plans  d'incidence,  prenons  deux  axes  de  coordon- 
nées, l'un  vertical,  l'autre  horizontal,  ce  dernier  situé  dans  le  plan 
de  la  caustique,  l'origine  étant  placée  dans  le  plan  de  l'écran  sur 
lequel  nous  observons  les  franges.  Si  l'on  confond  une  trajectoire 
quelconque,  au  voisinage  de  son  sommet,  avec  sa  parabole  oscu- 
latrice  en  ce  dernier  point,  son  équation  peut  s'écrire 

avec  R  =  -^ —  (Bravais). 

On  en  déduit  facilement  pour  l'équation  de  l'intersection  de 
l'onde  avec  le  plan  d'incidence  considérée,  cette  onde  passant  par 
l'origine, 

^=-3i/Tr' 

Le  double  signe  correspond  aux  deux  nappes  de  l'onde. 

Ces  ondes  se  propageant,  au  voisinage  de  l'origine,  avec  une 

vitesse  -9  parallèlement  à  l'axe  des  x,  la  différence  de  marche  des 

deux  mouvements  vibratoires  qui  se  superposent  en  un  point  z 

de  l'écran  sera,  en  tenant  compte  de  l'avance  -  que  prend  l'onde 
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convexe  en  traversant  la  ligne  focale  correspondante, 

3   V      H         4* 

On  voit  que  les  franges  se  resserrent  lorsque  l'on  s'écarte  du 
bord  de  la  caustique,  c'est-à-dire  de  la  limite  du  champ  éclairé  de 
la  lunette. 

Ces  franges,  extrêmement  nettes  et  très  fines,  restent  visibles 
alors  môme  que  l'on  modifie  le  tirage  de  la  lunette.  Ce  fait  pro- 
vient de  ce  que  l'appareil  interférentiel  présentant  un  plan  de 
symétrie,  la  source  étant  une  fente  normale  à  ce  plan,  les  franges 
d'interférence  ne  sont  pas  localisées  (*). 

Ces  franges  sont,  déplus,  nettement  achromatiques. 

Cet  achromatisme  vient,  en  grande  partie,  de  la  réfraction, 
accompagnée  de  dispersion,  que  le  faisceau  lumineux  subit  à  son 
entrée  dans  la  cuve.  Il  en  résulte  que  le  plan  de  la  caustique 
s'abaisse  lorsque  la  longueur  d'onde  diminue,  ce  que  vérifie 
d'ailleurs  l'expérience,  car  le  champ  est  toujours  bordé  de  rouge 
du  côté  de  la  caustique.  Or  la  condition  d'achromatisme  est 


0       ^n 

A 


4  n ^  f^^       I 


En  passant  du  rouge  au  violet,  le  coefficient  du  radical  augmente; 
\  décroît  en  effet,  tandis  que  n  augmente,  non  seulement  parce 
que  le  plan  de  la  caustique  s'abaisse,  mais  aussi  par  suite  de  la 
dispersion  du  liquide.  Quant  à  l'expression  contenue  sous  le 
radical,  elle  diminue,  car  z  diminue  et  R  augmente.  La  condition 
d'achromatisme  pourra  donc  se  trouver  sensiblement  satisfaite 
dans  toute  l'étendue  du  champ. 


(')  Journal  de  Physique^  a*  série,  t.  X,  p.  5;  1891. 
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8UB  LA  LOI  DS  G0MPBB88IBILITÉ  UOTHEBMB  DES  LiaUIDSS  ET  DS8  CIAE 
BT  LA  DÉrmiTIOV  DES  ÉTATS  GOBBBSPOIDARTS; 

Par  m.  Marcel  BRILLOUIN. 

I.  Les  formules  de  compressibilîté  de  Clausius,  de  van  der 
Waals,  de  M.  Sarrau,  dérivent  historiquement  les  unes  des  autres 
par  petites  modifications  exigées  par  Tétendue  et  la  précision  crois- 
santes des  expériences;  il  n'est  pourtant  pas  sans  intérêt,  surtout 
au  point  de  vue  didactique,  de  montrer  comment  l'aspect  seul  des 
isothermes  de  l'acide  carbonique  d' Andrews  conduit  à  l'essai 
d'une  forme  un  peu  plus  générale,  dont  il  faudra  probablement  se 
rapprocher  dans  l'avenir.  Ces  courbes  indiquent  qu'à  une  tem- 
pérature et  à  un  volume  déterminés  correspond  une  pression 
unique;  elles  présentent  un  point  d'inflexion,  un  seul,  et  peuvent 
être  coupées  en  trois  points  par  une  droite.  Il  est  donc  naturel 
d'essayer  de  représenter  la  pression,  à  température  constante,  par 
une  fonction  rationnelle  du  volume  jouissant  de  ces  propriétés 
géométriques,  c'est-à-dire  dont  le  numérateur  et  le  dénominateur 
soient  du  troisième  degré  en  fonction  du  volume.  Comme  la  pres- 
sion paraît  tendre  vers  zéro,  et  non  vers  une  limite  finie,  quand 
le  volume  croît  indéfiniment,  on  prendra  le  numérateur  du 
deuxième  degré  seulement 


Développant  en  fractions  simples,  on  a 


P=  z — z-^r, — û -^ 


V  —  a       V  —  p        V  —  Y 
ou 

suivant  que  les  trois  racines  du  dénominateur  seront  réelles  el 
inégales,  ou  que  deux  seront  imaginaires  ou  égales. 

La  forme  de  van  der  Waals  correspond  à  X  =  o,  [a  =  o,  (D  =  o, 
(De  fini;  celles  de  Clausius  et  de  M.  Sarrau  à  cQ  =  o,  (De  fini, 
X>o,  jjL  =  X^.  La  loi  de  Mariolte  et  de  Gay-Lussac  pour  les 
y.  de  Phys.,  3«  série,  t.  II.  (Mars  1S93.)  8 
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grands  volumes,  supposée  applicable  à  toute  température,  donne 

»li-t-i»l>-+-e=JU-4-(D  =  RT, 

en  appelant  T  la  température  absolue  et  R  une  constante  com- 
mune à  tous  les  gaz  étudiés  sous  le  poids  moléculaire. 

Restent  cinq  autres  fonctions  de  la  température,  qui,  si  le  théo- 
rème des  états  correspondants  est  rigoureux,  doivent  être  des 
fonctions  homogènes  de  la  température  actuelle  et  d'une  seule 
température  caractéristique  pour  chaque  corps,  avec  des  coeffi- 
cients purement  numériques;  ces  fonctions  étant,  d^ailleurs,  les 

unes  ^»  ôx'  ST'  RT'  indépendantes  de  tout  volume  spécifique 

du  corps,  les  autres  proportionnelles  à  un  même  volume  spéci- 
fique pour  chaque  corps  (a,  p,  y,  X),  ou  à  son  carré  ([x). 

Mais  il  importe  de  remarquer,  quelque  importante  que  soit  cette 
loi  expérimentale,  que  la  loi  des  états  correspondants  est  surtout 
bien  établie  pour  les  corps  pris  sous  la  pression  de  saturation.  La 
relation  entre  les  volumes  spécifiques  P|  du  liquide  et  (^3  de  la  va- 
peur saturée  sera  donnée  par  la  règle  de  Glausius 


/■ 


pdv=p{vz-Vi). 


Première  forme. 


X         iPd  Q         X         '^         e 

'^       i'i  —  a       Vi  —  p        vi  —  Y       t'a— a        f» — P        «'s — Y 
e-/'«'.(Pi  — a)'^^'(Pi— p)i'i>(pi  — Y)^=  ^"''*''(*'«— *)^'*(^ï~"  P)^^**(*'3"- ï)^- 

Seconde  forme,  —  a  —  X^>-o. 

p  = 1 5 ; = 1 ; r ; > 

^        l'i  —  a       Vf  -h  'i/.i>i-h  II       ^3 — a       f| -t- 2AP3-H  |i 

..      ('s— a       (0,      vl-h-i-Av^-h  [i 
Je  log  — 1 lo-  ^ 


Vi  —  a         2     ®  p} -hiXpi-T- fi 

ou  u  =  X^f  formes  adoptées  actuellement, 

Une  loi  expérimentale  quelconque  entre  les  volumes  ('1,  ç^  et 
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les  températures  fournirait  une  relation  entre  les  fonctions  incon- 
nues de  la  température. 

Si  nous   supposons,  en  particulier,   qu'il  convienne  d'adopter 

la  deuxième  forme,  d'y  regarder  les  covolumes  ol,  \,  y/p.  comme 
des  constantes,  de  traiter  (D  comme  nul  etd^t  comme  une  fonc- 
tion inconnue  de  la  température,  <X>  étant  égal  à  RT,  la  loi 
si  approchée  des  diamètres  rectilignes  pour  les  densités  près  du 
point  critique 

(i)  --+-— =aT-»-6 

(Mathias)  ferait  connaître  la  fonction  (Ds  par  l'élimination  de  (*< 
et  C3  entre  les  équations  (1)  et 

(,)     (D.(_ 1 _ i )=RTf-J !-), 

(^  /  ^  X  -h  P3  ,  X  -4-  Pi     \ 

,  I  arc  lang-7==  —  arc  tan  g— | 

/(.-x«V        Vi*-x«  V(*-xv 

=  RTlog(g^)-/>(P,-P.). 
ou  si  "k*  =  [A,  comme  dans  toutes  les  formes  essayées, 

Dans  le  cas  de  la  formule  (3)',  les  Tables  de  Clausius  et  pour 
la  forme  un  peu  plus  générale  (3)  des  Tables  analogues  permet- 
tront de  déterminer,  pour  chaque  corps,  les  valeurs  numériques 

de  la  fonction  rr^;  il  est  facile  en  effet  d'obtenir  la  relation  indé- 

Kl 

pendante  de  la  température  entre  le  volume  spécifique  du  liquide 
et  celui  de  la  vapeur  à  saturation  : 


(3) 


v^s  Pi  —  a        fs  —  3t 


HT~  I  i 


V 


Pj — a  p|  p, 


log 


Pt  —  a       ^t  —  «        «'i  —  a 


I        /        ,  X  -+-  Pj  .         X  H-  Pi  \  p|  Pj 

■  1  arc  tang  —  arc  tang    . =  |  -f-  -z =r ; r 

/jx— X«\  Vl*— X«  ""/jx— X«y      c^l-haXPi-H^x     PÎ-t-aXpjH-jx 

L'étude  numérique  de  cette  relation  pour  les  vapeurs  éloignées 


ii6  BRI.LLOUIN. 

de  leur  point  critique  (vapeur  d*eau  par  exemple)  permettrait 
de  savoir  si  l'on  doit  adopter  une  valeur  de  X*  difierente  de  p.,  car 
le  terme  en  arc  tang  qui  dépend  de  ç^  sera  presque  constant  et 

égal  à  — ;  tandis  que  le   ternie   en  ç^i    est  très    variable    si    l'on 

adopte  la  forme  (3);  avec  la  forme  usuelle  (Clausius,  etc.),  le 

terme  en  ^3  correspondant  tend  vers  zéro.  Enfin,  si  la  formule  (4) 
n'était  pas  vérifiée,  il  en  faudrait  conclure  que  la  température 
entre  d'une  manière  plus  compliquée,  soit  dans  les  covolames, 
soit  dans  le  terme  en  (ô. 

II.  La  règle  des  états  correspondants  paraît  bien  établie  pour 
le  volume  de  vapeur  ç^  en  fonction  de  la  température,  et  moins 
bien  pour  Tétat  liquide.  Ici  on  doit  se  poser  une  question  :  Est-il 
probable  que  la  forme  des  isothermes  soit  complètement  exprimée 
par  la  formule  du  troisième  degré  en  if?  Évidemment  non.  Ce  qui 
se  passe  pour  la  vaporisation  doit  se  produire  d'une  part  pour  la 
fusion,  d'autre  part  pour  la  dissociation  quand  elle  se  produit. 
Sans  vouloir  rien  préjuger  sur  la  forme  de  cette  dissociation  en 
système  homogène,  il  reste  certain  que  la  forme  de  la  loi  de 
compressibilité  en  peut  être  modifiée.  Quant  à  la  fusion,  il  ne 
faudrait  pas  arguer  de  la  petitesse  des  variations  de  volume  cor- 
respondantes pour  les  négliger.  L'existence  d'une  relation  indé^ 
pendante  de  la  température  (*  ),  entre  le  volume  spécifique  de  la 
vapeur  et  celui  du  liquide  saturants,  montre  que  les  plus  petites 
variations  de  volume  du  liquide  se  répercutent  avec  une  extrême 
multiplication  sur  celles  de  la  vapeur.  Or,  si  l'on  n'est  pas  très  loin 
du  point  de  fusion,  l'Isotherme  présentera  une  seconde  variation 
rapide  de  courbure  dans  celte  région.  Cette  seconde  variation, 
il  semble  naturel  de  l'introduire  dans  les  formules  comme  la  pre- 
mière, et  d'essayer,  pour  en  tenir  compte,  d'exprimer  la  pression 
par  une  fraction  rationnelle  du  cinquième  degré  an  lieu  du  troi* 
sième,    c'est-à-dire  d'ajouter   dans    l'équation    développée    une 

seconde  fraction  ~ —  dépendant  de  la  température  suivant 

1   •          I    /»       •          (DCf  — s) 
une  autre  loi  que  la  traction  -; ^^ — -—  • 

(*)  Obtenue  en  éliminant  la  température  entre  les  deux  relations  que  fournis- 
sent l'égalité  de  pression  et  le  principe  de  Clausius. 
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Pour  les  corps  dont  le  point  critique  n'est  pas  trop  éloigné  du 
point  de  fusion ,  il  j  aurait  grand  intérêt  à  rechercher  ce  qu'il  peut 
y  avoir,  près  du  point  de  fusion,  d'analogue  à  ce  qu'ont  révélé  les 
expériences  d'Andrews;  il  semble  bien  probable  qu'il  y  ait  lieu 
de  définir  là  aussi  un  point  critique  ;  il  est  bien  peu  probable 
que  celui-ci  soit  défini  par  le  point  critique  de  vaporisation  quel 
que  soit  le  corps  étudié;  mais  il  est  probable  qu'on  pourra  classer 
les  corps  en  séries  homologues  pour  lesquelles  ces  deux  points 
seraient  dans  une  dépendance  simple  l'un  de  l'autre. 

En  tout  cas,  s'il  est  possible  de  conserver  une  règle  d'états 
correspondants,  ce  sera  à  la  condition  de  définir  les  pressions 
volumes  et  températures  correspondantes  au  moyen  de  variables, 
telles  que  les  deux  points  critiques  se  correspondent. 

I**  Relations  linéaires  :  t=  ^ -î-,  si  l'on  consent  à  ce  que 

tjf — Hi 

les  valeurs  nulles  ne  soient  pas  correspondantes. 

2*^  Relations  du  second  degré:  t  =  ^— ' \1  ,^       — —  > 

se  réduit  à  t  =  o  pour  T  =  o,  à  t  =  i  pour  T  =  6j  et  à  la  valeur 
numérique  arbitraire  t  =  K  pour  T  =  6|.  Cette  relation  fournit 
d'ailleurs  pour  toute  valeur  positive  de  t  une  seule  valeur  réelle  et 
positive  de  T,  si  le  nombre  K  est  choisi  assez  grand,  par  exemple 
égal  à  1000,  pour  que  62  —  K.®i  soit  de  signe  contraire  à  62 — %\ 
supposé  positif. 

3®  Relations  fractionnaires  .*  t  =  — ..^^,*~      — .    ^  ^ 

qui  se  réduit  à  t  =  o  pour  T  =  o,  t  =  i  pour  T  =  0|  et  t  =  K 
pour  T  =  ©2?  sans  d'ailleurs  changer  de  signe  pour  aucune  va- 
leur positive  de  T  si  la  constante  K  est  assez  grande  pour  que 
82 — K6|  soit  négatif.  La  correspondance  entre  T  et  t  est 
d'ailleurs  aussi  simple;  mais  cette  forme  a  l'inconvénient  de  faire 

correspondre  à  T=oo  des  valeurs  variables  de  t,    ^  ^  ^       quand 

on  donne  à  K  une  valeur  numérique  unique  pour  tous  les  corps. 
4^  Toute  autre  formule  à  deux  constantes  se  réduisant  à  o  pour 
T  =  o,  et  à  QO  pour  T  =  00,  pourrait  être  essayée  pour  établir  la 
correspondance;  c'est  à  l'expérience  qu'il^appartiendra  de  décider 
ceUe  qu'il  convient  d'employer. 
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Aiosi,  la  nolioD  d^états  correspondants,  qui  se  montre  dès  â  pré- 
sent si  féconde,  n'est  pas  condamnée  à  paraître  de  plus  en  plus 
grossière  à  mesure  que  les  expériences  seront  plus  étendues  et 
plus  précises;  elle  est  destinée  à  se  transformer  en  introduisant 
dans  la  définition  des  trois  variables  indépendantes  qui  donnent 
la  même  forme  à  la  relation  caractéristique  de  tous  les  corps,  non 
plus  un  seul  système  de  valeurs  critiques  pour  chaque  corps,  mais 
deux  systèmes  ou  davantage,  sous  une  forme  que  quelques  tenta- 
tives dégageront.  L'étude  de  l'eau,  de  l'acide  formique,  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  chloracé tique,  et  en  général  des  composés 
organiques  si  nombreux  dont  le  point  de  fusion  et  le  point  d'ébul- 
lition  sont  peu  écartés,  serait  très  intéressante  tant  à  ce  point  de 
vue  qu'à  celui  des  relations  entre  le  volume  spécifique  de  vapeur 
saturante  et  de  liquide  ou  solide  saturant. 


LES  SEPT  WAftES  DE  L'ŒIL  HUMAI9; 
Par  m.  TSCHERNING. 

On  sait  que,  dans  l'œil  humain^  outre  l'image  dioptrique,  qui 
sert  pour  la  vision,  il  se  forme  trois  images  catoptriques,  con- 
nues sous  le  nom  d'images  de  Purkinje.  Je  viens  de  trouver 
qu'il  existe  encore  deux  images,  plus  une  autre  qui  n'est  pas 
visible  pour  des  raisons  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure,  de  telle 
sorte  uae  le  nombre  total  d'images  dans  l'œil  devient  égal  à  sept. 

Chaque  fois  qu'un  rayon  lumineux  rencontre  une  surface  qui 
sépare  deux  milieux  transparents,  il  se  fait,  comme  on  sait,  une 
réflexion  d'une  partie  de  sa  lumière.  Dans  tout  instrument  diop- 
trique, il  se  forme  ainsi  une  série  de  rayons  qui  sortent  du  côté 
de  l'objectif.  Ces  rayons  peuvent  être  considérés  comme  des  rayons 
perdus,  pour  les  distinguer  des  rayons  utiles^  qui  forment  l'image 
que  nous  employons.  Mais  il  existe  encore  une  troisième  catégorie 
de  rayons  :  avant  de  sortir  de  l'instrument,  les  rayons  perdus  aban- 
donnent de  nouveau  une  partie  de  leur  lumière  par  la  réflexion 
sur  les  difl'érentes  surfaces  qu'ils  rencontrent.  Cette  lumière  sort 
de  l'instrument  du  côté  de  l'oculaire,  et  peut  ainsi  entrer  dans 
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l^œil  de  Tobservateur,  où  elle  est  souvent  une  cause  de  gène.  Je 
désigne  cette  lumière  comme  nuisible. 

Même  sur  une  simple  lentille  on  peut  observer  des  images  for- 
mées par  ces  trois  catégories  de  rayons.  En  mettant  une  bougie  à 
quelque  distance  de  la  lentille,  si  Tobservateur  se  place  du  côté 
de  la  bougie,  il  voit  deux  images  catoptriques  de  la  flamme  dues 
aux  T9cyoTks  perdus  ;  si,  au  contraire,  il  se  place  à  l'opposé,  il  voit, 
à  côté  de  l'image  utile,  une  petite  image  pâle,  qui  est  due  à  deux 
réflexions  successives  dans  rinlérieur  de  la  lentille,  et  qui  repré- 
sente, par  conséquent,  la  lumière  nuisible. 

Au  mojen  de  la  théorie  de  Fresnel,  on  peut  facilement  calculer 
l'intensité  de  ces  difliérents  rayons.  En  prenant  pour  indice  du  verre 
1,5  et  en  admettant  que  l'angle  d'incidence  soit  négligeable,  on 
trouve,  pour  une  simple  lentille,  la  répartition  suivante  : 

Pour  100. 

Lumière  utile 92 

0        perdue 8 


»        nuisible \ 


Dans  les  instruments  composés,  la  perte  de  lumière  est  beau- 
coup plus  grande  et  peut  même  atteindre  un  tiers  de  la  lumière 
incidente  ou  davantage. 

Avant  d'appliquer  ces  raisonnements  à  l'œil  humain,  faisons 
quelques  remarques  sur  sa  construction  optique.  La  réfraction 
oculaire  se  fait  au  moyen  de  deux  lentilles,  la  cornée,  qui  est  con- 
vexe-concave, et  le  cristallin,  qui  est  biconvexe.  Les  deux  lentilles 
sont  séparées  par  l'humeur  aqueuse,  et  le  cristallin  est  séparé  de 
la  rétine  par  le  corps  vitré,  ces  deux  liquides  ayant  à  peu  près  le 
même  indice  que  l'eau.  En  général,  on  se  figure  la  réfraction  ocu- 
laire un  peu  autrement;  on  admet  que  l'indice  de  la  cornée  est  égal 
à  celui  de  l'humeur  aqueuse,  et  l'on  considère  toute  la  réfraction  cor- 
néenne  comme  ayant  lieu  à  la  surface  antérieure  de  la  membrane. 
Quoique  l'erreur  que  l'on  commet  ainsi  ne  soit  pas  très  grande, 
ou  a  pourtant  tort  de  négliger  complètement  la  difl'érence  d'indice 
entre  la  cornée  et  l'humeur  aqueuse,  car  elle  est  en  réalité  assez 
considérable.  L'expérience  suivante  me  l'a  montré.  Pour  un  autre 
but,  j'avais  besoin  de  faire  disparaître  l'image  catoptrique  de  la 
surface  antérieure  de  la  cornée.  Je  plongeais  donc  l'œil  que  je 
voulais  examiner  dans  une  petite  cuve  remplie  d*eau  salée,  et  fer- 
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mée  en  avant  par  un  verre  plan,  pensant  faire  disparaître  ainsi 
Timage  en  question;  mais  elle  persistait  toujours,  et  son  éclat, 
quoique  fortement  affaibli,  dépassait  encore  celui  des  images 
cristalliniennes.  L'indice  de  la  cornée  doit  donc  différer  sensible- 
ment de  celui  de  Teau.  Nous  allons,  pour  les  raisonnements  qui  vont 
suivre,  admettre  un  indice  de  1,877  pour  la  cornée,  et  de  i,3365 
pour  l'humeur  aqueuse  et  le  corps  vitré.  Le  rayon  de  la  surface 
antérieure  de  la  cornée  est  d'environ  8""*,  d'après  mes  recherches, 
celui  de  la  surface  postérieure  est  d'environ  6""*. 

Les  rayons  de  courbure  du  cristallin  mesurent  10""  et  6"".  Son 
indice  est  le  moins  connu  de  toutes  les  constantes  optiques  de 
l'œil.  Helmholtz  le  mettait  à  1,4^  ^^  p'us  tard  à  1,44-  D'après  mes 
recherches  il  ne  doit  guère  dépasser  1,4^?  chiffre  que  nous  admet- 
trons dans  la  suite. 

Nous  avons  l'habitude  en  Ophtalmologie  d'exprimer  la  force 
réfringente  d*une  surface  en  dioptries  par  l'inverse  de  la  distance 
focale  antérieure.  On  trouve  ainsi  les  chiffres  suivants  (*)  : 

Cornée, 

D. 

Surface  antérieure H-  47 

»        postérieure —    6 

CrUtallin, 

Surface  antérieure -f-     7 

»        postérieure -h  i  o 

Total 58 

On  remarque  que  le  cristallin  contribue  pour  moins  d'un  tiers 
à  la  réfraction  totale  de  l'œil. 

Si  maintenant,  au  moyen  de  ces  données,  on  calcule  la  réparti- 
tion de  la  lumière  dans  l'œil,  on  trouve  : 

Pour  100. 

Lumière  utile 97 

1^        perdue 3 

»        nuisible o,ooa 


(*)  Pour  déterminer  la  partie  de  la  réfraction  qui,  dans  un  système  composé, 
revient  à  chaque  surface^  je  calcule  d'abord  la  surface  réfringente  de  la  première 
surface,  ensuite  celle  du  système  composé  des  deux  premières  surfaces.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  chiff'res  donne  la  partie  de  la  force  réfringente  qui  est  due 
à  la  deuxième  surface  et  ainsi  de  suite. 
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L'œil  est  donc  à  cet  égard  supérieur  à  tout  instrument  d'optique 
et  même  à  une  simple  lentille,  puisque  la  perte  de  lumière  n'est 
que  de  environ  3  pour  100,  et  que  la  lumière  nuisible  est  réduite 
à  un  minimum.  Mais  si  faible  que  soit  la  partie  nuisible,  son  inten- 
sité suffit  pourtant  pour  qu'elle  soil  visible.  On  peut  s'en  convaincre 
par  une  expérience  bien  simple,  en  regardant  la  flamme  d'une  bougie 
à  travers  un  prisme  d'angle  très  faible.  On  voit  alors,  outre  la 
flamme  elle-même,  deux  images  accessoires  dont  la  dernière  très 
pâle.  Celle-ci  est  formée  par  des  rayons  qui  ont  subi  quatre  ré- 
flexions dans  l'intérieur  du  prisme.  Leur  intensité  n'est  donc  que 
jj^  pour  100  de  celle  des  rayons  incidents.  Dans  la  suite,  nous 
admettrons  cette  intensité  comme  la  limite  de  visibilité. 

Nous  allons  maintenant  voir  ce  que  devient  un  rayon  lumineux 
qui  entre  dans  l'œil.  Sans  parler  des  rayons,  dont  l'intensité  ne 
dépasse  pas  la  limite  que  nous  venons  d'admettre,  le  rayon  in- 
cident finit  par  se  diviser  en  sept  rayons  diflTérents,  dont  quatre 
perdus  et  deux  nuisibles.  Le  rayon  incident  {Jig*  1)  traverse  en 

Fig.  I. 


efl*et  les  quatre  surfaces  et  vient  frapper  la  rétine  en  VU  comme 
rayon  utile*  A  chaque  surface  il  se  fait  une  réflexion,  ce  qui  produit 
les  quatre  rayons  perdus  (I,  II,  III,  IV).  Trois  de  ces  rayons 
perdus  doivent  traverser  la  surface  antérieure  de  la  cornée,  où  ils 
sobisseni  de  nouvelles  réflexions.  Il  se  forme  ainsi  deux  rayons 
nuisibles,  qui  sont  dus  à  une  première  réflexion,  sur  l'une  des  cris- 
talloïdes  et  une  deuxième  sur  la  surface  antérieure  de  la  cornée. 
Le  troisième  qui  serait  dû  à  une  double  réflexion  dans  l'intérieur 
de  la  cornée  est  trop  faible  pour  être  distingué. 
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Diaprés  ce  qui  précède,  nous  devons  donc  avoir  sept  images 
d'un  même  objet  lumineux,  dont  il  faut  nous  rendre  compte.  Leur 
position  est  indiquée  sur  la  Jig.  2.  L'objet  est  supposé  situé  à  Pin- 

Fig.  2. 


fini  à  20^  en  bas.  Je  n'insisterai  pas  sur  l'image  utile,  la  seule  dont 
on  s'occupe  habituellement. 

Parmi  les  quatre  images,  qui  sont  formées  par  des  rayons  perdus, 
trois  sont  bien  connues  sous  le  nom  à* images  de  Purkinje  :  ce  sont 
les  images  fournies  par  la  surface  antérieure  de  la  cornée  et  par  les 
deux  cristalloïdes.  Mais  je  viens  de  trouver  que  la  quatrième  image, 
due  à  la  réflexion  sur  la  surface  postérieure  delà  cornée,  est  visible 
également. 

L'histoire  de  cette  image  est  assez  curieuse.  Elle  fut  décrite  avec 
les  trois  autres  au  commencement  de  ce  siècle  par  Purkinje,  mais 
depuis  on  l'a  perdue  de  vue.  C'est  ainsi  que  Helmholtz  déclare 
qu'il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  la  chercher,  mais  qu'il 
n'a  pas  pu  la  retrouver.  La  manière  la  plus  simple  de  l'observer 
consiste  à  placer  une  forte  flamme  non  loin  de  l'œil  qu'on  veut 
examiner  et  à  observer  avec  soin,  au  moyen  d'une  loupe,  l'image 
caloptrique  de  la  surface  antérieure  de  la  cornée.  On  voit  alors,  dès 
que  cette  image  se  rapproche  du  bord  de  la  pupille  et  encore  mieux 
lorsqu'elle  le  dépasse  et  vient  se  trouver  devant  l'iris,  qu'elle  est 
accompagnée  d'une  petite  image  pâle,  qui  suit  la  grande  comme  un 
satellite  sa  planète  et  qui  se  trouve  toujours  entre  la  grande  image 
et  le  milieu  de  la  pupille.  Plus  les  images  se  rapprochent  du  bord 
cornéen,  plus  elles  sont  distantes  l'une  de  l'autre.  Vers  le  bord  de 
la  cornée  la  distance  peut  atteindre  i"*"*.  Au  milieu  de  la  pupille. 
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au  contraire,  les  images  coïncident  et  je  n'ai  pas  réussi  à  les  séparer 
a  cet  endroit. 

La  petite  image  est  assez  nette  pour  qu^on  puisse  l'employer  pour 
mesurer  la  courbure  de  la  surface.  J'emploie  à  ce  but  un  instrument 
que  j'ai  fait  construire  pour  mesurer  la  courbure  du  cristallin,  et 
auquel  j'ai  donné  le  nom  à! ophtalmophakomètre  {fig-  3).  Il  est 

Pig.  3. 


composé  d'une  petite  lunette  et  d'un  grand  arc  de  cercle  en  cuivre, 
fixé  sur  la  lunette  et  mobile  autour  de  son  axe.  La  place  de  l'œil 
observé  est  au  centre  de  l'arc,  qui  se  trouve  sur  l'axe  de  la  lunette, 
à  86*"*  de  l'objectif.  Les  images  catoptriques,  qui  servent  pour  la 
mensuration,  se  produisent  au  mojen  de  petites  lampes  à  incan- 
descence, qui  glissent  sur  l'arc. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  j'ai  pu  constater  que  la  surface 
postérieure  montre  souvent  une  déformation  analogue  à  celle  de 
la  surface  antérieure,  le  méridien  vertical  étant  plus  courbe  que 


124  TSCHERNING. 

le  méridien  horizontal.  Celte  déformation  produit  de  l'astigma- 
tisme, mais,  comme  la  surface  est  négative,  l'astigmatisme  de  la 
surface  postérieure  contribue  en  général  à  compenser  celui  de  la 
surface  antérieure. 

L'épaisseur  de  la  cornée,  qu'on  peut  également  mesurer  au  moyen 
de  cette  image,  est  de  environ  i"".  Il  s'ensuit  que  le  centre  de  la 
surface  se  trouve  à  i™"*  en  avant  de  celui  de  la  surface  antérieure. 
Les  deux  foyers  caloptriques  coïncident  par  conséquent,  et  c'est  là 
la  raison  pour  laquelle  on  ne  peut  pas  séparer  les  images  au  milieu 
de  la  pupille.  C'est  probablement  parce  qu'il  l'a  cherché  à  cet 
endroit  que  Helmholtz  ne  Ta  pas  trouvé,  car  l'image  n'est  nulle- 
ment difficile  à  voir. 

Je  ne  parlerai  pas  des  deux  images  cristalliniennes,  qui  sont  assez 
connues.  Je  ferai  seulement  remarquer  que,  tandis  que  l'image  de 
la  cristalloïde  postérieure  se  trouve  au  même  niveau  que  les  deux 
images  cornéennes,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  niveau  de  la  pupille, 
l'image  de  la  cristalloïde  antérieure  est  située  considérablement 
plus  en  arrière  (Ilf,  fig,  2).  Si  l'on  veut  examiner  les  images  de 
Purkinje  au  moyen  d'un  instrument  grossissant,  il  est  donc  préfé- 
rable d'employer  une  lunette,  en  se  plaçant  à  quelque  distance,  car 
il  est  impossible  de  mettre  toutes  les  images  au  point  à  la  fois  au 
moyen  d'un  microscope. 

Quant  aux  images  nuisibles,  je  ferai  d'abord  remarquer  que,  les 
rayons  nuisibles  étant  dirigés  vers  la  rétine,  ces  images  doivent  être 
subjectives. 

Je  m'étais  placé  un  jour  devant  l'ôphtalmophakomètre,  pour 
démontrer  à  un  confrère,  sur  mon  propre  œil,  certains  changements 
que  subi tl'œil  pendant  l'accommodation,  et  qui  sonlpassés  inaperçus 
jusqu'à  présent.  Je  regardais  l'objectif  de  la  lunette,  et  la  lampe  à 
incandescence,  se  trouvant  à  environ  20°  de  celui-ci,  envoyait  sa 
lumière,  concentrée  par  une  lentille,  vers  mon  œil.  Je  me  suis  alors 
aperçu  d'une  lueur  blanchâtre,  qui  se  montrait  de  l'autre  côté  de 
la  ligne  visuelle,  placée  à  peu  près  symétriquement  à  la  lampe  par 
rapport  à  celle-ci.  Je  me  suis  alors  mis  à  étudier  le  phénomène,  et 
j'ai  trouvé  qu'il  était  formé  par  des  rayons  qui  ont  subi  une 
première  réflexion  à  la  cristalloïde  postérieure  et  une  deuxième  à 
la  surface  antérieure  de  la  cornée  (VI,  yî^.  i).  La  manière  la  plus 
facile  de  l'observer  consiste  du  reste  à  regarder  droit  devant  soi, 


IMAGES  DE  L*CEIL  HUMAIN.  ia5 

dans  une  chambre  obscure,  tandis  qu'on  tienl  une  bougie  allumée 
à  la  main  à  environ  20^"*  de  la  ligne  visuelle.  En  promenant  la 
bougie  un  peu  d'un  côté  et  d'autre,  on  aperçoit,  de  l'autre  côté  de 
la  ligne  visuelle,  une  image  pâle  de  la  flamme,  qui  est  assez  dis- 
tincte pour  qu'on  puisse  constater  qu'elle  est  renversée;  elle  se 
meut  symétriquement  à  la  bougie  par  rapport  à  la  ligne  visuelle. 

Les  rayons  qui  forment  cette  image  ont  subi  en  plus  de  différentes 
réfractions  deux  réflexions,  une  première  sur  la  surface  postérieure 
du  cristallin  et  une  deuxième  sur  la  surface  antérieure  de  la  cornée. 
Le  système  optique  qui  le  forme  est  donc  assez  compliqué,  mais  on 
peut,  au  moyen  des  formules  connues,  calculer  le  système  simple 
qui  le  remplace.  On  trouve  alors  que  le  foyer  de  ce  système  est  situé 
un  peu  en  avant  de  la  rétine  et  que  l'image  est  droite.  Nous  la 
voyons  renversée  par  la  projection  en  dehors.  Les  myopes  voient 
souvent  l'image  difficilement  et  mal  définie,  la  rétine  se  trouvant 
trop  loin  en  arrière  ;  pour  la  voir  nettement  il  faut,  en  ce  cas,  placer 
la  flamme  tout  près  de  l'œil  ou  corriger  la  myopie. 

Après  avoir  trouvé  cette  image,  j'ai  pensé  qu'il  devait  néces- 
sairement en  exister  une  autre  due  à  une  première  réflexion  sur  la 
cristalloïde  antérieure  et  une  deuxième  sur  la  surface  antérieure 
de  la  cornée.  J'ai  aussi  pu  constater  sa  présence  dans  un  œil  arti- 
ficiel, mais  je  n'ai  pas  pu  la  trouver  dans  l'œil  humain.  En  calcu- 
lant son  système  optique,  on  en  découvre  du  reste  facilement  la 
raison.  Le  foyer  se  trouve  en  effet  près  de  la  cristalloïde  postérieure 
{y^Jig'  2)  et  l'on  conçoit  que  la  lumière,  déjà  faible,  doit  être  telle- 
ment dispersée,  avant  d'arriver  à  la  rétine,  qu'on  ne  puisse  pas  la 
distinguer.  Pour  que  l'image  se  forme  sur  la  rétine,  l'objet  doit  se 
trouver  entre  la  cornée  et  la  cristalloïde  antérieure,  mais  si,  par 
des  moyens  optiques,  on  essaye  de  former  un  point  lumineux  à  cet 
endroit,  les  rayons  utiles  remplissent  l'œil  de  manière  qu'on  ne 
peut  pas  apercevoir  autre  chose. 

Pour  celui  qui  se  sert  d'un  instrument  d'optique,  les  images  acces- 
soires ne  sont  d'aucune  utilité,  quelquefois  même  elles  sont  une 
cause  de  gêne.  Pour  le  constructeur,  au  contraire,  elles  ont  une 
grande  importance  ;  les  opticiens  s'en  servent  pour  juger  du  degré 
de  polissage  des  surfaces,  du  centrage  des  lentilles,  etc.  Il  en  est 
de  même  pour  l'œil  :  pour  la  vision,  ces  images  ne  sont  d'aucune 
utilité,  mais  pour  la  physiologie  de  l'œil  elles  jouent  un  grand  rôle. 


ia6  DUCRBTET  ET  LEJEONE. 

Les  nouvelles  images  dont  je  viens  de  constater  l'existence  peuveal 
ainsi  servir  à  résoudre  difTérentes  questions  concernant  l'optique 
physiologique,  auxquelles  je  revieodraî  à  une  autre  occasion. 


VOTICE  BVB  LES  EXPtBIBlICES  SE  lOI.  EUBO  TDOK80I  ET  TESLi,  Bii- 
IISËXS  AU  aOTBJt  DES  iPMBEIU  GOISTaVIXS  Ml  MM.  E.  DVCHETIT 
ET  L.  LEIEimE; 

Par  mm.  E.  DUCRETET  et  L.  LEJEUNE. 

1^9.  Jig.  I  ci-dessous  représente  l'ensemble  des  appareils  néces- 
saires pour  répéter  les  expériences  en  question,  moins  la  bobine 
de  RubmkorfT. 

Fir-  .. 


Ces  appareils  sont  montés  sur  un  socle  unique  et,  pour  com- 
pléter l'installation,  il  suffit  de  relier  les  fils  i,  C  du  circuit  induit 
de  la  bobine  aux  Gis  i,  C  représentés  sur  la  figure. 
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La  bobine  de  Ruhnnkorfr  (bobine  n^  5  de  So"^"*  d'ëdncelle  à 
irembleur  rapide  de  E.  D.)  est  actionnée  par  le  courant  de  5  à 
6  accumulateurs.  Le  courant  induit  de  cette  bobine  est  employé  à 
charger  une  bouteille  de  Leyde  L  et  cette  bouteille  produit  en  e^ 
sous  la  forme  d'étincelles  très  vives  dont  on  peut  faire  varier  ]a 
longueur  en  écartant  ou  rapprochant  plus  ou  moins  les  boules, 
des  décharges  oscillantes  qui  ont  pour  effet  d'augmenter  considé- 
rablement la  fréquence  des  courants  induits  produits  par  la  bo- 
bine. 

Sur  le  circuit  de  décharge  de  la  bouteille  est  intercalé  le  Jil 
primaire  d'un  transformateur  T  complètement  noyé  dans  l'huile, 
qui  forme  isolant,  et  dont  le  Jil  secondaire  va  aboutir  à  l'excita- 
leurE;  les  deux  fils  du  transformateur  sont  séparés  par  un  tube 
d'ébonite. 

En  e  et  pour  un  appareil  de  plus  grande  dimension  dans  lequel 
la  bobine  de  Ruhmkorif  est  remplacée  par  un  alternateur  action- 
nant un  transformateur  y  on  peut  adjoindre  à  l'appareil  soit  une 
soufBerie  qui  lance  un  jet  d'air  sur  l'étincelle  et  la  brise,  soit  un 
jet  d'acide  carbonique  provenant  d'une  bouteille  qui  contient  ce 
gaz  sous  pression,  soit  encore  un  électro-aimant  dont  les  pôles 
sont  à  angle  droit  avec  l'étincelle;  il  est  bon,  dans  ce  dernier  cas, 
de  recouvrir  les  pièces  polaires  de  feuilles  de  mica  pour  éviter 
que  l'étincelle  ne  jaillisse  sur  elles  (*). 

C'est  ce  dernier  dispositif  qu'emploie  M.  le  D'  d'Arsonval;  les 
étincelles  en  E  sont  alors  beaucoup  plus  longues  et  les  effets  ob- 
tenus se  trouvent  considérablement  augmentés. 

Effets  physiologiques.  —  L'étincelle  en  E  peut  atteindre  4*^"* 
de  longueur;  même  dans  ces  conditions,  on  peut  tenir  à  chaque 
main  une  des  boules  de  Texcitateur,  surtout  si  l'on  prend  les  pré- 
cautions suivantes  :  les  deux  boules  étant  en  contact,  en  saisir  une 
de  chaque  main  et  les  séparer;  lorsque  l'expérience  est  terminée, 
les  rapprocher  au  contact  l'une  de  l'autre  avant  de  les  abandonner  ; 
dans  ces  conditions,  l'opérateur  ne  ressent  aucune  commotion 


(*)  Le  petit  appareil  de  Faraday  convient  parfaitement  pour  obtenir  les  champs 
magnétiques  intenses  nécessaires  pour  une  bonne  réussite  de  Texpérience. 
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quelles  que  soient  la  bobine  employée  et  la  longueur  de  l'étin- 
celle en  E. 

M.  d'Arsonval  a  fait  de  ces  effets  Tétude  la  plus  complète. 

Effets  lumineux,  —  Détachons  les  conducteurs  qui  relient  le 
transformateur  T  à  l'excitateur  E;  si  la  salle  d'expériences  est  suf- 
fisamment obscure,  nous  verrons  ces  conducteurs  s'illuminer,  des 
aigrettes  jailliront,  des  corps  légers  pourront  être  attirés  et  l'odeur 
de  l'ozone  apparaîtra  nettement.  Ces  phénomènes  sont  donc  abso 
lument  du  même  genre  que  ceux  que  permettent  d'obtenir  les 
machines  de  Holtz  et  de  Wimshurt  et  en  tout  comparables  aux 
phénomènes  d'Électricité  statique. 

Prenons  un  tube  de  vefre  dans  lequel  nous  aurons  fait  un  vide 
partiel  convenable  et,  prenant  à  la  main  une  des  extrémités  de  ce 
tube,  approchons  l'autre  extrémité  au  contact  d'une  des  tiges  de 
l'excitateur,  nous  verrons  le  tube  s'illuminer. 

Le  corps  humain  peut  lui-même  servir  de  conducteur;  dans  ce 
cas,  tenant  d'une  main  l'extrémité  d*un  tube  de  Geissler,  on  saisit 
de  l'autre  une  des  tiges  de  l'excitateur,  les  deux  boules  étant 
écartées.  Si,  dans  ces  conditions,  une  autre  personne  vient 
prendre  à  pleine  main  l'extrémité  libre  du  tube,  celui-ci  devient 
immédiatement  très  lumineux  et  dans  toute  sa  longueur.  On- peut 
ainsi  former  une  chaîne  de  personnes  tenant  entre  elles  des  tubes 
qui  s'illuminent  sous  l'influence  électrique. 

On  peut  aussi  illuminer  le  tube  sans  le  mettre  en  communica- 
tion immédiate  avec  l'excitateur.  Pour  cela,  une  surface  métal- 
lique S  {Jig*  2)  est  suspendue  à  l'une  des  tiges  de  l'excitateur  et 
crée  ainsi  un  champ  électrostatique  qui  s'étend  à  distance.  Un 
tube  de  Geissler  ou  de  Crookes  tenu  à  la  main  par  une  des  extré- 
mités s'illumine  dans  le  voisinage  de  la  plaque  sans  cependant 
avoir  avec  elle  aucun  contact  immédiat. 

Un  autre  phénomène  également  très"  intéressant  est  celui-ci  : 
suspendons  à  l'une  des  tiges  de  l'excitateur  E  une  lampe  L'  {fig*  2) 
à  une  seule  électrode  et  même  sans  électrode,  elle  s'illuminera  et 
nous  pourrons  voir  se  produire,  surtout  si  l'on  approche  la  main, 
une  aigrette  brillante  en  forme  de  pinceau  constituant  un  phéno- 
mène des  plus  remarquables.  L'aigrette  se  déplace  avec  la  plus 
grande  facilité  sous  l'influence  de  la  plus  faible  variation  magné- 
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lique;  aussi  M.  Tesla  a-t-il  cru  voir  daos  ce  phénomène  à  la  fois 
un  nouveau  mode  d'éclairage  et  peut-élre  aussi  un  moyen  «  de 
télégraphier  à  une  vitesse  quelconque  à  travers  l'A.tlanlique  ». 

Fig.  ï. 


Expériences  diverses.  —  La  cuve  à  huile  R  (Jl^-  i)  est 
enlevée  ainsi  que  le  transformateur  T  qu'elle  contient.  Dans  les 
deux  serre-GIs  A  et  B  laissés  libres,  on  serre  les  extrémités  d'un 
gros  fil  CO  de  faible  longueur  et  dont  la  résistance  est  presque 
nulle  (o"'"",ooo7);  une  lampe  à  incandescence  LreliC'e  aux  deux 
eitrémités  de  ce  gros  fil  s'allume  au  blanc.  La  lampe  étant  de 
4  volts,  le  calcul  montre  que,  pour  obtenir  le  même  effet  avec  un 
courant  continu,  l'intensité  du  courant  passant  dans  le  gros  fil 
devrait  être 


4 


=  6000  ampères  e 


En  substituant  au  gros  (il  CO  un  solénoïde  d'une  dizaine  de 
spires  H,  il  est  possible  d'allumer  des  lampes  L  de  différents  vol- 
tages (Jig-  â)  en  branchant  les  deux  fils  de  ces  lampes  en  dilTé- 
rents  points  du  solénoïde;  deux  spires  d'intervalle  suffisent  pour 
une  lampe  de  ^  volts. 

Éclairage  par  induction.  —  Une  lampe  à  incandescence  L 
{fig.  2)  de  4  volts  reliée  aux  deux  extrémités  d'un  solénoïde  H' 
de  deux  spires  s'allume  au  blanc  lorsqu'on  introduit  à  l'intérieur 
le  gros  solénoïde  H  parcouru  par  le  courant  de  déchiirge. 


J.  d€  Phyi.,  3-  ïirii,  t.  II.  (Mars  iSgl.) 


i3o  TQMMASL  —  ACCUMULATEUR. 

AGGUMULATEUB  ÉLEGTBiaiEE  MULTITUBULAIBE; 
Par  m.  Donato  TOMMASL 

Cet  accumulateur  est  caractérisé  par  des  électrodes  renfermées 
dans  une  enveloppe  tubulaire  en  gaine  métallique  ou  en  matière 
isolante  vighde  ou  élastique  (celluloïd,  caoutchouc,  ébonite,  etc.) 
perforée  d'^uiMS  maltitude  de  petits  trous. 

Au  eeiBitre  de  cette  gaine  est  adaptée  une  ftme  en  plomJb  ou  tout 
aulre  métal  em  all'îage  convenable  servant  de  conducteur  au  cou- 
rant et  en  eoinCaei,  sur  chacune  de  ses  faceis,  avec  une  couche 
d'ox^rd'e  die  plomb  préservée  de  toute  chute  «ra  désagrégation  par 
l'enveloppe  perforée  qui  l'emprisonne. 

Cette  disposition  a  pour  conséquence  de  doubler  à  poids  égal 
la  proportion  de  la  matière  agissante  et,  par  suite,  la  capacité  de 
Faccumulateur. 

La  charge  se  fait  à  un  régime  qui  peut  atteindre  sans  inconvé- 
nient 5  à  6  ampères  par  kilogramme. 

La  décharge  peut  varier  de  i  à  4  aippères  par  kilogramme 
d'électrodes.  Elle  doit  être  arrêtée  quand  la  tension  est  abaissée 
à  i^^*S7. 

Dans  le  cas  d'éflbrts  variables,  lorsque  des  coups  de  force  sont 
nécessaires,  les  accumulateurs  Tommasi  peuvent  supporter  sans 
inconvénient  des  intensités  allant  de  6  à  8  ampères  par  kilogramme 
d'électrodes. 

Les  constantes  électriques  de  cet  accumulateur  sont  les  suivantes  : 

Force  éiectromotrice  initiale 2**'",  4 

Capacité  par  kilogramme  d'électrode 20  ampcres-heure 

Rendement  en  quantité g5  pour  loo 

Rendement  en  travail 80  pour  100 


/ 


BROWN.  —  PLLES  il  ÉIlE^TROLJTTBS  EONDDS.  i3i 


J.  BROWN.  —  VolUicodlS  wilh  fused'elfectrolyten  (Piles  à  éleclrolytes  fondus); 
Proceâdings  afiht  Bùy où  Society,  roi.  LII,  p.  75;  octobre  18^. 

J'ai  moniré,.  il  y  a  trois  ans,,  qu'il  n'y  avait  aucune  difTérencc 
essentielle  entre  les  piles  où.  les  électroljtes  sont  rendus  conduc* 
leurs  par  l'élévation,  de  la  température  et  celles  où  ils  sont,  sui- 
vant la  manière  habituelle,  amenés  à  conduire  par  la  dissolution. 
Le  premier  cas,  compliqué  au  point  de  vue  de  la  commodité  des 
expériences,  est  même,  à  certains  égards,  plus  net  et  plus  simple  à 
étudier;  il  ne  saurait  se  produire  dans  de  tels  éléments,  ces  réac- 
tions secondaires  étant  dues  à  la  présence  du  dissolvant,  qui 
viennent  parfois  masquer  le  principal  phénomène.  J'ai  pu  étendre 
aux  piles  à  électroljtes  fondus  la  théorie  de  Hclmholtz  et  montrer 
un  accord  parfait  entre  les  résultats  expérimentaux  et  les  prévi- 
sions théoriques. 

M.  J.  Brown  étudie  la  même  question  :  il  arrive  à  des  résultats 
conformes  à  ceux  que  j'ai  publiés  dans  mon.  Mémoire  étendu,  et 
que  j'avais  tout  d'abord  sommairement  indiqués  dans  une  Note 
des  Comptes  rendus  dont  M.  Brown  semble  seulement  avoir  eu 
connaissance,  et  même  après  Tachèvement  de  son  travail. 

J'avais  étudié  complètement  à  toutes  les  températures  deux  ou 
trois  éléments  seulement.  M.  ]3rown  a  opéré  sur  un  très  grand 
nombre  de  piles  dont  il  a  amené  la  force  électromotrice  à  une  tem- 
pérature moyenne;  ces  piles  sont  des  éléments  réversibles  formés 
par  les  combinaisons  des  chlorures  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb, 
de  cadmium,  de  zinc;  une  seconde  série  d'expériences  a  été  faite 
avec  des  mélanges  de  chlorure  de  potassium  et  de  chlorures  des 
métaux  suivants  :  magnésium,  aluminium,  zinc,  cadmium,  plomb, 
fer,  étain,  cuivre,  argent.  Pour  la  pile  zinc,  chlorure  de  zinc, 
chlorure  d'étain,  étain,  il  trouve  une  force  électromotrice  moyenne 
de  o^'S33o;  en  comparant  à  un  élément  Gouy  étalonné  par 
M.  Pellat,  j'avais  pour  la  même  pile  obtenu  o^***S335  au-dessus  de 
la  fusion  et  o^^^^ji']o  à  la  température  de  solidification  ;  la  concor- 
dance est  donc  très  satisfaisante.  Comme  je  Tavais  annoncé,  il  est 
nécessaire  pour  comparer  la  chaleur  chimique  et  la  chaleur  vol- 
ta£que,  de  tenir  compta  des  variations  des  chaleurs  de  oombinaî- 
son  quand  la  température  et  l'étïit  ph^rsique  des  corps  viennent  à' 
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changer.  Dans  tous  les  cas,  M.  Brown  montre  bien  quUl  faut  aug- 
menter d^une  certaine  valeur  le  nombre  qui  exprime  la  force  élec- 
tromotrice calculée  en  prenant  la  chaleur  de  combinaison  des  chlo- 
rures, donnée   par  Thomsen. 

Le  travail  de  fauteur  est  très  soigné  et  très  complet,  il  établit 
d'une  manière  définitive  Tidentité  absolue  dans  le  mode  de  pro- 
duction de  Pénergic  électrique  par  tous  les  éléments  voltaïques, 
quelle  que  soit  leur  nature.  Lucien  Poincâiié. 


PBOGEEDIHftS  OF  THE  BOTAL  80GIETT; 

T.  XLIX  (fin). 

Th.  ANDREWS.  —  Passivité  du  fer  et  de  l'acier;  III*  Partie,  p.  48i. 

Une  lame  d'acier  et  une  barre  de  fer  forgé  furent  placées  dans 
les  branches  d'un  tube  en  U  contenant  de  Tacide  azotique  froid 
et  reliées  à  un  galvanomètre.  L'auteur  a  étudié  la  passivité  rela- 
tive que  contractent,  dans  Tacide  azotique  froid,  le  fer  forgé  et 
les  divers  aciers  (acier  fondu  doux,  acier  fondu  trempé,  acier 
Bessemer  doux,  acier  Bessemer  trempé,  acier  Siemens  doux, 
acier  Siemens  trempé). 

D'une  manière  générale,  le  fer  forgé  est  électropositif  par 
rapport  aux  aciers;  il  peut  se  développer  entre  eux  une  force 
électromotrice  considérable  qui  peut  atteindre,  dans  certains  cas, 
jusqu'à  Y  de  volt.  Le  fer  forgé  est  donc  beaucoup  moins  passif 
que  l'argent. 

Les  expériences  de  M.  Andrews  ont  également  établi  que  les 
aciers  qui  contiennent  une  proportion  plus  grande  de  carbone 
sont  plus  passifs  que  ceux  qui  en  contiennent  une  proportion 
moindre. 


W.  de  W.  ABNEY.  —  Sur  la  limite  de  visibilité  des  différents  rayons  du  spectre, 

p.  Sog. 

M.  W.  de  W.  Abne^  a  institué  des  expériences  dans  le  but  de 
déterminer  la  limite  de  visibilité  des  différents  rajons  du  spectre 
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et  de  comparer  lear  éclat  avec  celui  d'une  lampe  à  acétate  d'am jle 
placée  à  une  distance  de  i  pied  d'un  écran. 

n  a  constaté  que  les  rayons  de  longueur  d'onde  X  4770  environ 
sont  les  plus  persistants. 

Les  diagrammes  donnés  par  l'auteur  montrent  que  dans  l'étude 
spectroscopique  d'une  lumière  de  faible  intensité,  on  doit  perce- 
voir tout  d'abord  les  rayons  bleus  et  verts,  et  qu'il  peut  exister 
dans  le  jaune  et  le  rouge  des  rayons  de  plus  grande  intensité 
sans  qu'ils  aflectent  le  sens  de  la  vue. 

Ce  fait  peut  rendre  compte  de  quelques  résultats  singuliers 
donnés  par  l'examen  spectroscopique  de  sources  lumineuses  de 
faible  intensité  dans  lesquelles,  par  exemple,  les  rayons  jaunes  et 
rouges  font  défaut. 

J.  LARMOR.  —  Sur  la  théorie  de  FÉlectrodynamique,  p.  52 1. 

Le  but  principal  de  ce  travail  est  la  comparaison  des  consé- 
quences de  rÉIectrodynamique  de  Maxwell,  d'une  part,  et  de 
l'Électrodynamique  de  Helmholtz,  d'autre  part,  avec  les  résultats 
expérimentaux  obtenus  dans  ces  dernières  années  sur  les  vitesses 
de  propagation  des  ondes  électriques  dans  les  diélectriques. 

M.  Larmor  compare  à  la  théorie  de  Maxw^ell,  non  pas  seule- 
ment la  théorie  de  Helmholtz,  mais  une  théorie  nouvelle  beau- 
coup plus  générale  qui  la  comprend  comme  cas  particulier. 

Si,  dans  la  décharge  d'un  condensateur,  F  désigne  la  force 
électrique  dans  le  diélectrique.  A: F  le  déplacement,  <t  la  densité 
superficielle  de  la  charge  amenée,  ^  celle  des  charges  libres  sur 
les  faces  du  plateau,  on  a 

et 

4'n 

Le  courant  se  rapproche  d'autant  plus  d'être  circuital  que  A*  est 
plus  grand.  Pour  A:  =  00,  on  a  la  théorie  de  Maxwell. 

Le  potentiel  électrodynamique  de  courants  non  fermés,  en  par- 
tant des  considérations  de  Helmholtz,  est,  d'après  l'auteur, 

I  dr  dr       d^[r  —  *(r)] 


-//"■ 


ds  ds' 


r  ds  ds'  dsds' 
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expression  dans  laquelle,  contrairement  aux  idées  de  Helmhollz, 
^  n'est  pas  tout  d'abovd  proportionnel  àr. 
II  trouve,  d'après  cela,  que  la  propagation  des  ondes  avec  la 

vitesse  kt   *  où  kt  z^^Tzk  est  indépendante  de  la  valeur  .particu- 
lière donnée  à  ^. 

Il  résulte  des  expériences,  notamment  de  celles  de  MM.  Àrons 
et  Rubens '(*),  que  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  dans  les 

diélectriques  de  composition  chimique  simple  est  proportionnelle 

_x 
à  A's   ',  oh.k2=  I  +  A*!  désigne. la  con&tanteidiéLeo trique.  On  doit 

admettre  que,  pour  les  substances  étudiées,  Ai  letA-^  doivent  avoir 

sensiblement  la  même  valeur  dans  le  cas  .d£  la  forme  limite  qui 

constitue  la  théorie  du  déplacement  de  Maxwell. 

La  capacité  inductive  absolue  du  vide  doit  être  prise,  dans  tous 

les  cas,  plus  grande  que  Funité.  Remé  Paiixot. 


COMPTES  BEmrâ  DES  SÉAIGES  DE  L'AQàBÉHIE  OES  SCIBHGES  ; 

Tome  CXn,  i*'  semestre  1891. 

C.  HAVEAU.  —  Sur  la  surface  d'onde  dans  les  cristaux,  p.  .io56. 

Dans  les  théories  élastiques  de  Télectromagnétisme  données 
précédemment  par  M.Raveau  (Comptes rendus,  t.  CXIl,  j).  853), 
on  suppose  que  la  perméabilité  magnétique  est'la  même  dans  tous 
les  corps  observés.  Il  n'en  est  plus  ainsi  notamment  dans  les 
cristaux  qui  présentent  une  anisotropie  notable  au  point  de  vue 
magnétique.  Dans  ce  cas,  la  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière  conduit  à  attribuer  à  la  suiface  d'onde  une  forme,  ou  au 
moins  des  propriétés  différentes  de  celles  que  leur  attribue  la 
théorie  de  Fresnel.  L'auteur  se  propose  d'étudier  expérimentale- 
ment cette  question. 

J.  BOUSSTNESQ.  —  Sur  Texplication  physique  de  la  Huidité,  p.  1099. 

M.  Boussinesq  fait  conoatJLre  qn^ilia  enseigné  dan  s  son  cours  de 

(•)   Wied.  Ann.,  t.  XLII,  p.  58i;  1891. 
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U  Sorbonne,  de  1887  à  1889,  diverses  idées  analogues  à^^elles  que 
M.  Marcel  BrillcMiin  émet  dans  une  Note  récente  (  Comptes  rendus^ 
t.  CXII,  p.  ]o54)*  Il  y  définit  les  fluides  comme  des  corps  iso- 
tropes ^ui  ont  la  projpriété  de  recouvrer  «pan tanémenl  leur  iso- 
tropie  après  touies  les  déformations  possible»^  ou  même  de  la 
gardera  peu  près  pendant  ces  déformations  pourvu  qu'elles  soient 
lentes.  Ce  rétablissement  de  Fisotropie  est  dii aux  vibrations  calo- 
rifiques de  ckaque  molécule,  dont  le  mouvement  brownien  consti- 
tuerait la  partie  visible.  Dans  l'état  stable  élastique,  la  pression 
moyenne  est  normale  et  sa  grandeur,  ainsi  que  celle  de  Ténergie 
interne,  est  une  foosiction  de  la  densité  et  de  la  température  seu- 
lement. La  viscosité  consiste  en  ce  que  la  pression  peut  recevoir 
des  valeurs  négatives,  c'est-à-dire  se  transformer  en  traction.  Cette 
propriété  eKistant  dans  les  fluides  à  des  degrés  divers,  leurs 
groupes  moléculaires  ne  peuvent,  pendant  une  déformation, 
prendre  instantanément  la  disposition  permanente  qu'ils  garde- 
raient si  la  déformation  s'arrêtait.  Mais  les  écarts  entre  ia  disposi- 
tion Actuelle  et  la  disposition  isotro^pe  seront  assez  faibles,  dans 
les  fluides  peu  visqueux  comme  l'eau  et  le  gaz,  pour  ne  dépendre 
sensiblement  que  des  vitesses  actuelles  et  non  de  leurs  dérivées  des 
divers  ordres  par  rapport  au  temps.  Ils  ne  dépendent  donc  que  de 
la  déformation  subie  pendant  un  temps  très  court  avant  l'instant 
considéré  par  une  particule  de  fluide  très  petite,  k  partir  de  la  mo- 
lécule considérée.  La  composante  tangentielle  de  la  partie  non 
élastique  de  la  pression  constitue  le  frottement  intérieur.  On  peut 
l'évaluer,  ainsi  que  la  composante  normale. 

FATE.  —  Sur  un  Mémoire  de  M.  tou  Bezold  relfftif  à  la  théorie  des  «yclones, 

p-  "09. 

M.  Faye  invoque  les  faits  exposés  et  les  conclusions  émises  par 
M,  von  Bezold  et  par  difFérents  antres  auteurs  anglais  et  allemands 
pour  confirmer  sa  libéorie  des  cyclones  et  tourbillons,  d'après 
laquelle  ces  phénomènes  prennent  naissance  dans  les  hautes 
régions  de  Tatmosphère. 

G.  LEMOINE.  —  Étades  quantitatives  sur  l'action  chimique  de  la  lumière, 

Le  réactif  employé  est  un  mélange  de  chloonire  JFerrique  et 


i36    COMPTES  RENDUS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

diacide  oxalique.  Le  dosage  du  chlorure  ferreux  produit  après  la 
réaction  s'efTectue  au  moyen  du  permanganate  de  potasse.  En  com- 
parant les  effets  obtenus  sur  deux  cuves  minces,  contenant  le  même 
réactif  très  dilué,  dont  Tune  reçoit  la  lumière  solaire  directe  et 
l'autre  la  lumière  qui  a  traversé  un  milieu  quelconque,  on  étudie 
Tabsorption  par  ce  dernier  milieu  pour  une  série  d'épaisseurs  et 
pour  différentes  lumières.  L'absorption  de  chaque  radiation  simple 
se  faisant  suivant  une  exponentielle  de  l'épaisseur  traversée,  on 
peut  exprimer  numériquement  la  quantité  de  lumière  émergente 
par  une  somme  d'exponentielles  à  quatre  termes.  On  trouve  pour 
l'acide  oxalique  la  même  transparence  que  pour  Teau,  le  chlorure 
ferrique  produisant  seul  une  absorption  notable. 

La  quantité  de  lumière  transmise  à  chaque  couche  infiniment 
mince  pouvant  être  ainsi  calculée,  le  poids  de  réactif  décomposé 
sera  proportionnel  à  l'intégrale  de  cette  quantité  de  lumière,  au 
début  de  la  réaction.  Des  mesures  ont  porté  sur  des  lumières  de 
différentes  couleurs;  mais  Taltéralion  du  liquide  en  change  à  la 
fois  la  transparence  et  la  richesse  en  matière  décomposable.  En 
admettant  que  la  vitesse  de  la  réaction  est  toujours  proportion- 
nelle à  la  richesse  et  à  l'intégrale  de  la  quantité  de  lumière,  l'au- 
teur établit  une  formule  qu'il  vérifie  expérimentalement.  Enfin  il 
exprime  l'influence  de  la  dilution  par  un  coefficient  dont  il  déter- 
mine diverses  valeurs.  Ce  coefficient  se  trouve  être  le  même  pour 
les  différentes  couleurs  et  pour  la  chaleur  obscure. 

CHASSAGNY  et  ABR.\HAM.  —  Recherches  de  thermo-électricité,  p.  1198. 

En  mesurant  par  la  méthode  d'opposition  les  forces  électromo- 
trices de  plusieurs  couples  thermo-électriques  à  diverses  tempéra- 
tures, et  réduisant  ces  températures  à  l'échelle  du  thermomètre  à 
hydrogène,  les  auteurs  ont  trouvé  que  ces  forces  électromotrices 
ne  peuvent  s'exprimer  par  des  formules  paraboliques  à  deux 
termes.  Mais  les  températures  évaluées  en  admettant  de  pareilles 
formules  sont  identiques  pour  tous  les  couples  essayés,  et  diffè- 
rent également  des  indications  du  thermomètre  à  hydrogène. 

SAVELIEF.  —  Détermination  de  la  constante  solaire,  p.  noo. 
En  appliquant  à  ses  observations  du  26  décembre  1890  les  for- 
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mules  de  M.  Crova,  M.  Savelief  obtient  pour  la  constante  solaire 
sept  valeurs,  dont  la  moyenne  est  3^*^,589.  Ce  résultat  dépasse 
notablement  le  nombre  S'^^^o  obtenu  par  M.  Langlej,  au  mojen 
d'un  bolomètre.  L'auteur  pense  que  l'absence  presque  complète 
de  vapeur  d'eau  et  de  poussières  atmosphériques  au  moment  de 
son  observation  a  permis  à  certaines  radiations  ordinairement 
éteintes  dans  l'atmosphère  d'arriver  à  la  surface  du  sol. 

G.  GUILBERT.  —  Étude  sur  le  gradient  appliqué  &  la  prëvisioB  du  temps, 

p.   I306. 

En  général,  la  vitesse  du  vent  autour  d'un  cyclone  est  propor- 
tionnelle à  la  pente  atmosphérique  ou  gradient,  et  plus  faible  dans 
le  demi-cercle  maniable  que  dans  le  demi-cercle  dangereux.  Ces 
règles  comportent  des  exceptions  fréquentes.  D'après  l'auteur,  un 
excès  de  la  vitesse  du  vent  sur  la  vitesse  normale  entraine  au  point 
considéré  une  hausse  barométrique  dans  la  journée  suivante;  le 
phénomène  contraire  entraîne  une  baisse.  S^'i  y  a  excès  de  vitesse 
à  la  fois  sur  tout  le  contour  du  cyclone,  la  hausse  se  produit  par- 
tout et  la  bourrasque  disparaît. 

A.  MOULIN.  —  Relation  entre  le  poids  atomique  et  la  densité  liquide,  p.  1209. 

L'auteur  cherche  à  établir  que  le  produit  du  poids  moléculaire 
d*une  substance  liquide  par  sa  densité  est  la  somme  des  produits 
correspondants  de  ses  éléments. 

A.  DUBOIN.  —  Sur  un  nouveau  moyen  d^apprécier  le  mouvement  vertical 

des  aérostats,  p.  1261 . 

M.  Duboin  propose  d'employer  à  cet  usage  le  manomètre  diffé- 
rentiel de  Kretz.  Il  sufGrait  de  fermer  l'une  des  branches  à  un 
instant  donné,  en  y  emprisonnant  une  masse  d'air,  pour  voir  se 
produire  un  rapide  déplacement  de  la  surface  de  séparation  sous 
l'influence  de  la  variation  de  pression.  Un  calcul  élémentaire  per- 
mettrait d'en  déduire  la  vitesse  d'ascension  ou  de  descente. 

F.  DE  LALA.NDE.  —  Nouveaux  modèles  de  pile  à  oxyde  de  cuivre,  p.  i253. 

L'élément  est  constitué  par  une  ou  plusieurs  lames  de  zinc 
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susp^idues  à  un  couvercle  <ie  faïence,  en  regard  d'une  du  plusieurs 
plaques  d'oxyde  de  cuivre  «gglomërë,  plong<eaiLt  dans  un  vase  en 
verre  rempli  de  la  solution  de  patasse  à  35  pour  loo.  L'4>xyde  de 
cuivre  étanil  peu  conductetir,  la  surface  des  agglomérés  e^  métal- 
lisée, par  .-son  isysnersion  dados  Te^a  Acidulée,,  après  avoir  été  «cou- 
vei^e  de  «zine  ^en  poudre.  Le  cuivre  poreux  ain^  obtenu  est  recou- 
vert par  ga'lviinoplas-tie  d'une  seconde  concke<mince  de  cuivre.  Ces 
éléments  possèdent  une  résistance  faible  et  une  énergie  supérieure 
à  celle  des  aocumulateurs  au  pi<ûnib  de  même  poids. 

P.  GUYE.  —  Détesmination  du  poids  moléculaire  au  point  critique,  p.  1.257. 

Si  l'on  désigne  par  ir,  ©,  cp  la  pression  (en  atmosphères),  la 
température  absolue  et  le  volume  spécifique  pour  le  point  critique, 
la  densité  critique  par  rapport  à  l'air  ramenée  à  o**  et  à  i*'""  a  pour 

valeur 

^^ P^ , 

F  «pic  X  275  X  0,001293 

F  étant  un  facteur  qui,  d'après  l'auleur,  peut  s'exprimer  d'une 
façon  approchée  par  une  fonction  linéaire  de  la  température  cri- 
tique absolue.  On  raimène  ainsi  la  formule  à  l'expression 

rf=  1146  — ^-f 

S  étant  la  densité  critique  par  rapport  à  l'eau. 

L'auteur  fournit  quelques  vérifications  de  cette  formule. 

H.  FAYE.  —  Sur  les  courants  de  déversement  qui  donnent  naissance  aux  cyclones, 

p.  1289. 

M.  Faye  soutient,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Ferrel,  qae 
les  cyclones  dépendent  des  mouvements  généraux  de  l'atmo- 
sphère. L'air  des  régions  équ a toriales  surchauffé  s'élève  en  s'avan- 
çant  vers  l'ouest,  par  suite  du  retard  qu'il  prend  sur  la  vitesse 
angulaire  de  rotation  de  la  Terre.  Il  tend  ensuite,  dans  notre 
hémisphère,  à  se  déverser  vers  le  nord,  rencontre  des  parallèles 
de  vitesse  linéaire  moindre  et  s'incline  de  plus  en  plus  vers  le 
nord-est,  décrivant  ainsi  une  sorte  de  parab&k.  Les  inégalités  de 
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vitesse  dans  les  parties  contiguës  de  ce  courant,  qui  résultent  de 
la  courbure  ée  la  trajectoire,  amènent  la  formation  de  tourbillons 
tournant  dans  le  sens  de  la  rotation  du  globe.  Là  où  se  rencontrent 
des  cirrus  entrainés,  leur  présente  alourdit  la  coasse  atmosphé- 
rique; le  tourbillon  descend  en  prexuint  une  vitesse  croissanleet 
une  section  décroissante.,  et  produit  les  ^effets  connus,  dont 
Ténergie  se  trouve  aansi  empruntée  à  la  xoXalion  de  la  Terre, 

V.  SERRIN.  —  Nouveau  s^stàme  de  halaoûe  de  {précision  &  pesëes  rapidesi, 

P-  "99- 

Pour  éviter  Tusage  des  cavaliers  et  des  poids  inférieurs  au 
décigramme,  Tajuteur suspend  à  un  des  bras  du  iléati  Textrémité 
d'une  petite  chaîne,  dont  l'autre  l>out  est  iGxé  à  un  curseur  glis- 
sant sur  une  colonne  centrale  graduée  en  parties  de  2'""',  dont 
chacune  correspond  à  une  surcharge  de  i"^'.  Un  vernier  permet 
d'atteindre  le  dixième  de  milligramme. 

P.  GERMAIN.  —  Application  du  principe  de  la  transmission  des  pressions 
aux  transmetteurs  téléphoniques  à  grande  distance,  p.  i3ii. 

On  subdivi&e  Tembouchure  d'un  transnetteur  iéléphotiiâqiie  en 
embouchures  plus  petites,  «correspondant  chacune  avec  laichambre 
à  air  d^une  acmature  télëphonîque  distiiacte.  L'émission  de  la 
voix  détermine  ainsi  sur  les  armatures  des  pressions  proportioiii- 
nelles  à  leur  surface.  En  groupant  en  sénîe  les  bobines  des  idrverses 
armatures,  on  peut  téléphoner  à  .grande  dis  tance  sans  micro- 
phone,  Jii  pile  >constante,*ni  babLne  Ëdisom* 

J.  REISET.  —  Résumé  (des  ofaaerrations  méttéarDlogiques  iiaikes  &  Écordhebœuf, 
prés  Dieppe  (Seine-Inférieure),  de  1878  à  188'i,  p.  1849. 

Preasum  moyenne  réduite  an  niveau  de  la  mer 761^™,  3 

Oscillation  extrême 6o™">,  2 

Température  moyenne  réduite  an  niveau  de  la . mer  .^ ... ...  9°, 6 

Moyenne  annuelle  des  jours  de  gelée ,. .  52 

>             9                    9      de  pluie i63 

État  "hygrométrique  moyen 0,82 

Hauteur  moyenne  annuelle  d'eau 9o3"",  6 

Vent  •dominant  (sad-onest) 29  fois  sur  100 

Nombre  moyen  annuel  des  cocagea.. . ..  .^ « .  .^^.. . .  ai 
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G.  et  L.  RICHARD.  —  Sur  un  avertisseur  électrique  permettant  de  constater 
dans  un  courant  gazeux  de  très  faibles  variations  de  pression,  p.  iSSg. 

Une  boite  métallique  communique  par  un  tube  avec  le  conduit 
traversé  par  le  courant  gazeux.  Un  léger  clapet  suspendu  à  un 
axe  horizontal  laisse  le  tube  ouvert  dans  sa  position  de  repos  et 

ferme  le  circuit  d'une  sonnerie.  Sous  l'influence  d'une   légère 

« 

diminution  de  pression,  le  clapet  va  fermer  le  tube  et  la  sonnerie 
s'arrête.  Cet  avertisseur  peut  rencontrer  quelques  applications 
dans  les  appareils  de  ventilation  et  de  chauffage. 

Ë.  MERCADIER.  —  Sur  un  récepteur  téléphonique  de  dimensions 

et  de  poids  réduits,  p.  i4i6. 

Dans  des  recherches  antérieures,  M.  Mercadier  avait  signalé 
que  pour  concilier  la  netteté  et  l'intensité  dans  la  production  des 
inflexions  de  la  voix,  il  faut  donner  au  diaphragme  l'épaisseur 
juste  suffisante  pour  absorber  toutes  les  lignes  de  force  du  champ 
et  diminuer  le  diamètre,  en  sorte  que  le  son  fondamental  et  les 
harmoniques  du  diaphragme  soient  plus  aigus  que  ceux  de  la  voix 
humaine.  L'accomplissement  de  ces  deux  conditions  a  permis  de 
construire  des  téléphones  de  faible  poids  rendant  les  mêmes  ser- 
vices que  les  téléphones  ordinaires.  L'auteur  a  construit  notam- 
ment un  système  de  deux  téléphones  réunis  par  un  fil  d'acier  en  V, 
qui  sert  à  la  fois  de  ressort,  de  conducteur  électrique  et  d'aimant 
auxiliaire.  Ce  fil  maintient  appliqués  sur  les  oreilles  deux  télé- 
phones à  boile  d'ébonite,  munie  d'embouts  en  caoutchouc.  Le 
faible  poids  de  l'appareil  qui  ne  dépasse  pas  SoS*^  permet  de  le 
garder  ainsi  en  expérience  sans  y  porter  les  mains. 

BJERKNES.  —  De  Tamortissement  des  oscillations  hertziennes,  p.  1439. 

Si  l'on  admet  que  le  mouvement  de  l'électricité  dans  le  résona- 
teur est  un  mouvement  pendulaire,  et  que  l'amortissement  de 
l'excitateur  est  très  rapide  par  rapport  à  celui  du  résonateur,  on 
peut  calculer  l'intensité  des  oscillations  du  résonateur  en  fonction 
du  rapport  de  sa  période  à  celle  de  l'excitateur.  Une  mesure 
électromélrique  fait  connaître  cette  intensité;  le  rapport  des  pé- 
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rîodes  peut  être  aussi  mesuré;  on  tire  de  là  une  détermination  du 
décrément  des  oscillations  de  l'excitateur.  On  peut  aussi  calculer 
le  décrément  du  résonateur,  si  l'on  connaît  la  longueur  de  l'étin- 
celle secondaire.  Dans  une  mesure  Fauteur  a  trouvé  0,26  pour 
l'excitateur  et  0,002  pour  le  résonateur.  Le  rapide  amortissement 
des  oscillations  de  l'excitateur  montre  que  les  maxima  et  minima 
correspondants  seront  rapidement  masqués  par  ceux  qui  corres- 
pondent à  la  longueur  d'onde  du  résonateur. 

A.  HURION.  —  Transmission  de  la  lumière  à  travers  les  milieux  troubles, 

p.  i43i. 

M.  Hurion  s'est  proposé  de  vérifier  la  formule  de  Lord  Rajleigli 
relative  à  la  transmission  de  la  lumière  à  travers  les  milieux 
troubles 

X*  iog  r-  =  const. 

I  est  l'intensité  lumineuse  transmise  à  travers  une  épaisseur 
donnée  d'un  milieu  donné,  pour  la  lumière  de  longueur  d'onde  X. 
Les  expériences  ont  porté  sur  l'eau  additionnée  d'une  solution 
alcoolique  d'essence  de  citron  et  sur  une  solution  de  chlorure  de 
potassium  additionnée  d'azotate  d'argent.  Les  mesures  ont  été 
faites  avec  le  spectrophotomètre  de  M.  Crova^  elles  ont  fourni 
une  vérification  satisfaisante  de  la  formule. 

G.  LIMB.  —  Sur  Félectrolyse  du  chlorure  de  baryum  pur  ou  mélangé 

de  chlorure  de  sodium,  p.  1434. 

M.  Limb  a  cherché  à  préparer  le  baryum  métallique  en  électro- 
Ijsant  le  chlorure  et  son  mélange  avec  le  chlorure  de  sodium, 
entre  une  anode  de  charbon  et  une  cathode  de  fer  forgé.  Le  cou- 
rant fourni  par  une  dynamo  tombait  rapidement  de  3o  ampères  à 
3  ampères,  dans  le  cas  du  sel  pur,  par  la  formation  d'un  dépôt  in- 
fusible sur  la  cathode.  Ce  dépôt  ne  se  formait  pas  avec  le  mélange 
de  chlorures.  Mais  l'opération  n'a  pas  donné  de  baryum  ;  il  paraît 
se  former  un  sous-chlorure. 

M.  BRILLOUIN.  —  Déformations  homogènes  finies.  Énergie  d'un  corps  isotrope, 

p.  i5jo. 

M.  Brillouin  expri.ne  que  les  coordonnées  finales  d'un  point, 
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après  la  déformation,  sonU  liées  aux  cooràmkV[ées  iDÎliale?  pard^es 
équations  linéaires,  ce  qui  est  la  condition  de  la  conserva  lion  de 
rhomog^néilé.  L'énergie  d'un  corps  îs^lrope,  rapporté  à  l'unité 
de  masse^  est  indépendante  de  l'orientation  des  axes  et  de  celle 
de  la  déformation.-  Elte  n'est  d^irç  fonction  que  des  trois  inva- 
riants de  la  forme  quadratique  qui  définit  la  déformation,  abs- 
traction faite  de  la  rotation.  L'auteur  écrit  les  éqxialions  du  mou- 
vement de  translation,  en  introduisant  les  projections  sur  les 
axes  de  la  force  élastique  actuelle  exercée  sur  une  face  primitive- 
ment égale  à  l'unité  et  normale  à  un  des  axes,  et  les  projections 
des  forces  extérieures  rapportées  à  l'unité  de  masse. 

F.  BEAULARD.  —  Sur  la  biaxie  du  quartz  comprimé,  p.  i5o3. 

Le  quartz  comprimé  dans  une  direction  normale  à  l'axe  optique 
devient  biaxe,  et  le  plan  des  axes  optiques  est  parallèle  à  la  com- 
pression. La  compression  était  exercée  par  une  pince  de  Wer- 
theim  placée  sur  un  limbe  gradué.  On  fait  arriver  la  lumière  po- 
larisée d'abord  suivant  l'ancien  axe  optique,  puis  suivant  des 
directions  inclinées,  et  l'on  analyse  la  vibration  elliptique  émer^ 
gente.  On  trouve  que  le  pouvoir  rotatoire  conserve  la  même  va- 
leur après  la  compression  sous  toutes  les  obliquités.  La  différence 
de  marche  due  à  la  double  réfraction  seule,  d'après  la  théorie  de 
M.  Gouj,  va  en  diminuant  jusqu'à  l'incidence  qui  correspond  au 
nouvel  axe  optique  dans  l'air.  Pour  cette  direction,  les  compo- 
santes privilégiées  sont  circulaires,  comme  pour  l'axe  du  quartz 
non  comprimé.  Au  delà  de  cette  direction,  la  différence  de  marche 
reparait. 

M.  Beaulard  a  pu  déduire  de  ses  expériences  le  coefficient  d*é- 
lasticité  optique  suivant  l'axe  primitif  et  les  valeurs  des  indices 
principaux. 

A.  WITZ.  —  Rendement  photogénique  des  foyers  de  lumière,  p.  i5o6. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  de  déterminer  le  rendement  photo- 
génique absolu  d'une  source  lumineuse,  c*est-à-dîre  le  rapport 
de  l'énergie  lumineuse  à  l'énergie  disponible  dans  le  fojer;  mats 
on  peut  mesurer  les  rendements'  relatifs  des  diverses  sources. 
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M.  Wîlz  a  fait  celte  mesure  pour  plusieurs  d'eatre  elles-.  En  par- 
ticulier, tandis  que  Tare  voltaïque  consomme  4*"*  par  carcel-heure, 
la  bougie  de  TÉtoile  en  consomme  716  et  le  bec  de  gaz  à  récupé- 
ration 189.  On  obtient  en  brillant  le  gaz-directem^ent  un  moindre 
rendement  photogénique  qu'en.  Teiaplojant  à  actionner  une 
dynamo  chargée  d'alimenter  des  foyers  électriques,  bien  que  les 
intermédiaires  réduisent  alors  l'énergie  disponible  à  o,  1  environ 
de  sa  valeur. 

GUERRE  et  MARTLN.  —  Sur  un  timbre  électromagnétique,  p.  iâo8. 

L'appareil  est  constitué  par  un  timbre  d'acier  dont  les  vibra- 
tions sont  entretenaes  par  un  électro-aimant.  Le  son  rendu  est 
plus  intense  que  celui  d'un  diapason. 

C.  ANDRÉ.  —  Contributioa  à  Tétude  de  réleciricité  atmosphérique,  p.  1609. 

M.  André  trouve  qu^à  Lyon,  depuis  1884,  l'amplitude  de  l'oscil- 
lation diurne  de  l'excès  de  potentiel  électi'ique  atmosphérique  est 
trois  fois  plus  grande  que  l'amplitude  de  l'oscillation  nocturne  par 
le  vent  du  sud,  trois  fois  plus  petite  qu'elle  par  le  vent  du  nord, 
le  ciel  étant  serein  et  le  vent  faible.  Les  variations  de  la  pression 
et  celles  de  l'humidité  relative  subissent  des  changements  ana- 
logues. G.  FoUSSEREÂU. 
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SUR  LES  DIÉLEGTRiaïïES  HÉTÉROftÉHES  ; 
Par  m.  a.  HESS. 

La  théorie  des  diélectriques  composés  donnée  par  Maxwell  est 
féconde  en  conséquences  intéressantes.  Elle  contient  implicite- 
ment Texplication  de  plusieurs  phénomènes  dont  le  processus 
intime  est  resté  très  longtemps  obscur. 

L'un  de  ces  phénomènes  est  celui  connu  sous  le  nom  de  résidu. 
Un  diélectrique  chargé  n'abandonne  pas  en  une  seule  décharge 
rapide  toute  la  quantité  d'électricité  qu'il  contient;  il  faut,  au 
contraire,  un  grand  nombre  de  décharges  successives  pour  l'en 
débarrasser  complètement.  Toutefois,  cette  considération  ne  suffit 
pas  à  caractériser  le  phénomène  du  résidu  :  un  condensateur  à 
diélectrique  parfait,  tout'en  ne  formant  pas  de  résidu,  n'abandonne 
sa  charge  que  par  une  décharge  prolongée  à  l'infini.  La  véritable 
caractéristique  du  résidu  est  l'augmentation  de  la  diflférence  de 
potentiel  qui  se  produit  pendant  la  période  d'isolement  après  une 
première  décharge. 

Dans  le  cas  étudié  par  Maxwell,  on  suppose  le  diélectrique  formé 
par  la  superposition  d'un  nombre  indéfini  de  couches  de  nature 
différente,  chacune  des  substances  ajant  son  pouvoir  inducteur  et 
sa  résistance  spécifique  propres  (*).  L'égalité  de  l'intensité  du  cou- 
rant dans  toutes  les  couches  permet  d'écrire,  en  appelant  e,  e^, 
e", ...  les  chutes  de  potentiel  entre  les  faces  des  différentes  couches, 
Ar,  Xr',  Ar^,  ...  leurs  pouvoirs  inducteurs  et/%  r',  /•",  .  .  .  leurs  résis- 
tances spécifiques  : 
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Dans  le  cas  particulier  où  les  produits  kr  sont  égaux 

on  voit  que 

i  /  X   de,        \         I  /  A    rfê'         /\  _    X   /  A    rfe'        ,\ 

rV4^5i"^V'"  r'V4ï"5?"^V""  '•'\4^^"*"   / 

f  ^)  La  coexisience  du  pouvoir  diélectrique  et  de  la  conductibilité  a  été  mise 
hors  de  doute  par  les  expériences  de  MM.  Cohn  et  Arons  et  de  M.  Bouty. 

/.  de  Phy9,f  3*  série,  t.  II.  (Avril  1893.)  10 
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Les  différences  de  potentiel  varient  donc  parallèlement,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  entre  elles  dans  un  rapport  invariable  avec  le 
temps.  Aucune  d'elles  ne  peut  donc  s'annuler  ou  devenir  négative 
sans  que  la  somme  des  tensions  devienne  elle-même  nulle  ou 
négative,  ce  qui  exclut  la  formation  du  résidu,  comme  on  le  verra 
plus  loin.  Ce  cas  est  d'ailleurs  celui  des  substances  diélectriques 
homogènes. 

En  restreignant  à  deux  le  nombre  des  substances  composantes, 
nous  pouvons,  tout  en  évitant  une  complication  exagérée  du 
calcul,  donner  un  aperçu  des  diverses  actions  qui  interviennent 
dans  l'électritication  d'un  diélectrique.  En  outre,  pour  rendre  les 
produits  kr  très  inégaux,  nous  admettrons  que  l'une  des  substances 
est  infiniment  résistante.  Les  deux  corps  peuvent  d'ailleurs  être 
mélangés  d'une  façon  quelconque;  on  peut  toujours  ramener  le 
système  à  celui  de  deux  couches  superpasées. 

Prenons  donc  une  lame  formée  d'un  mélange  de  deux  diélec- 
triques. Dans  une  masse  de  substance  M  sont  noyées  des  parti- 
cules d'une  autre  substance  M,  {fig*  i).  La  substance  M,  douée 

Fig.  I. 


d'un  certain  pouvoir  inducteur,  possède  une  résistance  infinie. 
JiCS  corpuscules,  au  contraire,  sont  conducteurs,  et  ont  également 
une  certaine  capacité  inductive  spécifique. 

Si  nous  découpons  dans  cette  lame  un  petit  cylindre  AB, 
nous  obtenons  un  corps  constitué  par  la  superposition  de  couches 
alternativement  isolantes  et  conductrices.  Les  couches  de  même 
nature  peuvent  être  réunies  sans  que  le  système  soit  modifié  au 
point  de  vue  électrique.  Finalement,  il  nous  suffit  de  considérer 
deux  couches  représentant  la  réunion  en  cascade  de  deux  conden- 
sateurs {fig*  2),  l'un  de  capacité  C  et  de  résistance  infinie  (sub- 
stance isolante),  l'autre  de  capacité  C  et  de  résistance  intérieure  p' 
ou  shunté  par  une  résistance  p'  (corpuscule  conducteur). 

Examinons  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  charge  ce  système  AB,  eo 
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le  plaçant  dans  un  circuit  de  résistance  R  et  contenant  une  force 
électromotrîce  constante  E.  La  charge  du  premier  condensateur 
s'opère  d'après 

celle  du  second  d'après 

9 
Fig.  a. 

-vwwwv- 

p' 

en  appelant  e  et  e'  les  différences  de  potentiel  respectives  aux 
armatures  des  deux  condensateurs;  de  plus 

(3)  e-i-e':^E— RI. 

Par  la  combinaison  de  (1),  (2),  (3),  nous  obtenons  Téquation 
différentielle 


e'       /         R        G'\dt'  e' 


La  solution  générale  de  celte  équation  est  donnée  par 
a,  et  <x,2  étant  les  racines  de  Téquation  du  second  degré 
c'est-à-dire 


K  C 
G 


Dans  le  cas  particulier  correspondant  à/  =  o,  nous  avons  e'  =  o, 
les  condensateurs  étant  supposés  non  chargés.  lien  résulte 

Al  --  —  Aj. 
De  (a)  nous  tirons  une  expression  de  l'intensité  de  charge 

P 
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E 

La  solution  particulière  I  =  p  pour  t  =  o  nous  permet  de  dé- 
terminer A| 

E 

^  =  G'Ai(a,  —  aj), 

A  E 

de  sorte  que  nous  pouvons  écrire  en  définitive,  après  quelques 
transpositions, 

'  =  Wî^)  [(«'-^  cV)""'-  ("'-^  c7)H' 

Les  coefficients  ai  et  aa  sont  toujours  négatifs,  le  radical  étant 
toujours  plus  petit  que  le  terme  entre  parenthèses;  les  termes  e*' 
diminuent  donc  avec  le  temps.  De  plus,  les  racines  ne  peuvent  pas 
être  imaginaires. 

J'ai  représenté  dans  la  Jig,  3  les  courbes  de  e  et  de  e'en  fonction 
du  temps.  Les  constantes,  choisies  de  manière  à  accentuer  les  par- 
ticularités de  ces  courbes,  sont  en  unités  C.G.S.  électromagné- 
tiques 

G  =  io-»«,        R  =  lo", 

G  =  I0-",        p  = 


6=  El 


J 

2 


La  courbe  de  e'  présente  une  forme  intéressante;  elle  montre 
qu'au  début  la  différence  de  potentiel  du  condensateur  O  monte 
rapidement,  mais  que  cet  accroissement  se  trouve  de  plus  en  plus 
entravé  par  la  perte  d'une  partie  de  la  charge  à  travers  la  résistance 
intérieure  p',  et  qu'à  partir  d'un  certain  moment  la  perte  est  supé- 
rieure au  gain  apporté  de  l'extérieur.  La  différence  de  potentiel  e' 
passe  donc  par  un  maximum,  qui  a  lieu  pour 

«1 — at     ai 
Dans  le  cas  particulier  considéré,  nous  avons 

Œi  =  —  0,0095, 
aj  =  —  o,2io5 
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et  pour  e^,, 

<  =  i5,4  secondes. 

Pour  un  temps  double  du  précédent  la  courbe  c'  présente  un 
point  d'inflexion,  à  partir  duquel  elle  tend  à  devenir  asymptotique 
à  l'axe  des  abscisses. 

La  courbe  de  e,  tension  aux  bornes  du  condensateur  C,  croît, 
mais  évidemment  beaucoup  moins  rapidement  qu'elle  ne  le  ferait 
si  ce  cimdensateur  était  seul  en  circuit.  La  somme  (e  +  e'),  ou  la 
difTérence  de  potentiel  de  l'ensemble,  augmente  donc  très  lente- 
ment, et  atteint  la  valeur  E  à  Tinfini,  toute  la  charge  se  trouvant 
alors  sur  le  condensateur  C,  e'  étant  devenu  nul  et  e  =  E.  La 
'  courbe  de  l'intensité  varie,  en  sens  contraire,  avec  la  même  lenteur 
que  (e +  «')(*). 

A  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  conductibilité  des  cristaux, 
M.  J.  Curie  (*)  s'est  servi,  pour  représenter  la  fonction  reliant 
l'intensité  du  courant  au  temps,  de  la  formule 

I  r=  ai-", 

a  et  n  étant  des  constantes.  On  saisit  mieux  la  signification  de 
cette  relation,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Curie,  si  l'on  donne 
une  grande  extension  au  début  et  une  importance  d'autant  moindre 
aux  temps  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  début,  en  prenant  les  loga- 
rithmes des  deux  membres.  On  peut  alors  considérer  la  fonction 

logl  —  loga  —  n  \ogt, 

et  l'on  voit  que  la  courbe  du  logarithme  de  l'intensité  en  fonction 
du  logarithme  du  temps  est  une  droite,  entre  certaines  limites. 
C'est  un  résultat  expérimental  obtenu  par  M.  Curie  pour  un  grand 
nombre  de  cristaux  et  que  j'ai  vérifié  pour  la  gutta,  la  paraffine  el 
le  caoutchouc. 


(■)  Parmi  les  cylindres  que  l'on  peut  découper  dans  la  masse  hétérogène  nor- 
malement aux  armatures  du  condensateur,  quelques-uns  peuvent  être  formés  uni- 
quement d'une  des  deux  substances  du  mélange.  Il  conviendrait  donc,  pour  étendre 
les  calculs  à  la  lame  entière,  d'ajouter  au  schéma  des  deux  condensateurs  en  série 
un  troisième  condensateur  placé  en  dérivation  sur  le  système  entier.  Le  calcul 
montre  que  les  phénomènes  conservent  dans  ce  cas  la  même  allure  générale  que 
dans  le  cas  précédemment  traité. 

(')  Thèse  de  doctorat,  juin  1888. 
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Or,  si  nous  prenons  les  logarithmes  des  ordonnées  de  notre 
courbe  théorique  et  si  nous  les  représentons  en  fonction  des  loga- 
rithmes  des  temps,  comme  le  montre  la  courbe  logArl  i^fig*  3), 

Fig.  3.  —  Charge  de  deux  condensateurs  en  série. 
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nous  obtenons  une  droite,  du  moins  entre  certaines  limites. 
M.  Curie  a  d'ailleurs  constaté  des  exceptions  à  cette  loi,  notam- 
ment pour  le  spath,  dont  la  courbe  logarithmique  est  concave  vers 
l'axe  des  abscisses.  En  modifiant  convenablement  les  valeurs  rela- 
tives des  capacités,  on  peut  passer  des  courbes  théoriques  du  type 
général  à  celles  dont  la  conductibilité  du  spath  est  un  exemple. 

Si  l'on  admet  que  la  loi  hyperbolique,  aussi  mise  en  évidence 
par  M.  Bouty,  continue  à  représenter  les  faits  au  delà  des  limites 
entre  lesquelles  elle  a  été  vérifiée,  on  remarque  que  la  quantité 
d'électricité  condensée  pendant  la  charge  tend  vers  l'infini  avec  le 
temps,  bien  que  l'intensité  du  courant  de  charge  tende  vers  zéro. 
C'est  là  un  point  qu'il  sera  intéressant  d'élucider,  car  dans  la 
théorie  de  Maxwell  la  quantité  tend  vers  une  limite  finie  en  même 
temps  que  l'intensité  tend  vers  zéro. 
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Absorption  et  résidu. 

Examinons  à  quel  genre  d'actions  correspondent,  d'après  la 
théorie  que  nous  envisageons,  les  phénomènes  de  l'absorption 
électrique  et  du  résidu.  A  cet  effet,  étudions  successivement  les 
périodes  de  charge,  de  première  décharge,  d'isolement  et  de 
décharge  résiduelle  d'un  diélectrique.  Les  quatre  parties  des 
courbes  de  la  fig,  4  correspondent  à  ces  diverses  périodes. 

Charge,  —  Nous  l'avons  déjà  étudiée  en  partie.  Notons  que, 
durant  cette  période,  tout  se  passe  comme  si  la  capacité  du 
système  augmentait  à  mesure  qu'il  absorbe  l'électricité.  Le  quo- 
tient de  la  quantité  d'électricité  par  la  différence  de  potentiel  est 
ici  ce  que  l'on  peut  appeler  la  capacité  apparente  (y)  du  système 


S-r-t' 


qui  est  loin  d'être  une  constante  et  varie  avec  le  temps. 

A  l'origine,  y  -—  j, — pj»  c'est-à-dire  est  égal  à  la  vraie  valeur  de 

la  capacité  du  système  ;  pendant  toute  la  durée  de  la  charge,  la  capa- 
cité apparente  augmente,  comme  on  peut  le  voir  sur  \^Jig,  4»  O" 
sait  d'ailleurs  que  l'on  s'approche  d'autant  plus,  dans  les  mesures, 
du  pouvoir  inducteur  vrai,  que  l'on  emploie  des  charges  de  plus 
courte  durée.  La  charge,  poussée  à  bout,  donne  y  =r^  C. 

Comme  on  le  voit,  la  capacité  apparente   peut   varier   entre 

ce 

^— -—  et  C,  c'est-à-dire  entre  des  limites  plus  ou  moins  considé- 
rables selon  la  valeur  de  C 

Décharge.  —  Arrêtons  la  charge  en  supprimant  la  force 
électromotrice  sans  modifier  la  résistance  du  circuit  extérieur. 
Les  équations 

P 
—  C  rfe  -r  \dt, 

e  u  e'  -:=  RI 
donnent 
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où  ai  et  7.2  sont  les  deux  constantes  que  nous  avons  rencontrées 
plus  haut.  Mais,  comme  nous  avons  arrêté  la  charge  avant  qu'elle 
fût  complète  (à  loo'),  les  constantes  A|  et  Aj  acquièrent  des 
valeurs  différentes  de  celles  qu'elles  avaient  dans  les  équations  de 
charge. 

Fig.  4-  —  Charge  et  décharge  d'un  diélectrique;  absorption  et  résidu. 


Exprimons  d'abord  la  valeur  de  I  : 

r 

Or,  pour  ^  =  o, 


d'où 


ê;  =  Ai-+-a,, 

K  p 


A,=- 


eo-HÊi(i-i-RG'a,4-5) 
RG'(«i-«î)  ' 

60-f-ei  (i-f-  RG'ai-f-  -7) 

La  partie  II  de  la  Jig,  4  représente  les  fonctions  e,  c'  et  e  -|-  e' 
pour  la  décharge;  on  remarquera  que  I  coïncide  à  un  facteur  près 
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avec  e  +  e'.  e'  passe  par  les  mêmes  phases  que  pendant  la  charge, 
mais  en  sens  opposé,  c'est-à-dire  que  la  différence  de  potentiel 
aux  bornes  du  condensateur  G' diminue,  devient  nulle  à  un  certain 
moment,  et  prend  ensuite  des  valeurs  négatives;  en  valeur 
absolue  on  doit  donc  la  retrancher  de  la  tension  e  aux  bornes 
de  G,  de  sorte  que  la  somme  algébrique  e  -f-  e'  est  inférieure  à  e  et 
tombe  rapidement  à  des  valeurs  très  faibles. 

La  quantité  d'électricité  que  contient  le  système  est  Q  =  e  G; 
elle  varie  donc,  comme  pendant  la  charge,  proportionnellement 
à  e;  et  si  le  système  ne  se  charge  que  lentement,  il  est  aussi  très 
long  à  abandonner  sa  charge. 

Si  la  charge  a  été  prolongée  jusqu'à  ce  que  la  tension  e'  se  soit 
annulée  et  que  e  soit  devenu  égal  à  la  force  électrpmotrice  exté- 
rieure, la  courbe  de  l'intensité  de  décharge  est  identique  à  la 
courbe  de  l'intensité  de  charge. 

U  j  a  ici  une  remarque  intéressante  à  faire  :  A  une  même  valeur 
de  e,  ou  de  la  quantité  d'électricité  eG,  correspondent  deux  va- 
leurs différentes  de  la  différence  de  potentiel  (e-f-e'),  selon 
qu'elle  est  considérée  pendant  la  charge  ou  pendant  la  décharge; 
la  charge  est  en  retard  par  rapport  à  la  différence  de  potentiel  du 
système.  Ge  fait  résulte  d'ailleurs  de  la  variation  de  la  capacité 
apparente;  on  voit  qu'il  n'est  dû,  dans  le  cas  considéré,  ni  à  une 
hystérésis  proprement  dite,  ni  à  une  viscosité  moléculaire,  mais 
simplement  à  l'hétérogénéité  du  diélectrique. 

Isolement.  —  La  décharge  ayant  été  prolongée  jusqu'à  ce  que 
l'intensité  du  courant  soit  devenue  excessivement  faible,  ouvrons  le 
circuit  et  isolons  le  système.  G'est  pendant  cette  période  que  l'on 
constate  la  réapparition  lente  du  résidu  ou  son  retour  à  la 
surface. 

Gonsidérons  la  partie  III  de  nos  courbes.  La  différence  de 
potentiel  e  est  évidemment  invariable;  e',  au  contraire,  doit  dimi- 
nuer, en  valeur  absolue,  d'après  la  loi 


s'=e'oe-<^'P'. 


La  courbe  de  e'  se  trouvant  au-dessous  de  l'axe  des  ^,  la  somme 
algébrique  (e  -4-  e')  augmente;  on  trouve  donc  bien,  par  le  calcul, 
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le  résultat  que  l'expérience  a  permis  d'observer  :  la  différence  de 
potentiel  entre  les  deux  faces  de  la  lame  diélectrique  augmente 
pendant  la  période  d'isolement. 

Décharge  résiduelle,  —  Il  suffit  donc  de  refermer  le  circuit 
extérieur  pour  permettre  à  cette  augmentation  de  tensioA  de  se 
manifester  sous  la  forme  d'une  deuxième  décharge,  dite  rési- 
duelle, qui  s'effectue  d'après  les  mêmes  lois  que  la  première 
décharge.  Une  nouvelle  période  d'isolement  fera  réapparaître  une 
nouvelle  quantité  de  résidu,  et  ainsi  de  suite. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  dans  le  cas  où  Cp  =  C'p',  il 
ne  se  produit  pas  de  résidu,  e  et  e'  étant  dans  un  rapport  constant, 
e'  ne  peut  devenir  négatif,  de  sorte  que,  pendant  la  période  d'iso- 
lement, la  différence  de  potentiel  (e  +  e')  diminue  au  lieu  d'aug- 
menter. Pour  des  résistances  p  et  p'  à  coefficients  de  température 
différents,  les  produits  Cp  et  G'p'  peuvent  être  écartés  ou  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  en  faisant  varier  la  température.  Un  même 
corps  donnerait  donc  ou  non  du  résidu  selon  la  température  à 
laquelle  il  serait  porté. 

Lorsque  la  structure  du  corps  est  telle  que  l'une  des  substances 
est  disposée  en  filets  parallèles  aux  lignes  de  force  et  traversant 
d'une  armature  à  l'autre,  le  diélectrique,  quoique  composé,  ne 
donne  pas  de  décharges  résiduelles;  ce  cas  correspond  à  celui  de 
deux  condensateurs  couplés  en  quantité  entre  eux  et  avec  une 
résistance. 

Une  expérience  très  simple  m'a  permis  de  vérifier  l'exactitude 
de  ces  considérations  théoriques.  Deux  condensateurs  à  mica, 
l'un  de  o,i,  l'autre  de  o,5  microfarad  sont  reliés  en  série;  entre 
les  armatures  de  ce  dernier  est  placée  une  résistance  en  graphite 
de  loo  mégohms.  Cesjstème  ne  se  charge  que  très  lentement;  de 
plus,  après  une  première  décharge,  il  suffit  de  le  laisser  isolé 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  pour  pouvoir  en  tirer  une 
décharge  résiduelle,  et  l'on  peut  répéter  ces  décharges  un  grand 
nombre  de  fois  sans  nouvelle  charge  préalable. 

Les  variations  de  potentiel  dont  ce  système  est  le  siège  peuvent 
être  représentées  par  les  variations  de  niveau  d'un  liquide  dans 
une  combinaison  de  vases  communiquants  comme  celle  représentée 
par  Idijig.  5.  Un  tube  en  U  est  l'analogue  hydraulique  d'un  con- 
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densateur;  les  deux  branches  y  représentent,  les  armatures,  les 
niveaux  sont  à  la  place  des  potentiels  et  la  section  des  tubes  est 
comparable  à  la  capacité.  Pour  représenter  les  trois  armatures 
consécutives  des  deux  condensateurs  en  série,  on  peut  donc 
prendre  un  tube  à  trois  branches  {/Ig-  5),  dont  deux  sont  reliées 


!.. 


Fig.  5. 
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entre  elles  à  leur  partie  supérieure  par  un  tube  de  très  petite  sec- 
tion, remplaçant  la  résistance  entre  les  armatures  d^un  des 
condensateurs. 

Au  début,  les  niveaux  sont  dans  la  position  i ,  i  ;  il  sufïit  d^exer- 
cer  une  pression  dans  l'une  des  branches  extrêmes,  par  exemple 
celle  de  droite,  pour  charger  le  sj^stème.  Les  niveaux  des  deux 
branches  shunlées  descendent  et  celui  de  la  troisième  branche 
s^élève  (position  2).  On  a  établi  ainsi  une  diflerence  de  pression  H. 
La  décharge  instantanée  correspond  à  l'égalisation  brusque  des 
deux  niveaux  extrêmes  lorsqu'on  cesse  d'exercer  une  pression 
(position  3);  on  voit  que  pendant  cette  décharge  la  différence  des 
niveaux  des  branches  de  droite  change  de  sens. 

On  isole  le  système  en  fermant  la  branche  H  ou  A;  pendant 
l'isolement,  les  niveaux  des  deux  branches  shuntées  tendent  à 
s'égaliser  (position  4)  ^n  même  temps  qu'il  s'établit  peu  à  peu 
une  différence  de  niveau  h,  de  même  sens  que  la  première  H. 
C'est  cette  différence  qui  donne  lieu  à  la  décharge  résiduelle,  qui 
peut  être  répétée  après  une  nouvelle  période  d'isolement. 
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Variations  de  l'isolement  apparent. 

Trompé  par  Texcessive  lenteur  des  variations  du  courant  de 
charge,  on  a  très  souvent  attribué  Jes  dernières  intensités  observées 
à  la  conductibilité  du  diélectrique.  On  a  été  ainsi  amené  à  consi- 
dérer le  quotient  de  E  par  I,  ou  de  la  force  électromotrice  exté- 
rieure par  l'intensité  au  temps  f,  comme  représentant  la  résis- 
tance d'isolement.  Toutefois,  pour  un  très  grand  nombre  de 
corps,  l'intensité  du  courant  tend  très  lentement  vers  zéro  (*); 
on  ne  saurait  donc  appliquer  la  loi  d'Ohm  avant  que  la  charge 
soit  complète,  et  le  quotient  E  :  I  ne  représente  la  résistance 
d'isolement  que  pour  un  temps  infini;  nous  le  désignerons  par 
isolement  apparent. 

Une  particularité  bien  connue  des  corps  isolants  est  la  diminu- 
tion très  rapide  de  leur  isolement  apparent  lorsque  la  température 
de  ces  corps  s'élève.  Si  l'on  considère  que  les  parties  conductrices 
sont  généralement  formées  par  des  électrolytes  à  coefficient  de 
température  négatif,  on  voit  que  les  intensités  de  charge  doivent 
augmenter  avec  la  température.  Lorsqu'on  trace  les  courbes  logl 
en  fonction  de  logt  pour  diverses  températures,  on  constate, 
d'après  la  théorie  comme  d'après  l'expérience,  que  la  brisure  des 
courbes  est  d'autant  plus  rapprochée  du  début  que  la  température 
est  plus  élevée. 

Les  mesures  de  l'isolement  apparent  effectuées  avec  des  forces 
électromotrices  de  valeurs  différentes  ont  donné  des  résultats 
contradictoires.  Certains  expérimentateurs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  MM.  Uppenborn  et  Heim,  ont  trouvé  l'isolement  variable 
avec  la  force  électromotrice  employée  pour  sa  mesure.  M.  J.  Curie 
a  montré,  au  contraire,  que  les  intensités  sont  rigoureusement 
proportionnelles  aux  forces  électromotrices;  et  MM.  Preece  et 
Behn-Eschenburg  ont  confirmé  récemment  ce  résultat. 

La  théorie  développée  dans  ce  qui  précède  permet,  je  crois, 
d'expliquer  ces  divergences.  Elle  indique  que  les  intensités  de 
charge  considérées  au  même  temps  t  sont  proportionnelles  aux 
forces  électromotrices,  à  la  condition  que,  dans  les  divers  cas,  la 

{*  )  Pour  le  mica,  par  exemple,  d'après  une  expérience  de  M.  Bouly. 
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résistance  du  circuit  extérieur  soit  la  même.  Or,  dans  les  expé- 
riences citées,  on  ne  s'est  pas  préoccupé  de  la  résistance  du  circuit 
de  mesure  que  Ton  considérait  comme  négligeable  devant  celle, 
très  grande,  à  mesurer,  ce  qu^il  était  illégitime  d'admettre 
puisqu'on  se  trouvait  en  présence  d'un  phénomène  de  charge. 

Pour  étudier  l'influence  de  la  résistance  du  circuit  de  charge, 
j'ai  représenté  dans  \^fig.  6  la  fonction  qui  relie  cette  résistance 

Fig.  6.    —  Variation    de  l'intensité  de  charge 
avec  la  résistance  R  du  circuit  de  charge. 


MB^ 


...« 


à  l'intensité  à  un  certain  temps  t.  Les  valeurs  de  C  et  C  sont  les 
mêmes  que  plus  haut,  p'=io**  unités  C.G.S.,  et  /  =  5o'.  Pour 
accentuer  les  variations  des  ordonnées,  j'ai  porté  en  abscisses  les 
logarithmes  de  R. 

On  voit  que,  pour  de  faibles  résistances,  l'intensité  varie  très 
peu^  plus  loin,  au  contraire,  elle  augmente  à  mesure  que  la  résis- 
tance augmente.  La  courbe  passe  par  un  maximum  et  décroît 
ensuite  rapidement  jusqu'à  zéro  pour  R  =  oo.  La  partie  caractérisée 
par  une  rapide  croissance  de  la  courbe  est  comprise  dans  notre 
cas  particulier  entre  R=  lo*'  et  R=  lo**  environ,  c'est-à-dire  que 
la  résistance,  dans  cette  partie,  varie  du  simple  au  décuple. 

Si  donc  les  piles  servant  à  la  mesure  ont  une  faible  résistance 
intérieure^  on  peut  en  faire  varier  le  nombre  sans  que  l'intensité 
en  varie  autrement  que  dans  le  rapport  des  forces  électromotriccs; 
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risolement  apparent  sera  donc  Irouvé  constant.  C'est  le  cas  des 
expériences  de  M.  Curie  qui  se  servît  de  piles  au  bichromate  et 
dont  le  quartz  piézoélectrique  agit  comme  un  condensateur  au 
début  de  sa  charge  et  n'introduit  pas  de  résistance  en  circuit. 

Les  premiers  expérimentateurs  cités  employaient,  au  contraire, 
des  piles  à  grande  résistance  intérieure;  ils  pouvaient  se  trouver 
dans  la  partie  rapidement  ascendante  de  la  courbe  où  toute  aug- 
mentation  de  la  résistance  augmente  l'intensité.  En  faisant  varier 
leur  nombre  d'éléments,  et  avec  lui  la  résistance  du  circuit,  l'in- 
tensité devait  varier  plus  rapidement  que  proportionnellement 
à  E,  et  pour  une  force  électromotrice  grandissante  le  quotient  E  :  I 
devait  diminuer.  L'isolement  apparent  (non  l'isolement  réel)  va- 
riait donc  avec  la  tension. 

Des  faits  analogues  s'observent  à  la  décharge  :  celle-ci  n'est  pas 
d'autant  plus  rapide  que  la  résistance  extérieure  est  plus  petite, 
il  existe  une  certaine  résistance  pour  laquelle  l'intensité  de 
décharge,  à  un  temps  déterminé,  est  maxima,  et  celte  résistance 
n'est  pas  R  =  o.  Aussi,  lorsqu'un  condensateur  a  été  chargé,  ce 
n'est  pas  en  mettant  ses  armatures  en  court  circuit  qu'on  le 
décharge  le  plus  aisément. 

J'ai  observé  ce  fait,  entre  autres,  sur  un  câble  à  gutla-percha; 
après  une  courte  charge,  ce  câble  fut  mis  en  court  circuit  pendant 
seize  heures,  puis  isolé  pendant  une  heure;  au  bout  de  ce  temps, 
on  obtenait  encore  au  balistique  une  décharge  équivalant  au  j^ 
de  la  charge  initiale. 

L'examen  de  notre  schéma  de  deux  condensateurs  permet 
d'avoir  immédiatement  un  aperçu  des  causes  de  ce  fait.  Si,  après 
une  première  charge,  on  met  en  court  circuit  les  armatures  du 
condensateur  ou  les  points  extrêmes  A  et  6  du  montage  (Jig»  7), 
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on  obtient  le  schéma  (./îg".  8).  On  voit  que  les  deux  condensa- 
teurs,  loin  de  se  décharger  sur  un  court  circuit,  perdent  leur 
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charge  à  travers  la  très  grande  résistance  p'.  Dans  le  cas  plus  com- 
plexe où  nous  considérons  trois  condensateurs  en  série  {fig-  9), 
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la  réunion  en  court  circuit  des  armatures  A  et  B  (^î^.  10)  fait  que 
le  condensateur  C  se  décharge  sur  un  sjstème  tel  que  C'p',  C"p'' 
qui  n'admet  que  des  déplacements  très  lents  d^électricité. 

Dans  la  pratique  des  câbles  électriques,  Thabitude  est  de  mettre 
les  armatures  en  court  circuit  après  chaque  mesure  de  l'isolement. 
Au  bout  de  plusieurs  heures,  le  câble  n'est  pas  entièrement 
déchargé  et  une  nouvelle  mesure  fournit  des  intensités  de  charge 
plus  faibles  que  les  précédentes;  on  est  ainsi  amené  à  en  conclure 
que  l'isolement  augmente  dans  les  premiers  jours  après  la  fabri- 
cation. 


L'isolement  apparent  subit  encore  des  variations  sous  diverses 
autres  influences  dont  l'étude  nous  entraînerait  trop  loin.  Je 
n'aborderai  pas  non  plus  l'examen  des  diverses  méthodes  de  me- 
sures de  l'isolement;  je  rappellerai  seulement  que  ni  la  mesure 
directe  de  l'intensité  dans  les  conditions  habituelles,  ni  la  mesure 
de  la  perte  de  charge,  ne  permeltent  de  déterminer  la  résistance 
d'isolement  réelle.  Ces  méthodes  et  plusieurs  autres  employées  ou 
proposées  donnent,  dans  des  conditions  d'application  diflerentes, 
des  nombres  peu  comparables  entre  eux. 

En  résumé,  l'étude  du  cas  simple  d'un  mélange  de  deux  diélec- 
triques permet  d'approfondir  quelques-unes  des  causes  de  ces 
phénomènes  si  complexes  qui  accompagnent  l'électrification  de  la 
plupart  des  substances  diélectriques.  Il  serait  peut-être  intéressant 
de  ne  pas  s'en  tenir  à  ce  cas  particulier  et  d'envisager  celui,  plus 
général,  d'un  mélange  de  n  substances  différentes,  si  le  calcul 
ne  devenait  alors  d'une  complication  peu  encourageante.  D'autre 
part,  l'étude  complète  devra  tenir  compte  des  phénomènes  électro- 
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lytiques,  comme  les  variations  de  la  capacilë  de  polarisation,  aux- 
quels peuvent  donner  lieu  quelques-unes  des  n  substances  d'un 
corps  hétérogène. 


un  HOUYELLE  MÉTHODE  ASTBOPHOTOMÉTRIQUE  (  >  ); 
Par  mm.  E.  LAGRANGE  et  P.  STROOBANT. 

I.  Historique.  —  Le  problème  de  la  détermination  de  l'inten- 
sité lumineuse  absolue  des  étoiles  est  nécessairement  des  plus 
complexes;  sa  solution  dépend  de  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  facteurs,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  principale- 
ment l'absorption  qu'exercent  l'atmosphère  terrestre  et  la  distance 
qui  nous  sépare  de  ces  astres.  Or,  pour  ne  parler  que  de  cette 
dernière,  elle  n'est  connue,  et  cela  dans  des  limites  d'approxima- 
tion assez  larges,  que  pour  quelques  étoiles,  celles  qui  possèdent 
une  parallaxe  sensible. 

Le  nombre  en  est  assez  restreint  :  il  est  d'environ  quarante. 

Pour  les  autres  étoiles,  le  problème  pholométrique  se  présente 
sous  une  face  diflFérente.  Il  ne  peut  plus  être  question  ici  de  déter- 
miner l'intensité  absolue,  mais  seulement  le  rapport  de  ce  que 
nous  appellerons  Véclat  d'une  étoile  avec  celui  d'une  autre,  qui 
aura  été  choisie  comme  type  de  comparaison.  Cette  recherche  est 
d'ailleurs  déjà  du  plus  haut  intérêt,  car  les  nombres  obtenus 
peuvent  servir  de  base  à  des  études  de  nature  très  diverse. 

Les  anciens  astronomes  s'étaient  occupés  de  ces  déterminations 
d'éclat  relatif,  mais  d'une  manière  tout  à  fait  empirique  et  gros- 
sière. Ptolémée  rangeait  les  étoiles  dans  un  certain  nombre  de 
classes  de  grandeurs  différentes,  et  entendait  par  ce  mot  gran- 
deur l'éclat  que  les  étoiles  présentent  à  l'œil  nu.  Ce  terme,  qui 
peut  prêter  à  confusion,  tend  à  être  remplacé  aujourd'hui  par  le 
mot  magnitude. 

Lorsque  la  lunette  eut  été,  sinon  inventée,  du  moins  pourvue 
d'un  grossissement  suffisant  par  Galilée,  on  la  dirigea  vers  le  ciel, 
où  elle  fit  découvrir  des  milliers  d'étoiles  nouvelles  que  l'œil  ne 

(*)  BulL  de  VAcad.  roy,   de  Belgique,  3*  série,  t.  XXIII.  n«  6,  p.  811-827; 
189a. 
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pouvait  apercevoir.  En  même  temps,  le  nombre  des  magnitudes 
s^accrut,  et  chacune  d'elles  fut  subdivisée  en  un  certain  nombre 
de  fractions.  Ptolémée  rangeait  les  étoiles  en  six  classes  de  magni- 
tudes décroissantes;  à  partir  de  Galilée,  il  y  en  eut  douze  et  leur 
nombre  s'est  encore  accru  depuis,  avec  le  progrès  des  instruments 
d'optique. 

L'apparition  des  méthodes  photométriques  pour  mesurer  l'éclat 
relatif  des  étoiles  ou  des  astres  du  système  solaire  ne  date  que  de 
la  fin  du  XVII*  siècle.  Nous  rappellerons  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipales méthodes  proposées,  en  nous  restreignant  à  celles  qui  ont 
été  suivies  d'applications  et  qui  ont  donné  des  résultats  d'une 
certaine  valeur. 

L'idée  la  plus  simple  qui  se  présentait  à  l'esprit  pour  obtenir  le 
rapport  numérique  entre  les  éclats  de  deuK  étoiles  ou  d'une  étoile 
et  du  Soleil  ou  de  la  Lune  était  d'employer  des  diaphragmes 
appropriés.  Huygens  (1698)  (*),  par  exemple,  voulant  déterminer 
l'éclat  relatif  de  Sirius  et  du  Soleil,  diaphragmait  circulairement 
celui-ci,  jusqu'à  obtenir  l'égalité  d*éclat.  Un  procédé  semblable 
fut  employé  par  de  Humboldt  (1802)  (2),  Reissig  (1808)  (')  et 
W.  Herschel  (1817)  (*).  On  peut  aussi  éteindre  les  étoiles  sépa- 
rément en  employant  des  diaphragmes  de  plus  en  plus  étroits  et 
comparer  leur  éclat  par  les  surfaces  limites  de  ces  diaphragmes. 
C'est  ce  que  fit  Vidal  (i8o5)  (*).  Nous  pouvons  rattacher  à  ces 
procédés  celui  préconisé  par  Knobel  (•),  qui  emploie  un  dia- 
phragme triangulaire  et  équilatéral  à  surface  variable.  John 
Herschel  a  remarqué  que  la  présence  d'un  diaphragme  affectant 
celte  forme  donne  aux  étoiles  un  aspect  particulier  :  elles  prennent 
l'apparence  d'un  petit  disque  bien  net  d'où  partent  six  rayons  fort 
réguliers  et  faisant  entre  eux  un  angle  de  60**. 

Sir  J.  Herschel  (1847)  (')  employa,  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 


(')  HuYOENS,  opéra  varia,  t.  II,  p.  718.  Lyon,  1724. 
(•)  A.  DE  Humboldt,  Connaissance  des  Temps,  p.  4i4j  '804. 
(»)  Reissio,  Berliner  astr,  Jahrbuch,  p.  273;  18x1. 
(*)  W.  Herschel.  Philosoph,  Transactions^  p.  Soa;  1817. 
(•)  Vidal,  Connaissance  des  Temps,  p.  334;  1807. 
(•)  Kkobel,  àtonthly  Notices,  t.  XXXV,  p.  100. 

(')  J-  Herschel,  JResults  0/ astronomical  observations  mode  at  the  Cape  of 
Good  Hope,  1847. 

/.  de  Phys.,  3«  série,  t.  If.  (Avril  1893.)  n 
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un  photomètre,  qu'il  appelle  assez  improprement  astromètre,  et 
fondé  sur  un  principe  un  peu  différent.  Il  compare  l'éclat  d'une 
étoile  à  celui  d'une  image  de  la  Lune  ou  de  Jupiter,  ramenée  à  un 
point  lumineux,  au  moyen  d'une  lentille  à  court  foyer;  l'observa- 
teur s'écarte  ou  s'approche  de  cette  image,  jusqu'à  ce  que  son 
éclat  lui  paraisse  égal  à  celui  de  l'étoile.  Si  l'on  fait  cette  obser- 
vation pour  deux  étoiles,  leur  intensité  relative  est  en  raison 
inverse  des  carrés  des  distances  de  l'œil  au  foyer  de  la  lentille,  au 
moment  où  l'on  apprécie  l'égalité  d'éclat  entre  chacune  des  étoiles 
et  l'image  de  comparaison.  De  l'aveu  même  de  Herschel,  cette 
méthode  est  d'une  application  extrêmement  difficile. 

Steinheil  (i836)  (*)  modifia  la  méthode  de  J.  Herschel  et  con- 
struisit un  photomètre  à  prismes,  qui  repose  sur  les  deux  prin- 
cipes suivants  :  l'éclat  relatif  des  étoiles  y  est  déterminé  sans 
passer  par  une  étoile  artificielle,  et  en  second  lieu  on  y  compare 
non  pas  directement  l'éclat  de  deux  points  lumineux,  mais  bien 
celui  de  deux  surfaces  lumineuses  finies. 

Les  images  des  deux  étoiles  à  comparer  sont  produites  par  les 
deux  moitiés  séparées  de  l'objectif,  vers  lesquelles  leur  lumière 
est  ramenée  par  deux  prismes.  En  faisant  mouvoir  les  deux  moitiés 
de  l'objectif  dans  le  sens  de  l'axe  de  l'instrument,  on  amène  les 
deux  images  à  l'égalité  d'éclat.  Le  rapport  des  éclats  est  inverse  de 
celui  des  carres  des  déplacements. 

Le  photomètre  de  Steinheil  ne  peut  pas  être  d'un  usage  général; 
les  prismes  nécessaires  pour  amener  la  lumière  des  étoiles  dans 
l'instrument  sont  absorbants,  et  inégalement  pour  les  deux  étoiles. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  il  paraît  toujours  préférable  d'avoir 
recours  à  un  procédé  de  comparaison  à  une  étoile  artificielle,  en 
supposant,  bien  entendu,  que  cette  source  puisse  être  considérée 
comme  constante  ou  que  l'on  possède  le  moyen  de  tenir  compte 
de  sa  variation  d'intensité  lumineuse. 

C'est  ce  que  Zôllncr  (1861)  (^)  a  cherché  à  réaliser  dans  son 
astrophotomètre.  Le  premier  modèle  de  cet  instrument  emploie, 
comme  source  lumineuse  artificielle  constante,  une  lampe  à  gaz 


(')  Von  Steinheil,  AbhandL  der  malh.  physik.  Classe  des  Baie  f\  Aka  de  mie 
des  M'issenschaften,  t.  II,  p.  a'i- 
(')  ZoLLNER,  GrundzUge  einer  allgemeinen  Pholometrie  der  Ilimmels. 
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qui  brûle  un  mélange  de  composition  définie,  s^échappant  à  une 
pression  donnée  d'un  orifice  de  section  constante.  La  hauteur  de 
la  flamme  est  contrôlée  au  moyen  d'une  lunette. 

Cette  source  artificielle  est  placée  sur  le  côté  d'une  lunette 
astronomique  dont  la  paroi,  percée  d'une  ouverture  circulaire, 
porte  un  tube  contenant  trois  niçois  et  une  lentille.  Un  miroir  de 
verre  transparent  est  fixé  sur  l'axe  de  la  lunette  et  incliné  à  45® 
sur  cet  axe.  On  peut  obtenir  ainsi,  à  la  même  distance  que  celle 
de  ri  mage  d'une  étoile  vue  directement,  l'image  d'un  diaphragme 
placé  vis-à-vis  de  la  source  lumineuse.  Le  premier  nicol  polarise 
la  lumière  de  cette  source  ;  au  moyen  du  second,  qui  est  mobile, 
on  amène  l'éclat  du  diaphragme  à  égaler  celui  de  l'étoile,  et,  comme 
Ton  mesure  la  rotation  du  nicol,  on  peut  arriver  ainsi  à  comparer 
les  éclats  de  deux  étoiles.  Le  troisième  nicol  sert  à  dépolariser  les 
rayons  émergents  des  deux  premiers  et  que  la  réflexion  sur  le 
miroir  transparent  polarise  toujours  un  peu. 

En  i865,  Zollner  fit  connaître  une  autre  disposition  photomé- 
trique, qui  différait  de  la  précédente  en  ce  que  la  source  artificielle 
était  une  lampe  à  pétrole;  les  lumières  émises  par  l'étoile  et  la 
source  étaient,  par  réflexion,  polarisées  à  angle  droit,  et  un  nicol 
placé  devant  l'oculaire  amenait,  par  sa  rotation,  les  deux  demi- 
champs  de  la  lunette  à  la  même  intensité  lumineuse. 

Zollner  est  un  des  premiers  astronomes  dont  les  méthodes  pho- 
tométriques aient  servi  de  base  à  un  véritable  catalogue  d'étoiles; 
lui-même  et  d'autres,  tels  que  Rosen  (1869)  (*),  Lindemann 
(1873)  (^),  ont  fait  un  usage  étendu  de  cet  instrument.  D'autres 
savants,  tels  que  Seidel  (1867)  et  Leonhard  ('),  ont  donné  des 
mesures  faites  avec  l'appareil  de  Steinheil. 

Après  Zollner,  l'astronome  qui  s'est  le  plus  occupé  de  pholo- 
raétrie  est  Pickering  (*),  directeur  de  l'Observatoire  de  Harvard 
Collège.  lia  entrepris,  en  1877  particulièrement,  une  série  d'obser- 
vations sur  les  étoiles  doubles  et  la  lumière  des  planètes;  il  se  ser- 


(*)  Rosen,  Studien  und  Messungen  an  einem  Zôlln.  Astrophotom,  (BulL 
Acad,  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  XIV,  p.  96;  1870). 

(')  Lindemann,  Obs.  au  photomètre  de  Zollner  {Ibid.y  t.  XVIII,  p.  3i;  1874). 

(*)  Abhandl.  der  math.  Classe  der  Baier,  Akad.  Munich,  t.  X,  p.  201;  1870. 

(•)  PicKBRiNO,  Annals  of  the  astronomicat  observatory  of  Harvard  Collège, 
t.  XI,  Part,  I,  1879,  et  t.  XIV,  Part.  I,  1884. 
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vil,  à  cette  occasion,  d'un  certain  nombre  de  photomètres  dont  les 
principes  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux  des  instruments 
que  nous  avons  eu  à  citer  jusque  maintenant. 

Le  premier  photomètre  employé  par  lui  consistait  en  un  nicol 
attaché  à  un  prisme  biréfringent  et  pouvant  tourner  autour  de  son 
axe.  Lorsque  deux  objets  lumineux  sont  vus  au  travers  de  cet 
instrument,  on  obtient  dans  le  prisme  deux  images  de  chacun 
d'eux;  en  tournant  le  nicol,  on  peut  toujours  ramener  à  l'égalité 
d'éclat  deux  images  de  deux  étoiles  nécessairement  voisines. 
M.  Pickering  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  l'influence  que  les 
positions  respectives  du  prisme  et  du  nicol,  par  rapport  à  l'objectif 
et  à  l'oculaire,  peuvent  avoir  sur  l'absorption. 

En  1878,  M.  Pickering  imagina  un  spectro-photomètre  basé  sur 
le  même  principe. 

Tous  ces  photomètres  sont  soumis  à  l'inconvénient  d'une 
absorption  énorme  qui  monte  jusqu'à  60  pour  100.  M.  Pickering 
a,  pour  éviter  cet  inconvénient,  disposé  un  autre  instrument  qui 
repose  sur  le  principe  de  l'étoile  artificielle.  L'image  d'une  étoile 
brillante  est  produite  dans  le  télescope  au  moyen  d'une  petite 
lunette  perpendiculaire  à  l'axe  et  de  deux  prismes,  de  manière  à 
venir  se  placer  côte  à  côte  avec  l'image  de  l'étoile  faible  dont  on 
veut  déterminer  l'éclat.  On  diminue  l'éclat  de  l'étoile  brillante  au 
moyen  d'un  diaphragme,  jusqu'à  obtenir  l'égalité. 

De  1879  a  1882,  M.  Pickering  a  effectué,  au  moyen  d'une  lunette 
méridienne,  la  comparaison  des  éclats  de  quatre  mille  étoiles  du 
ciel  boréal,  toutes  d'une  magnitude  comprise  entre  la  première  et 
la  sixième. 

Comme  dans  ses  précédentes  observations,  il  n'a  pas  recouru  à 
une  source  de  lumière  artificielle.  Il  a  pris  comme  étoile  étalon, 
lorsqu'il  le  pouvait,  a  Ursœ  minorîs,  et,  dans  tous  les  cas,  une 
étoile.  Le  photomètre  qu'il  employait  consistait  en  une  lunette 
horizontale  à  deux  objectifs  égaux,  devant  lesquels  sont  placés 
deux  prismes  qui  y  renvoient  la  lumière  de  a  Ursœ  minoris,  et 
de  l'étoile  à  mesurer.  Les  deux  faisceaux  émergents  rencontrent 
un  prisme  biréfringent,  et  l'on  use  encore  d'un  nicol  comme  pré- 
cédemment. 

Enfin,  en  1882,  M.  Pickering  a  fait  connaître  la^nouvelle  forme 
qu'il  donne  à  son  photomètre  :  les  deux  prismes'y  sont  remplacés 
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par  deux  miroirs;  l'auteur  propose  d^employer  comme  étoile  de 
comparaison  X  Ursœ  minoris. 

En  1881,  M.  Prilchard  (*),  professeur  d'Astronomie  à  Oxford, 
proposa  l'emploi  d'un  nouvel  instrument,  dont  voici  le  principe  : 

Lorsque  la  lumière  traverse  un  milieu  homogène,  elle  subit  une 
absorption  croissante  avec  l'épaisseur  du  milieu  et  qui  répond  à 
une  loi  exponentielle  :  Si  L,  U  sont  les  intensités  incidentes  et 
émergentes  d'un  faisceau  de  lumière  qui  traverse  normalement  un 
milieu  à  faces  parallèles  dont  l'épaisseur  est  t,  on  a 


L 
Ï7' 


log,-,  =Kt. 


Si  l'on  adopte  une  valeur  p  pour  le  rapport  de  deux  magnitudes 
consécutives,  on  pourra  déterminer  en  «  magnitudes  »  l'absorption 
de  lumière  dans  un  milieu,  en  posant 


'rt-4-X 


logi-^-=Kx  =  logp', 


K 

X  =  î T. 

logp 

Cette  variation  en  magnitude  x  est  proportionnelle  à  t.  Le  pho- 
tomètre se  compose  donc  d'un  prisme  de  teinte  neutre  auquel  est 
accolé  un  prisme  identique  en  verre  blanc;  les  deux  prismes 
forment  un  parallélépipède  qui  glisse  devant  l'oculaire.  On  amène 
successivement  les  deux  étoiles  à  comparer  à  l'extinction  et  l'on 
peut  démontrer  facilement  que,  dans  ces  conditions,  le  déplace- 
ment du  parallélépipède  est  proportionnel  à  la  différence  des 
magnitudes  des  deux  étoiles. 

M.  Pi-itchard  détermine  la  constante  de  proportionnalité  en 
réduisant  dans  le  rapport  de  4  à  i,  au  moyen  de  diaphragmes  con- 
venables, la  lumière  envoyée  par  une  étoile. 

La  valeur  de  p  qu'il  adopte  est  celle  de  Pogson,  soit  2, 5 12. 
M.  Pritchard  a  publié,  en  i885,  le  résultat  des  observations 
d'étoiles  qu'il  a  faites  à  l'Observatoire  de  l'Université  d'Oxford, 
à  Faide  de  cet  instrument  (^). 


(•)  Monthly  AoticeSy  t.  XLII,  p.  i. 

(•)  Uranometria  nova  Oxoniensis  {Astronomical  Observations  made  at  the 
University  Observatory  Oxford,  n*  II). 
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Il  nous  reste  à  citer  deux  méthodes  photométriques  reposant 
sur  des  principes  tout  à  fait  différents  des  précédents. 

C'est  tout  d'abord,  en  date,  une  méthode  signalée  par  le  pro- 
fesseur Ch.-V.  Zenger('),  de  Prague,  et  qui  consiste  à  mesurer 
Téclat  relatif  des  étoiles  par  le  temps  qu'elles  mettent  à  devenir 
visibles  au  crépuscule. 

Enfin  M.  Wilson  a  proposé  récemment  un  procédé  de  détermi- 
nation photométrique  basé  sur  la  Photographie  (^). 

Son  appareil  se  compose  d'une  plaque  située  dans  un  télescope 
photographique,  dirigé  vers  l'étoile  dont  on  veut  déterminer  l'éclat. 
La  durée  de  pose  est  de  loo';  la  plaque  se  déplace  ensuite  de  -^  de 
pouce,  et  une  seconde  pose  d'une  durée  de  63^  a  lieu.  On  continue 
à  déplacer  la  plaque  en  diminuant  la  durée  de  la  pose  jusqu'à  i*. 
Le  télescope  est  ensuite  dirigé  vers  une  étoile  étalon,  la  Polaire 
par  exemple;  la  plaque  est  replacée  dans  sa  position  primitive  et 
une  seconde  série  d'images,  parallèle  à  la  première,  est  produite 
sur  la  couche  sensible.  Le  nombre  relatif  d'images  des  deux  étoiles 
donne  la  magnitude  à  o,  5. 

Il  est  évident  que  les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  sont 
entachés  d'erreurs  provenant  de  la  différence  de  pouvoir  photo- 
génique d'étoiles  de  même  éclat.  D'autres  causes  d'erreurs  systé- 
matiques peuvent  se  manifester  également.  Ainsi,  M.  Kaptejn  (') 
a  montré  que  l'effet  actinique  est  considérablement  plus  grand 
pour  les  étoiles  situées  dans  la  Voie  lactée  ou  dans  son  voisinage 
que  pour  celles  dont  la  latitude  galactique  est  élevée. 

II.  Description  et  emploi  de  V appareil,  —  Le  photomètre 
dont  nous  proposons  l'emploi  se  compose  essentiellement  d'une 
limette  astronomique  munie  d'un  oculaire  à  long  foyer  et  donnant, 
par  conséquent,  un  faible  grossissement.  On  produit  dans  le  champ 
de  la  lunette  et  près  de  l'astre  dont  on  veut  déterminer  l'éclat  une 
étoile  artificielle  exactement  semblable  à  celle  que  l'on  observe. 


(«)  Zenqer,  Monthly  Notices,  t.  XXXVIII,  p.  65, 

(')  A  new  photographie  Photometer  for  determlning  star  magnitudes 
{Monthly  Notices  of  the  Royal  Astronomical  Society,  t.  LU,  p.  i53;  janvier 
189a. 

(■)  Académie  des  Sciences  d'Amsterdam  (séance  du  a  avril  1893).  Bévue  géné- 
rale des  Sciences  du  3o  avril. 
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A  cet  effet,  à  Tintérieur  de  rinstrument  se  trouve  placé  un  petit 
miroir  métallique  M  {^fig^  i),  faisant  un  angle  de  45"  avec  l'axe 

Fig.  I. 
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o,  oculaire. 
O,  objectif. 
M,  M',  miroirs  méulliques. 
L,  lentille. 
L',  lampe. 
A,  accumulateurs. 
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H,  rhéostat. 

G,  galvanomètre. 

S,  shunt. 

E,  enregistreur  photographique. 

r,  rayon  lumineux. 


de  la  lunette.  Il  est  destiné  à  réfléchir  les  rayons  lumineux  émer- 
geant d'une  lentille  fort  convergente  L,  en  l'ace  de  laquelle  est 
disposé  un  second  miroir  métallique  M'  faisant  également  un  angle 
de  4^*^  ^vec  Taxe  de  la  lunette. 

Près  de  l'objectif  O  se  trouve  placée  une  lampe  à  incan- 
descence L'  dont  le  filament  est  situé  à  la  même  distance  de  l'axe 
optique  que  le  centre  du  miroir  M'.  Les  rayons  lumineux  émanant 
de  la  lampe  sont  donc  réfléchis  vers  Toculaire  O  de  la  lunette. 
Près  de  cette  lampe  est  disposé  un  diaphragme-iris,  permettant  de 
donner  à  l'étoile  artificielle  la  grandeur  voulue. 
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La  lentille  L  est  placée  de  manière  que  l'image  de  cette  ouver- 
ture vienne  se  former  au  foyer  principal  de  l'objectif.  Entre  le 
diaphragme  et  la  lampe,  sont  disposés  deux  prismes  à  angle  très 
aigu  et  pouvant  glisser  l'un  sur  l'autre  ;  on  peut  donc  ainsi,  à  vo- 
lonté, augmenter  ou  diminuer  l'épaisseur  de  verre  traversée  par 
les  rayons  lumineux  et,  par  conséquent,  régler  l'intensité  lumi- 
neuse de  l'astre  artificiel  auquel  on  compare  l'étoile. 

La  lentille  L  et  l'oculaire  O  constituent  une  lunette  astrono- 
mique, mais  qui  diminue  dans  de  fortes  proportions  la  grandeur 
des  objets.  Nous  avons  réussi  à  réaliser  par  ce  procédé,  à  l'aide 
d'un  instrument  que  nous  avons  fait  construire  au  laboratoire  de 
Physique  de  l'École  militaire,  de  belles  images  d'étoiles  artifi- 
cielles. Les  essais  que  nous  avons  faits  nous  permettent  d'espérer 
de  bons  résultats  de  notre  méthode. 

Le  petit  miroir  M  est  mobile,  ce  qui  permet  de  placer  l'astre 
artificiel  dans  une  position  quelconque  par  rapport  à  l'image  de 
l'étoile.  Cette  disposition  est  importante,  car  on  sait  que  M.  Picke- 
ring  a  trouvé  que  le  résultat  de  la  comparaison  de  l'éclat  de  deux 
étoiles  dépendait  de  leurs  positions  respectives. 

Une  chose  essentielle  dans  le  genre  de  mesures  qui  nous  occupe 
est  la  constance  de  l'intensité  lumineuse  de  la  lampe  qui  sert  de 
point  de  comparaison.  La  lampe  à  incandescence  dont  nous  nous 
sommes  servis  fonctionne  normalement  avec  une  différence  de 
potentiel  de  8  volts  aux  bornes.  Nous  nous  sommes  proposé  de 
rechercher  la  loi  de  variation  de  l'intensité  lumineuse  de  la  source, 
lorsque  la  différence  de  potentiel  venait  à  se  modifier.  Les  expé- 
riences exécutées  dans  ce  but  ont  été  faites  au  laboratoire  de  Phy- 
sique de  l'Université  de  Bruxelles,  avec  l'aide  bienveillante  de 
M.  Rousseau. 

La  lampe  électrique  était  comparée  à  une  lampe  étalon  de 
Dumas,  à  l'aide  d'un  photomètre  de  Bunsen.  Xa^Jig,  %  représente 
schématiquement  le  dispositif  employé.  L  est  la  lampe,  G  un  gal- 
vanomètre Deprez-d'Arsonval,  A  les  accumulateurs,  S  le  shunt  du 
galvanomètre,  R  un  rhéostat. 

Le  galvanomètre  avait  été  préalablement  gradué  et,  au  moyen 
de  dérivations  prises  sur  la  lampe  et  sur  une  résistance  de  i  ohm 
placé  dans  le  circuit  de  celle-ci,  on  pouvait  déterminer  la  diffé- 
rence de  potentiel  aux  bornes  de  la  lampe  et  l'intensité  du  cou- 
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raiit  qui  la  traversait.  Le  galvanomètre   permettait  d*apprëcier 
Y^  de  volt  et  -j-j—j-  d^ampère. 

Pendant  que  l'un  des  observateurs  mesurait  l'éclat  de  la  lampe, 


Fig.  a. 
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A,  accumulateurs. 
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Tautre  observait  au  galvanomètre  la  différence  de  potentiel  et 
rintensîté  du  courant.  Nous  avons  ainsi  obtenu  les  nombres  sui- 
vants (chacun  d'eux  est  la  moyenne  de  cinq  mesures)  : 
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La  yig,  3  représente  la  loi  de  variation  de  l'intensité  lumineuse 
de  la  lampe  exprimée  en  carcels  (lampe  de  Dumas)  quand  la  diffé- 
rence de  potentiel  varie  de  7,6  à  8,4  volts. 
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Dans  le  cours  de  nos  expériences,  nous  avons  constaté  qu'avec 
le  même  régime  cette  différence  de  potentiel  pouvait  varier  acci- 
dentellement jusqu'à -^^  de  volt,  ce  qui  entraîne  une  variation  de 
7  pour  100  dansFintensité  lumineuse  de  la  lampe.  Sans  doute,  en 
répétant  suffisamment  les  observations  pour  chaque  étoile,  on 
pourrait  espérer  éliminer  à  peu  près  complètement  l'effet  de  ces 
variations  accidentelles  ;  mais,  pour  des  mesures  de  précision, 
nous  croyons  préférable  de  faire  enregistrer  d'une  manière  con- 
tinue cette  différence  de  potentiel  à  l'aide  d'un  galvanomètre 
Deprez-d'Arsonval,  dont  le  miroir  réfléchirait  un  faisceau  lumi- 
neux qui  viendrait  se  peindre  sur  une  pellicule  sensible.  Cette 
disposition  permettrait  de  corriger  les  mesures  photométriques 
effectuées  de  manière  à  réduire  à  moins  de  i  pour  100  l'effet  des 
variations  accidentelles  survenant  dans  l'intensité  lumineuse  de 
la  lampe. 
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Notre  procédé  photométrique  permet  de  déterminer  non  seule- 
ment avec  précision  le  rapport  de  l'éclat  lumineux  des  différentes 
étoiles,  mais  encore  d'évaluer  la  quantité  de  lumière  que  chacune 
nous  envoie,  ce  qui  constitue  surtout  l'avantage  de  notre  méthode. 

Pour  arriver  à  cette  détermination,  supposons  que  l'on  ait 
disposé  une  lampe  Garcel,  munie  d'un  diaphragme  circulaire,  à 
une  certaine  distance  du  photomètre.  On  fera  varier  la  grandeur 
et  l'éclat  de  l'astre  artificiel  jusqu'à  ce  que  les  deux  images  vues 
dans  la  lunette  paraissent  égales  en  éclat.  Après  avoir  répété 
l'expérience  un  certain  nombre  de  fois,  on  notera  les  valeurs 
moyennes  trouvées  pour  l'ouverture  du  diaphragme-iris  et  l'épais- 
seur de  verre  traversée  par  les  rayons  lumineux.  On  fera  ensuite 
varier  la  distance  de  la  lampe  Carcel  et  l'on  répétera  la  même  opé- 
ration. On  pourra  ainsi  faire  une  échelle  de  la  quantité  de  lumière 
envoyée  par  les  étoiles  des  différentes  grandeurs  exprimée  en 
fonction  de  la  carcel. 

Il  y  aura  peut-être  lieu  de  tenir  compte  de  l'absorption  des 
rayons  lumineux  par  l'air  atmosphérique,  lorsque  la  distance  de  la 
carcel  au  photomètre  sera  considérable. 

On  peut  aussi  aisément  donner  à  l'étoile  artificielle  la  même 
couleur  qu'à  l'astre  observé,  en  plaçant  près  de  la  lampe  électrique 
un  verre  coloré  plus  ou  moins  épais.  La  même  coloration  pourra 
toujours  être  donnée  aux  rayons  lumineux  émanant  de  la  lampe 
Carcel  à  laquelle  on  compare  en  définitive  l'astre  dont  on  veut  dé- 
terminer l'éclat.  On  ramène  donc  ainsi  la  détermination  de  la  ma- 
gnitude d'étoiles  différemment  colorées  à  la  comparaison  de  l'éclal 
de  deux  sources  lumineuses  (carcel  étalon  et  carcel  diaphragmée) 
de  couleurs  différentes. 

Enfin,  il  résulte  de  nos  essais  que,  pour  la  facilité  des  compa- 
raisons, il  sera  peut-être  avantageux  de  diaphragmer  l'objectif  de 
la  lunette  et  la  lentille  L,  à  l'aide  d'une  ouverture  en  forme  de 
triangle  équilatéral,  ainsi  que  le  propose  M.  Knobel. 
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SUB  LA  DILATATIOH  HAfilrtTiairE  DU  FEB; 
Par  m.  Alphonse  BERGET. 

L^étude  des  modifications  que  l'aimantation  fait  subir  aux  pro- 
priétés physiques  des  corps  placés  dans  un  champ  magnétique  est 
déjà  ancienne  et  revient  à  Joule.  Wiedemann,  Wertheim  et 
Cantone  ont,  en  particulier,  étudié  Tinfluence  de  Taimantation 
sur  la  longueur  des  barreaux  de  fer  ou  d'acier,  la  variation  de  lon- 
gueur étant  mesurée  raicrométriquement. 

L'étude  réciproque  a  également  été  tentée,  et  ces  savants  ont 
étudié  d'une  façon  générale  Tinfluence  d'une  déformation  méca- 
nique sur  l'aimantation. 

J'ai  pensé  que  l'on  pourrait  obtenir  plus  de  précision,  tout  en 
conservant  à  l'appareil  une  grande  simplicité,  en  appliquant  à 
Tétude  de  ces  phénomènes  la  méthode  de  M.  Fizeau,  basée  sur 
l'interférence  des  rayons  réfléchis  sur  les  deux  faces  d'une  mince 
couche  d'air.  On  connaît  l'extrême  sensibilité  de  cette  méthode, 
dans  laquelle  un  déplacement  d'un  millimètre,  subi  par  une  des 
deux  faces,  fait  passer  33oo  franges  dans  la  lunette,  si  l'on  observe 
en  lumière  jaune. 

Voici  la  disposition  générale  de  l'appareil  que  j'ai  fait  construire 
pour  ces  recherches. 

Un  fort  trépied,  formé  de  trois  gros  madriers  de  chêne,  supporte 
deux  plates-formes  H  et  K  (/î^.  i).  La  plate-forme  inférieure  R 
reçoit  une  bobine  B  reposant  sur  un  socle  massif  de  bronze  S, 
porté  par  trois  vis  calantes  u.  Cette  bobine  traverse  la  plate-forme 
supérieure  H  par  un  large  orifice  pratiqué  au  centre  de  cette  der- 
nière. 

< 

Dans  l'axe  de  la  bobine  B  est  placé  le  barreau  de  fer  doux  sou- 
mis à  l'étude.  Gomme  ce  barreau  doit  se  trouver  dans  la  partie  de 
la  bobine  où  le  champ  magnétique  est  sensiblement  uniforme,  il 
est  très  court  (52"*'",25)  et  se  prolonge  dans  les  deux  sens  par 
deux  barres  de  cuivre  ayant  exactement  le  même  diamètre  que  lui 
et  travaillées  au  tour;  en  même  temps  la  barre  de  cuivre  inférieure 
est  fixée  au  socle  de  bronze  S  par  une  vis  et  un  écrou  de  cuivre. 
Layî^.  2  montre  la  coupe  de  la  bobine  :  S  est  le  socle,  F  le  bar- 
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reau  de  fer,  terminé  par  les  deux  barres  de  cuivre  Cu,  Cu.  La 
barre  supérieure  dépasse  un  peu  la  joue  de  la  bobine  B,  et  porte 
un  disque  GG,  en  glace  noire,  travaillé  optiquement  en  surface 
plane  par  M.  Werleio;  au-dessus  de  cette  glace  est  une  lentille 

Fig.  .. 


plan-convexe  L,  de  40"°  <le  distance  focale.  C'est  entre  la  face  plane 
de  cette  lentille  et  la  glace  G  que  se  produira  la  dilTérence  de 
marche  nécessaire  à  l'existence  des  franges. 

Voici  comment  sont  produites  ces  dernières. 

Une  source  lumineuse  suffisammenl  monocliromatique  (bec 
Bunsen  avec  bromure  de  sodium)  est  placée  en  S  et  envoie  des 
rayons  jaunes  sur  un  petit  prisme  à  réflexion  totale^,  disposé  de 
façon  à  les  renvoyer  vers  un  prisme  plus  grand  P,  placé  verticale- 
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ment  au-dessus  de  la  lentille  L;  c^est  la  face  hypoténuse  du  petit 
prisme  p  qui  sert,  par  conséquent,  de  source  lumineuse.  Les 
franges  se  produisent  en  G,  et,  après  une  seconde  réflexion  sur  le 
prisme  P,  sont  observées  par  une  lunette  placée  en  T.  Le  repérage 
de  ces  franges  se  fait  facilement,  à  Taide  de  points  gravés  sur  la 
face  plane  de  la  lentille  L  :  l'image  de  ces  points  coïncide  avec 
celle  des  franges  dans  la  lunette  T. 

Fig.  2. 


Tout  le  système  de  la  lentille  L  et  des  prismes  P  est  porté  par 
un  manchon  M,  porté  lui-même  par  un  plateau  A'  à  vis  calantes, 
reposant  sur  un  anneau  massif  de  bronze  A,  muni  de  trois  vis  mi- 
crométriques V.  Ce  plateau  est  porté  par  la  plate-forme  supé- 
rieure H  du  trépied,  de  sorte  que  toutes  les  parties  de  l'appareil 
sont  solidaires  l'une  de  l'autre,  condition  essentielle  à  la  précision 
des  mesures.  La  partie  optique  de  l'instrument  ainsi  que  les  sup- 
ports A  et  A'  ont  été  exécutés  dans  les  ateliers  de  M.  Werlein. 
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Intensité 
du  champ. 

49.. . 
104 .. . 
1 35  . . . 
1 5o . . . 
160. . . 
177... 
190... 
209 . . . 
238 . . . 
410. . . 
540 .. . 


Nombre  de  franges 

déplacées. 

Allongement. 

mm 

o,85 

0,000255 

ï,4o 

0,00041 a 

i,5o 

0,000444 

1 ,60 

0,000467 

1,62 

0,000473 

1,66 

0, 000483 

1,68 

0,000495 

',73 

o,ooo5o9 

1,80 

o,ooo53o 

1,89 

o,ooo556 

iî9» 

0,000 562 

La  courbe  qui  représente  graphiquement  ces  résultats  a  la  forme 

qu'indique  la  yîg^.  3  :  elle  est  asymptote  à  une  droite  parallèle  à 

l'axe  horizontal  sur  lequel  on  a  porté  en  abscisses  les  valeurs  du 

champ  magnétique. 

Fig.  3. 
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On  remarquera  Tanalogie  de  celle  courbe  avec  celle'qui  repré- 
sente l'intensité  d'aimantation  en  fonction  de  la  force  magnétisante. 
Elle  appartient  au  type  des  courbes  que  l'on  peut  représenter  par 

l'équation 

y  =  A(i  —  e-«^). 

111.  J'ai  employé  un  dispositif  qui  m'a  semblé  très  bon  pour  les 
mesures  optiques,  et  qui  permet  de  se  passer  de  la  lumière  mono- 
chromatique de  l'une  des  raies  du  sodium  :  il  consiste  à  utiliser  la 
différence  de  marche  qui  se  produit  entre  la  lentille  L  et  la  glace  G 
à  la  production  d'un  spectre  cannelé. 
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Dans  ces  conditions,  dès  que  l'on  excite  le  champ  magnétique 
de  la  bobine  B  en  y  faisant  passer  un  courant  suffisamment  intense, 
on  voit  les  franges  se  déplacer;  par  conséquent,  en  mesurant  ce 
déplacement,  on  peut  en  déduire  l'allongement  spécifique  du 
barreau,  à  condition  que  l'on  connaisse  la  valeur  du  champ  ma- 
gnétique au  moment  de  l'expérience;  pour  mesurer  ce  champ,  j'ai 
construit  une  petite  bobine  mn  {Jig-  a),  ayant  exactement  les 
dimensions  du  cylindre  de  fer  F,  et  pouvant  être  descendue  dans 
l'axe  de  la  bobine  B.  Les  extrémités  du  fil  de  cette  bobine  mn  sont 
reliées  aux  bornes  d'un  galvanomètre  balistique. 

Quand  on  excite  le  champ  de  la  bobine  B,  un  courant  induit 
prend  naissance  en  mn  :  en  renversant  le  courant  inducteur,  on  a 
le  moyen  classique  bien  connu  de  déterminer  le  champ  magnétique 
du  centre  de  B.  On  obtient  ainsi  le  champ  en  fonction  de  l'inten- 
sité du  courant  inducteur.  Ce  courant  était  fourni  par  une  batterie 
d'accumulateurs  Gadot. 

II.  Dès  qu'on  fait  passer  le  courant  dans  la  bobine  B,  on  voit 
les  franges  se  déplacer.  Ce  mouvement  est  instantané,  et  les 
franges  reprennent  leur  position  première  dès  que  l'on  interrompt 
le  courant. 

On  pourrait  objectera  cette  expérience  que  l'aimantation  du  fer 
l'échaufiTe  et,  par  suite,  produit  une  dilatation;  ne  serait-ce  pas 
simplement  cette  dilatation  que  l'on  observe? 

La  réponse  à  cette  objection  est  facile  à  faire  :  l'élévation  de 
température  produit  une  dilatation,  mais  cette  dilatation  n'est  pas 
instantanée  ;  par  suite  on  observera  un  mouvement  lent  des  franges, 
dû  à  l'allongement  thermique,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  con- 
fondre avec  le  mouvement  instantané  dû  à  l'allongement  magné- 
tique. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  : 
ils  sont  réunis  dans  le  Tableau  suivant,  dans  lequel  la  première 
colonne  indique  la  valeur  du  champ  magnétique,  la  deuxième  le 
nombre  de  franges  (en  lumière  jaune)  déplacées,  la  troisième 
l'allongement  en  fractions  de  millimètre. 

On  remplace,  pour  cela,  la  source  lumineuse  monochromatique  s 
par  une  source  de  lumière  blanche  :  les  interférences  se  produisent 
en  G,  mais,  au  lieu  de  les  observer  dans  une  lunette,  on  les  observe 
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dans  UQ  spectroscope  ;  on  a  alors  un  spectre  cannelé,  et  le  dépla- 
cement des  cannelures  sert  à  mesurer  rallongement  du  barreau. 

Ce  dispositif  est  très  commode  pour  projeter,  dans  un  cours, 
le  phénomène  sur  Técran  blanc. 

J'ai  borné  mes  mesures  à  Télude  d'un  barreau  de  fer  doux;  il  n'y 
a,  en  eflet,  pas  d^ntérét  à  chercher  des  constantes  pour  plusieurs 
métaux,  car  les  constantes  mesurées  varient  avec  chaque  échan- 
tillon. J'ai  indiqué  ces  dispositifs  à  cause  de  leur  précision  et  de 
leur  généralité  :  ils  permettront  de  déterminer  facilement,  quand 
besoin  en  sera,  la  dilatation  magnétique  d'un  barreau  quelconque^ 
ils  permettraient  aussi  d'étudier  avec  précision  le  magnétisme 
transversal  :  c'est  une  étude  que  j'entreprendrai  prochainement. 


SUR  LE  POUYOIE  EOTATOIBE  MOLÉCULAIRE  ; 
Par  m.  g.  WYROUBOFF. 

Le  pouvoir  rotatoire  qu'on  constate  dans  les  corps  dont  la 
forme  cristalline  a  été  détruite  par  la  fusion  ou  la  solution  est  un 
phénomène  resté  jusqu'ici  absolument  inexpliqué.  Malgré  de 
nombreuses  recherches  sur  les  corps  actifs  les  plus  variés,  on  n'a 
pu  le  rattacher  à  aucune  propriété  connue  de  la  matière,  encore 
moins  trouver  une  loi  quelconque,  même  approximative. 

On  sait  seulement,  depuis  les  classiques  recherches  de  Biot, 
que  la  déviation  du  plan  de  polarisation  se  produit  dans  les  corps 
cristallisés,  aussi  bien  que  dans  les  corps  dissous,  d'une  façon 
identique,  c'est-à-dire  proportionnellement  à  l'épaisseur  et  à  peu 
près  en  raison  inverse  de  la  longueur  d'onde. 

Cette  première  et  importante  généralisation  indiquait  bien  le 
caractère  du  phénomène,  mais  ne  donnait  aucune  notion  sur  sa 
nature.  Fresnel  en  donna  une  théorie  aussi  simple  qu'ingénieuse, 
qui  a  été  longtemps  considérée,  du  moins  pour  les  corps  cristallisés, 
comme  une  solution  définitive  du  problème.  Cette  théorie  demeure 
vraie  au  point  de  vue  purement  cinématique  auquel  elle  s'était 
placée,  mais  ce  point  de  vue  est  insuffisant  lorsqu'il  s'agit  d'un 
phénomène  physique  aussi  complexe.  Pourquoi  certains  corps, 

/.  de  Phyt,,  3«  série,  t.  H.  (Avril  1898.)  12 
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appartenant  à  une  certaine  symétrie  cristalline,  sont-ils  seuls 
doués  du  pouvoir  rotatoire?  Pourquoi  ce  pouvoir  a-t-il  le  plus 
souvent  des  allures  irrégulières  et  le  rayon  émergent  est-il  ellip- 
tique au  lieu  d'être  rectiligne? 

Dans  un  beau  Mémoire  qui  a  été  Tobjet  de  nombreuses  contro- 
verses et  dont  les  conclusions  sont  aujourd'hui  à  peu  près  univer- 
sellement acceptées,  M.  Mallard  a  répondu  de  la  façon  la  plus 
complète  à  ces  questions.  Il  a  montré  que  le  pouvoir  rotatoire  des 
cristaux  tenait  à  la  discordance  qui  existait  dans  certains  corps  à 
formes  limites,  entre  les  propriétés  optiques  des  molécules  et  les 
propriétés  optiques  du  réseau  suivant  lequel  ces  molécules  se 
disposaient.  Il  a  été  amené  ainsi  à  formuler  une  interprétation 
physique  du  phénomène,  aussi  satisfaisante  que  possible,  et  j'ai 
fait  voir  par  des  observations  précises  que  cette  interprétation 
était  en  tous  points  conforme  aux  faits  (*).  Pour  les  corps  cristal- 
lisés la  question  me  paraît  donc  définitivement  élucidée  et  le 
débat  clos,  mais  elle  reste  entière,  aussi  obscure  que  par  le 
passé)  pour  les  corps  dissous  ou  fondus.  C'est  qu'ici  les  diffi- 
cultés sont  bien  plus  grandes^  il  n'y  a  plus  de  particules  cristal- 
lines, il  n'y  a  plus  de  symétrie,  plus  de  propriétés  optiques 
connues  qui  puissent  servir  de  point  de  départ  pour  les  observa- 
tions ou  les  raisonnements.  Nous  ne  savons  même  pas  si  les  corps 
dissous  ne  sont  pas  dissociés  en  leurs  éléments  chimiques  irré- 
ductibles. 

Ces  difficultés,  très  réelles  à  coup  sûr,  lorsqu'il  s'agit  d*une 
théorie  d'ensemble,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'aborder  la 
question  par  son  côté  accessible  à  l'expérience,  et  abstraction 
faite  de  la  conception  que  nous  pouvons  avoir  sur  l'état  des  corps 
en  solution.  Nous  pouvons  chercher  notamment,  et  c'est  ce  que 
j'ai  essayé  de  faire,  s'il  n'existe  pas  une  relation  directe  entre  le 
pouvoir  rotatoire  des  corps  et  quelque  propriété  connue  des 
mêmes  corps  à  l'état  cristallisé. 

L'idée  fondamentale  qui  m'a  guidé  dans  ces  recherches  est  très 
simple.  Puisque  le  phénomène  obéit  aux  mêmes  lois  dans  les 
solutions  et  dans  les  cristaux,  et  puisque  dans  ces  derniers  il 


(•)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  6«  série,  t.  VIII,  p.  34o;  1886. 
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dépend  de  la  pseudosjmétrie  des  polyèdres  élémentaires  qui 
occupent  les  nœuds  du  réseau  cristallin,  des  particules  semblables 
doivent  avoir  le  même  pouvoir  rotatoire.  Nous  ne  connaissons,  il 
est  vrai,  à  aucun  degré  ce  que  sont  ces  particules;  mais  nous  pou- 
vons supposer,  sans  faire  une  hypothèse  bien  hasardée,  que  deux 
corps  qui  sont  semblables  à  Tétat  cristallisé  sont  formés  de  parti- 
cules semblables  et  restent  semblables  une  fois  dissous. 

Le  problème  se  réduit  ainsi  à  la  détermination  du  pouvoir 
spécifique  [a]  dans  des  substances  isomorphes.  Il  importe  cepen- 
dant de  s'entendre  sur  le  sens  que  nous  donnerons  ici  au  mot 
isomorphisme.  Le  pouvoir  rotatoire,  étant  une  conséquence  de  la 
biréfringence,  dépend  par  conséquent  de  la  position  et  de  la  forme 
de  l'ellipsoïde  d'élasticité,  bien  plus  que  de  la  forme  et  des 
dimensions  du  réseau  cristallin  qui  n'est  soumis  qu'à  la  condition 
d'avoir  une  forme  limite.  Or  un  grand  nombre  des  corps  les  plus 
strictement  isomorphes  ont  des  propriétés  optiques  très  diffé- 
rentes, leur  isomorphisme  étant  géométrique,  non  optique.  Pour 
comparer  utilement  les  pouvoirs  rotatoires,  il  nous  faudra  donc 
choisir  les  substances  qui  possèdent  non  seulement  des  formes 
analogues,  mais  encore  des  propriétés  optiques  aussi  semblables 
que  possible. 

Mais  cette  condition  n'est  pas  la  seule  qu'on  doive  prendre  en 
considération. 

Deux  corps  semblables  à  tous  égards,  lorsqu'ils  sont  cristallisés, 
peuvent  devenir  très  diff*érents  lorsqu'ils  sont  dissous.  L'un  d'eux 
peut,  par  exemple,  être  dimorphe  sans  que  l'autre  le  soit,  ou  bien 
encore,  ce  qui  est  le  cas  fréquent,  être  susceptible  de  former  plu- 
sieurs hydrates,  tandis  que  l'autre  n'en  présente  qu'un  seul  à 
toutes  les  températures.  Cette  seconde  condition,  qu'on  a  complè- 
tement négligée  jusqu*ici,  est  capitale,  et  aucune  comparaison  ne 
peut  être  tentée  si  l'on  ne  s'est  assuré  au  préalable  que  les  deux 
solutions  renferment  bien  les  corps  isomorphes  que  l'on  a  dissous. 

Une  étude  semblable  n'a  pas  été  faite  même  pour  les  substances 
les  mieux  connues  au  point  de  vue  de  leur  activité  optique.  Il  m'a 
donc  fallu  faire  cristalliser,  dans  les  conditions  les  plus  variées, 
une  grande  quantité  de  corps  actifs  pour  arriver  à  les  classer 
dans  quatre  groupes  distincts. 
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1.  Le  premier  groupe,  qui  comprend  les  corps  géométriquemeni 
et  optiquement  isomorphes  tant  à  Tëtat  cristallisé  qu^à  l'état  de 
solution,  est  malheureusement  assez  restreint  jusqu'ici,  mais  les 
résultats  qu'il  fournit  sont  on  ne  peut  plus  nets. 

J'en  citerai  quelques  exemples  pris  parmi  les  corps  isomorphes 
de  genres  très  divers. 

1.  Sels  différant  entre  eux  par  l'acide  : 

Sulfate  de  strychnine  -4-  6H*0 [a]y  =  — a7*,4i 

Séléniate  de  strychnine  •+■  6H'0 [«]/'  = — a6*,9. 

Lorsqu'on  dissout  ces  deux  sels  dans  l'alcool  faible,  ils  donnent 
des  hydrates  à  5H^0  pour  lesquels  on  a  : 

Sulfate  de  strychnine  -h  5H*0 [a]y  =  — 15°,6 

Séléniate  de  strychnine  -4-  5H*0 [*]y  =  —  ï?*»^- 

Dans  un  autre  ordre  d'alcaloïdes,  on  trouve  : 

Sulfate  neutre  de  cinchonine  +  aH'O [a]y  =  -+-i67* 

Séléniate  neutre  de  cinchonine  -i-  îH^O [ol]j='^  i65**,5 

ou  bien  encore 

Chlorhydrate  de  cinchonidine  -f-  CH*0 .,     [*]y=  —  loa**, 8 

Bromhydrate  de  cinchonidine  +  CH*0 [^]j  =  —  loi",  i 

2.  Sels  dont  la  molécule  chimique  restant  la  même  est  engagée 
dans  deux  combinaisons  moléculaires  différentes,  telles  qu'un 
hydrate  et  un  alcoolate,  ou  deux  alcoolates  différents.  On  trouve 
dans  cet  ordre  de  corps  isomorphes  : 

lodhydrate  de  cinchonidine  +  fH'O [«]y  =  —  9o' 

lodhydrate  de  cinchonidine  +  GH^O [«]y  =  —  88  7 

Bromhydrate  de  cinchonidine  +  CH^O [a]y  =  — loi    i 

Bromhydrate  de  cinchonidine +|H>0 [«]y  =  —  98,8 

Quinidine  -h  G^H^O [a]y  =  -h235,3 

Quinidine  -h  GH*  0 [  a]y  =  4-  a36 , 1 

Bromhydrate  de  cinchonine  4-  H*0 [*]y=  •+-  ï49,'J*- 

Bromhydrate  de  cinchonine  -+-  JG^H^O t*]y  =  -+-i48,7 
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3.  Sels  dans  lesquels  la  différence  porte  en  même  temps  sur  la 
molécule  chimique  et  la  combinaison  moléculaire.  Telle  est  la 
série  des  trois  sels  que  j'ai  déjà  cités  ; 

• 
Chlorhydrate  de  cinchonidine  H-  CH*0 [a]y  =  — 102,8 

Bromhydrate  de  cinchonidine  -4-  GH» 0 [a]y  =  —  101,1 

Bromhydrate  de  cinchonidine  -f-f  H* G [a]y  =  —  98,8 

II.  Le  second  groupe  comprend  les  corps  qui  ne  sont  que  géo- 
métriquement isomorphes  et  dont  les  ellipsoïdes  optiques  sont 
différents,  soit  par  leur  orientation,  soit  par  leurs  dimensions. 

On  trouve,  par  exemple, 

Sulfate  acide  de  quinine  -f-ylPO [a]y  =  — I7i%5 

Scléniate  acide  de  quinine  -h  7 H* G [a]y=  — 155%8 

ou  bien 

Chlorhydrate  de  cinchonine  -h  CH*G [a]y  =  -4-  175*,6 

Bromhydrate  de  cinchonine  -h  GH* G [a]y  =  -4-  160", 4 

III.  Dan»  le  troisième  groupe  se  rangent  les  corps  parfaitement 
isomorphes  mais  dont  les  solutions  ne  sont  pas  comparables  entre 
elles,  car  l'une  d'elles  renferme  plusieurs  hydrates  : 

Quinidine  -f-iCsH* [«]>  =  -+- i9r,o 

Quinidine  -+- iG*Hi«0 [a]y  =  +  254",5 

Les  cristaux  qui  se  déposent  de  la  benzine  ou  de  l'éther  sont 
tout  à  fait  identiques,  mais  la  solution  dans  la  benzine  lorsqu'elle 
est  très  concentrée  donne  d'abord  des  cristaux  anhydres  qu'on 
n'obtient  jamais  de  la  solution  éthérée.  La  solution  dans  la  ben- 
zine contient  donc  deux  corps  différents,  et  évidemment  d'autant 
plus  du  corpsàjC'H*  qu'elle  est  moins  concentrée.  Le  chiffre 
donné  ci-dessus  se  rapporte  à  une  concentration  de  o,5  pour  100 
environ.  Pour  une  concentration  de  0,8  pour  100,  on  a 

[a]y  =  -*-i85%3; 
pour  une  concentration  de  0,2  pour  loo^  on  a 

[a]y  =  H-2'i6*, 

beaucoup  plus  voisin  du  pauvoir  spécifique  du  corps  éthéré. 
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Le  cklorhjdrale  et  le  bromhydrate  de  cinchonine  cristallisés 
dans  Talcool  absolu  donnent  des  cristaux  géométriquement  et  op- 
tiquement isomorphes  renfermant  ^C^H'O.  On  a  pour  ces  cris- 
taux : 

Chlorhydrate  de  cinchonine  -f-çG^H^O [a]y  =  -*-i73',3 

Bromhydrate  de  cinchonine  -h  JG*H*0 [a]y  =  H- 148*,7 

Mais  la  solution  du  chlorhydrate  dépose  suivant  sa  concentra- 
tion et  suivant  qu^on  opère  par  refroidissement  ou  par  évaporation, 
deux  sortes  de  cristaux,  les  uns  renfermant  une  molécule,  les 
autres  une  demi-molécule  d^aicool.  Le  pouvoir  rotatoire  du  chlor- 
liydrale  doit  donc  diminuer  par  la  concentration.  C'est,  en  effet, 
ce  que  l'on  observe. 

IV.  J'ai  examiné  enfin  quelques  cas  de  corps  ayant  une  com- 
position chimique  analogue,  mais  ne  présentant  entre  eux  aucun 
isomorphisme.  Tels  sont  les  bromhydrate  et  iodhydrate  de  cin- 
chonine cristallisant  tous  les  deux  avec  une  molécule  d'eau,  mais 
le  premier  étant  ortho,  le  second  clinorhombique.  On  trouve  : 

Bromhydrate  de  cinchonine -4- H* G [«]>  =  -+- '49%^ 

Iodhydrate  de  cinchonine  +  H*0 [a]y  =  H-  i3'2*,!î 

De  tous  ces  faits,  il  me  semble  résulter  très  clairement  que, 
seuls,  les  corps  géométriquement  et  optiquement  isomorphes 
possèdent  des  pouvoirs  rotatoires  sensiblement  égaux, 

La  polarisation  rotatoire  est  donc  une  propriété  qui  dépend 
du  réseau  de  la  particule  cristalline,  non  de  la  constitution 
de  la  molécule  chimique. 

Il  suit  de  là  que  ce  sont  ces  particules,  relativement  très  com- 
plexes, qui  existent  en  solution;  que,  par  conséquent,  ni  la  molé- 
cule chimique,  ni  même  les  combinaisons  moléculaires,  comme 
les  hydrates,  ne  sont  dissociés  en  solution,  ainsi  que  le  veut  une 
théorie  fort  à  la  mode  aujourd'hui. 

Je  ferai  remarquer,  en  terminant,  que  cette  manière  de  conce- 
voir les  choses  supprime  d'un  coup  toutes  les  anomalies  si  sin- 
gulières que  l'on  observe  dans  les  corps  actifs.  On  comprend  très 
bien,  en  effet,  qu'une  substance  qui^  comme  la  quinidine,  forme 
une  combinaison  moléculaire  avec  son  dissolvant,  donne  des  pou- 
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voirs  rotatoires  variables  dans  différents  liquides;  que  la  valeur 
de  [a]  reste  au  contraire  constante  pour  une  substance  qui, 
comme  la  cînchonidine,  reste  toujours  anhydre.  On  s^explique 
aussi  parfaitement  les  variations  parfois  énormes  du  pouvoir  ro- 
ta toire  avec  la  concentration  de  la  solution,  ou  avec  la  tempéra- 
ture pour  une  même  solution.  Ces  variations  ne  se  présentent 
que  dans  les  substances  qui  forment  avec  leur  dissolvant  plusieurs 
combinaisons  moléculaires,  par  conséquent  plusieurs  corps  dis- 
tincts ayant  chacun  leur  pouvoir  rotatoire  propre.  Les  corps  qui 
se  présentent  toujours  à  l'état  anhydre,  ou  qui  ne  possèdent 
qu'un  seul  hydrate,  ont  le  môme  pouvoir  rotatoire,  quelle  que 
soit  la  concentration  de  leur  solution,  et  quelle  que  soit  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  opère. 


Anqelo  BATTELLI.  —  Sulle  propietà  termiche  dei  vapori,  parte  III  e  parte  IV. 
Studio  del  vapore  di  solfuro  di  carbonio  e  del  vapor  d'acqaa  rispetto  aile  leggi 
di  Boyie  et  di  Gay-Lussac  (Étude  de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  et  de  la 
vapeur  d'eau,  relativement  aux  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac);  extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin,  1 891 -1893. 

M.  A.  Battelli  poursuit  l'exécution  du  vaste  programme  d'étude 
sur  les  propriétés  thermiques  des  vapeurs  qu'il  s'est  tracé  :  les 
recherches  actuelles  forment  la  suite  toute  naturelle  de  celles 
dont  il  a  déjà  été  rendu  compte  dans  ce  journal  (*);  l'auteur 
étudie  les  lois  de  compressibilité  et  de  dilatation  des  vapeurs  de 
sulfure  de  carbone  et  d'eau. 

Les  appareils  dont  il  fait  usagé  ne  diffèrent  de  ceux  qui  ont  été 
précédemment  décrits  que  par  de  simples  modifications  de  détail  : 
un  dispositif  spécial  sera,  par  exemple,  employé  pour  soustraire 
le  sulfure  à  l'action  de  la  lumière,  tant  que  l'on  n'aura  pas  de 
lecture  à  effectuer,  ou  bien  encore  le  manomètre  recevra  un  per- 
fectionnement qui  le  rendra  plus  sensible  aux  hautes  pressions. 
Les  deux  corps  ont  été  purifiés  avec  le  plus  grand  soin.  Un  litre 
de  sulfure  de  carbone  a  été  laissé  longtemps  en  contact  avec  une 


(•)  Tome  X,  a*  série,  p.  i3a-i4i. 
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lessive  de  soude,  lavé  à  Teau,  agité  avec  du  chlorure  de  calcium^ 
puis  avec  du  mercure,  puis  avec  du  sublimé;  enfin,  filtré,  il  est 
distillé,  après  adjonction  de  2  pour  100  d'huile  d'olive;  Teau, 
iillrée  et  distillée  à  la  manière  ordinaire,  est  de  nouveau  distillée 
sur  du  permanganate  de  potassium,  puis  sur  du  sulfure  d'alumi- 
nium. Les  deux  liquides  sont  bien  purgés  de  toute  trace  d'acide 
par  une  dernière  distillation,  effectuée  dans  le  vide  barométrique; 
un  ingénieux  dispositif  permet  de  les  recueillir  dans  les  ampoules 
qui  seront  introduites  dans  la  cloche  où  on  les  étudiera. 

Comme  il  l'avait  fait  dans  ses  premiers  Mémoires,  M.  Battellî 
a  consigné  toutes  les  mesures  effectuées  dans  de  nombreux  Ta- 
bleaux; il  a  tracé  plusieurs  courbes  soigneusement  gravées.  De  la 
discussion  des  résultats,  il  a  tiré  d'intéressantes  conclusions,  assez 
semblables  à  celles  auxquelles  il  était  antérieurement  arrivé  pour 
la  vapeur  d'éther;  résumons  rapidement  les  plus  importantes. 

La  tension  de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  est  à  toute  tem- 
pérature, dans  les  premiers  moments  de  la  condensation,  plus 
petite  que  la  tension  maxima;  jusqu'à  200**,  le  rapport  entre  les 
deux  tensions  est  presque  constant;  au  delà,  il  augmente  légère- 
ment quand  la  température  croît.  Le  rapport  entre  la  différence 
des  deux  tensions  et  la  diminution  correspondante  du  volume  de 
la  vapeur  croît  rapidement,  en  même  temps  que  la  température. 
Pour  la  vapeur  d'eau,  on  observe  le  môme  phénomène,  mais  le 
rapport  entre  les  deux  tensions  semble,  au  contraire,  diminuer 
quand  la  température  s'élève  :  le  défaut  de  sensibilité  de  l'appa- 
reil est  peut-être  cause  de  cetle  différence. 

Les  tensions  maxima  de  vapeur  des  deux  corps  peuvent  très 
bien  se  représenter  l'une  et  l'autre  par  des  formules  analogues 
à  celle  qu'avait  donnée  Biot.  Mais,  pour  le  sulfure  de  car- 
bone, il  convient  d'employer  deux  formules  différentes,  l'une 
de  — 3o**  à  170",  l'autre  de  170**  à  273°  et,  pour  l'eau,  trois  for- 
mules, l'une  de  — 10®  à  100®,  la  seconde  de  100**  à  25o°  et  la 
troisième  de  200°  à  36j^.  Les  valeurs  trouvées  pour  l'eau 
s'accordent  parfaitement  avec  celles  données  par  Regnault; 
l'accord  est  aussi  satisfaisant  avec  les  résultats  des  expériences 
de  MM.  Cailletet  et  Colardeau;  les  divergences  s'accentuent 
cependant  aux  hautes  températures. 

Les  coefficients  de  dilatation,  sous  pression  constante,  de  la 
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vapeur  de  sulfure  de  carbone  augmentent  d'autant  plus  rapide- 
ment, quand  la  température  diminue,  que  la  vapeur  est  plus 
voisine  de  la  saturation.  Pour  Teau,  les  coefficients  de  dilatation 
sous  volume  constant  diminuent  en  même  temps  que  la  tempé- 
rature et  plus  rapidement  au  voisinage  de  la  saturation. 

Dans  les  deux  corps,  les  coefficients  d'augmentation  de  pres- 
sion, pour  un  volume  donné,  diminuent  quand  la  température 
croît,  et  toujours  plus  rapidement  quand  les  volumes  sont  plus 
petits. 

La  différence  a=  ^î— î  — i  (/^it'i  étant  relatif  à  Tétat  gazeux 

et  pv  à  l'état  de  vapeur)  va,  pour  les  deux  corps,  en  augmentant 
à  toute  température,  au  fur  et  à  mesure  que  la  vapeur  s'approche 
de  l'état  de  saturation. 

La  formule  d'Herwig  ■    *  '_  —  i  =  const.  ne  se  vérifie  en  au- 

j5P/T 

cune  façon;  la  valeur  du  premier  membre  diminue,  pour  le  sul- 
fure, depuis  —  3o**,  passe  par  un  minimum  à  i3o°  et  augmente 
ensuite  rapidement;  il  en  est  de  même  pour  l'eau  ;  le  minimum  est 
à  170". 

Seule,  la  formule  de  Clausius,  mise  sous  la  forme 

peut  représenter  l'ensemble  des  résultats  obtenus. 

De  ses  expériences  sur  le  sulfure  de  carbone,  Tauteur  peut  con- 
clure, de  la  façon  la  plus  nette,  à  l'existence  d'un  véritable  point 
critique  où  les  densités  du  liquide  et  de  la  vapeur  deviennent  les 

mêmes;  d'ailleurs,  en  ce  point,  le  facteur  T  -^  — p  est  très  diffé- 
rent de  zéro,  ce  qui  confirme  indirectement,  d'après  une  formule 
bien  connue  de  Thermodynamique,  l'égalité  des  deux  densités. 
M.  Battelli  montre  enfin  que  Ton  peut  calculer  à  volume 
constant  la  pression  de  la  vapeur  d'eau,  au  mojen  d'une  for- 
mule à  deux  constantes  p  =  kTra  et  il  donne  une  Table  de  ces 
constantes  pour  les  volumes  de  3"  à  200000"  pour  1*'  d'eau.  Il 
termine  ses  intéressants  Mémoires  par  cette  remarque  que,  dans 
l'hypothèse  où  il  se  formerait  dans  les  vapeurs  étudiées  des  groupes 
de  molécules  doubles,  il  faudrait  que  le  nombre  de  ces  groupes, 
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dès  les  premiers  moments  de  la  condensation,  crût  rapidement,  en 
même  temps  que  la  température,  et  qu^au-dessus  d^une  certaine 
température  (aSo®  pour  le  sulfure,  Sao**  pour  l'eau),  on  devrait 
forcément  admettre  qu'il  se  forme  des  groupes  de  3,  4«--*  molé- 
cules. LuCIEli   PoiNCARÉ. 
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3«  série,  t.  XLIV,  189a. 

G.  BARUS.  —  Changement  de  conductibilité  thermique  en  passant 
isothermiquement  de  l'état  solide  à  Tétat  liquide,  p.  i. 

La  substance  sur  laquelle  ont  porté  les  mesures  est  le  thjmol^ 
qu'on  peut  avoir  à  volonté  solide  ou  liquide  entre  o*^  et  5o",  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  surfond.  La  substance  est 
intercalée  entre  deux  disques  de  cuivre  plans,  horizontaux,  reliés 
aux  deux  soudures  d'une  pile  thermo-électrique  cuivre-malllechort. 
L'appareil  est  dans  une  enceinte  dont  la  température  peut  être 
maintenue  rigoureusement  fixe;  à  un  moment  donné,  on  lance  un 
courant  d'eau  froide  qui  vient  baigner  la  face  inférieure  du  disque 
de  cuivre  inférieur  et  l'on  note  la  différence  des  températures  de 
20*  en  20*,  par  exemple  :  la  variation  avec  le  temps  de  cette  diffé- 
rence de  température  permet  de  calculer  la  conductibilité  de  la 
substance  intermédiaire.  On  a  trouvé  qu'en  passant  à  12^ — 13'' 
de  l'état  liquide  à  Tétat  solide,  le  thymol  éprouve  un  accroissement 
de  conductibilité  calorifique  égal  aux  ^  de  la  conductibilité  abso- 
lue et  aux  Y^  de  la  conductibilité  thermométrique,  ces  deux  quan- 
tités mesurées  à  l'état  solide  ou,  ce  qui  revient  au  même,  aux  ^^ 
de  la  conductibilité  absolue  ou  aux  —^  de  la  conductibilité  thermo- 
métrique relatives  à  l'état  liquide. 

John  WUITMOBE.  —  Méthode  pour  augmenter  l'échelle 
de  l'électromètre  capillaire,  p.  64. 

Avec  l'électromètre  capillaire,  on  ne  peut  dépasser  des  forces 
électromotrices  de  o^^^^Sp;  on  ne  fait  de  bonnes  mesures  qu'en 
restant  au-dessous  de  6^^^\4^;  de  o^*»'^  à  o^°'S45,  la  courbe  liant 
les  variations  de  niveau  aux  forces  électromotrices  est  sensiblement 
une  droite.   En  mettant  en   série   plusieurs    électromètres,    on 
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peut  mesurer  des  forces  éleclromotrices  plus  élevées,  et  la 
courbe  est  sensiblement  une  droite  dans  des  limites  variant  entre 
o^"''  et  une  force  ëlectromotrice  égale  au  produit  de  o^"'',45  par 
le  nombre  d'éléments.  On  peut  réaliser  cette  série  avec  un  cha- 
pelet de  gouttes  de  mercure  dans  un  tube  capillaire  rempli  d'eau 
acidulée,  mais  on  aurait  ainsi,  aux  surfaces  positives,  une  polari- 
sation par  l'oxjgène  et  une  oxydation  :  il  faut,  pour  l'éviter, 
rendre  les  surfaces  positives  très  grandes  par  rapport  aux  autres. 
La  forme  définitive  donnée  à  l'appareil  est  celle  d'une  série  de 
tubes  capillaires  verticaux  de  -^  de  millimètre  :  ce  sont  des  tubes 
reliés  alternativement  par  la  partie  supérieure  et  par  la  partie 
inférieure;  les  tubes  de  rang  impair  portent  en  leur  milieu  un 
renflement  de  o"^  02;  on  met  du  mercure  dans  la  branche  infé- 
rieure des  tubes  en  U  ainsi  formés,  le  mercure  arrivant  jusqu'au 
milieu  du  renflement;  les  branches  supérieures  contiennent  de 
Teau  acidulée.  Il  faut  une  rigoureuse  égalité  des  appareils  succes- 
sifs pour  que  l'on  ait  des  chutes  de  potentiel  bien  égales  entre 
elles  quand  on  passe  de  l'un  à  l'autre,  et  pour  qu'on  puisse  déduire 
de  l'examen  d*un  seul  des  ménisques  la  valeur  de  la  force  électro- 
motrice totale. 

C.-E.  LINEBARGER.  —  Relations  entre  la  tension  superficielle  des  liquides 

et  leur  constitution  chimique,  p.  83. 

On  peut  obtenir  la  tension  superficielle  à  la  surface  de  contact 
de  deux  liquides  très  peu  solubles  l'un  dans  l'autre  en  faisant 
arriver  l'un  d'eux  dans  l'intérieur  de  l'autre  par  un  compte-gouttes, 
et  en  évaluant  le  poids  des  gouttes  qui  se  détachent  successive- 
ment et  qui  tombent  au  fond  ou  montent  à  la  surface  suivant  la 
densité  relative  des  deux  liquides. 

Cette  méthode  permettra  d'étudier  la  tension  superficielle  au 
contact  de  l'eau  d'un  certain  nombre  de  liquides  organiques  et 
de  chercher  s'il  y  a  une  relation  entre  cette  constante  et  la  nature 
chimique  du  liquide.  En  étudiant  la  série  des  carbures  aroma- 
tiques, l'auteur  obtient  un  premier  résultat  intéressant  :  c'est  que, 
pour  ces  carbures,  le  poids  de  la  goutte  d'eau  dans  l'hydrocarbure 
est  proportionnel  au  poids  de  la  goutte  du  même  hydrocarbure 
tombant  dans  l'eau.  La  relation  ne  parait  se  vérifier  qu'en  pesant 
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(les  groupes  de  composes  homologues.  La  présence  d'ua  radical 
substitué  en  position  para  semble  exercer  une  influence  et  dimi* 
nuer  la  constante  capillaire.  C'est  là  une  voie  nouvelle  ouverte  à 
la  Physico-Chimie. 

E.-P.  FERRY.  —  Persistance  de  la  vision,  p.  igS. 

La  méthode  employée  pour  l'étude  de  la  persistance  des  impres- 
sions lumineuses  est  celle  de  M.  Nichols.  Un  disque  noir  divisé 
en  quatre-vingt-dix  secteurs,  dont  la  moitié  ont  été  découpés,  tourne 
devant  une  source  de  lumière.  Si  le  disque  tourne  lentement,  on 
voit  distincts  les  secteurs  éclairés  et  les  secteurs  obscurs;  (juand  on 
commence  à  ne  plus  les  distinguer,  c'est  que  la  durée  de  la  per- 
sistance rétinienne  est  égale  au  temps  que  met  un  secteur  pour  se 
substituer  au  voisin.  On  règle  la  vitesse  de  rotation  avec  un  frein; 
la  rotation  est  produite  par  un  moteur  électromagnétique. 

La  lumière  fournie  par  une  lampe  à  incandescence  est  reprise, 
après  avoir  rencontré  le  disque,  par  une  lentille  qui  la  concentre 
sur  la  fente  du  collimateur  d'un  spectroscope.  Le  plan  focal  de  la 
lunette  est  muni  d'un  diaphragme  qui  permet  d'isoler  une  couleur 
déterminée  et  d'étudier  ainsi  la  variation  de  la  persistance  réti- 
nienne avec  la  longueur  d'onde.  La  variation  avec  l'intensité  lumi- 
neuse  pourra  s'étudier  en  faisant  varier  la  largeur  de  la  fente  du 
collimateur. 

On  trouve  ainsi  que,  pour  un  œil  normal,  la  durée  de  persistance 
rétinienne  est  très  différente  d'une  région  à  l'autre  du  spectre;  elle 
est  minimum  dans  le  jaune,  c'est-à-dire  dans  la  région  la  plus  bril- 
lante, et  va  en  croissant  quand  on  va  vers  les  extrémités  du 
spectre.  Si,  dans  une  région  donnée,  l'intensité  lumineuse  aug- 
mente, la  durée  de  persistance  diminue;  elle  diminue  en  progres- 
sion arithmétique  quand  l'intensité  croît  en  progression  géomé- 
trique. 

L'auteur  a  eu  l'idée  de*  prendre  la  courbe  de  distribution  de 
l'énergie  lumineuse,  de  la  luminosité,  dans  le  spectre  de  la  lampe 
à  incandescence  qu'il  employait  et  de  chercher  ce  que  seraient  les 
durées  de  persistance  pour  les  diverses  couleurs  supposées  rame^ 
nées  au  même  éclat.  Il  a  trouvé  des  durées  sensiblement  iden- 
tiques. 

Ainsi  la  persistance  rétinienne  ne  dépend  que  d'un  facteur,  la  lu- 
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minosité  (elle  est  indépendante  de  la  couleur)  et  elle  est  inverse- 
ment proportionnelle  au  logarithme  de  la  luminosité.  Si  Ton 
admet  la  loi  de  Fechner,  sensation  lumineuse  proportionnelle  au 
logarithme  de  la  luminosité,  on  pourrait  dire  plus  simplement  que 
la  durée  de  persistance  rétinienne  est  inversement  proportion- 
ne  lie  à  ta  sensation. 

Pour  des  yeux  daltoniens,  on  n*a  plus  une  persistance  indépen- 
dante de  la  couleur.  Chez  les  personnes  qui  ne  voient  pas  le  vert, 
les  impressions  vertes  persistent  plus  que  les  autres,  les  impres- 
sions  rouges  un  peu  moins  et  les  autres  ont  la  durée  normale. 
L'étude  de  cette  durée  de  persistance  est  une  manière  précise  et 
pratique  d'apprécier  le  daltonisme.  En  étudiant  la  constitution  du 
spectre  des  daltoniens,  comme  Font  fait  MM.  Macé  et  Nicati 
{Comptes  rendus  des  séances  de  r Académie  des  Sciences, 
t.  XCI,  p.  1078),  on  voit  que,  pour  certaines  couleurs,  la  sensibi- 
lité de  Tœil  est  différente  de  celle  de  Tœil  normal  :  en  tenant 
compte  de  cet  élément,  on  fait  rentrer  tous  les  cas  possibles  dans 
l'énoncé  général,  précédemment  donné,  qui  lie  la  persistance  à  la 
sensation. 

Carl  BAKUS  el  Joseph  IDDLNGS.  —  Note  sur  le  changement  de  conductibilité 
électrique  de  magmas  de  roches  de  diverses  compositions,  quand  on  passe  de 
l'état  liquide  à  l'état  solide,  p.  2)3. 

On  a  mesuré  par  la  méthode  de  Kohlrausch  la  conductibilité 
éleclrolytique  de  nombreuses  roches,  en  particulier  d'un  magma 
acide  contenant  plus  de  ^3  pour  100  de  silice,  d'un  autre  décom- 
position intermédiaire,  et  d'un  troisième  basique.  Les  courbes 
donnant  la  résistance  en  fonction  de  la  température  sont  des 
courbes  as^mptotiques  à  Oy  pour  les  basses  températures;  elles 
descendent  en  tournant  leur  convexité  vers  l'origine  et  se  con- 
fondent sensiblement  avec  l'axe  des  x  à  partir  de  looo*^.  La  courbe 
la  plus  à  gauche,  celle  qui  correspond  à  la  moindre  résistance,  est 
celle  du  magma  acide.  On  n'observe  aucune  variation  brusque  au 
moment  de  la  fusion  :  il  j  a  variation  régulière  et  continue  de  la 
conductibilité.  De  là  l'idée  de  faire  de  cette  mesure  de  la  conduc- 
tibilité d'une  roche  siliceuse  une  méthode  pyrométrique. 

La  conductibilité  croît  avec  le  degré  d'acidité  de  la  roche,  c'est- 
si-dire  avec  le  degré  de  dilution  du  cation;  et,  comme  la  roche 
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devient  de  moins  en  moins  fusible  à  mesure  que  sa  composition  se 
rapproche  de  celle  de  la  silice  pure,  on  peut  dire  que,  dans  une 
série  de  magmas  différents,  la  conductibilité  électrique  à  une 
température  donnée  croit  en  proportion  de  la  viscosité.  L'élude 
des  conductibilités  électriques  des  roches  en  fusion  permettrait 
de  soumettre  à  des  vérifications  les  théories  d^Arrhenius,  d^Ostwald 
et  de  Van't  Hoff.  La  silice,  isolante  par  elle-même,  paraît  jouer 
un  rôle  analogue  à  celui  de  Teau  dans  les  dissolutions. 

O.-N.  ROOD.  —  Sur  un  système  de  couleurs,  p.  a63. 

C'est  l'indication  d'une  méthode,  fondée  sur  l'emploi  du  disque 
de  Newton,  pour  obtenir  de  proche  en  proche  les  points  du  plan 
figuratif  d'une  série  de  couleurs  données.  Deux  couleurs  exacte- 
ment complémentaires  sont  figurées  par  deux  points  équidistanls 
d'un  point  central  répondant  au  blanc,  et  en  ligne  droite  avec  lui. 
On  comparera  chacune  de  ces  couleurs  avec  une  co\i\eur peu  dif- 
férente de  la  couleur  complémentaire,  répondant  par  suite  à  un 
point  situé  sur  la  circonférence  qui  a  le  blanc  pour  centre,  à  une 
petite  distance  d'un'  point  précédent;  et  l'on  cherche  dans  quel  cas 
la  combinaison  de  ces  deux  couleurs  à  peu  près  complémentaires 
donne  la  meilleure  neutralisation. 

Edward-L.  NICHOLS.  —  L'enduit  qui  se  dépose  à  la  longue 
sur  les  lampes  à  incandescence,  p.  277. 

La  surface  intérieure  des  lampes  à  incandescence  se  recouvre, 
avec  le  temps,  d'une  couche  de  charbon  désagrégé,  qui  arrive  à 
atténuer  son  éclat  apparent.  Le  dépôt  a  lieu  surtout  au  début  du 
fonctionnement  de  la  lampe.  Dans  le  cas  d'une  lampe  qui  dure  huit 
cents  heures,  par  exemple,  plus  de  la  moitié  de  la  couche  est  dé- 
posée au  bout  de  deux  cents  heures. 

La  perte  d'éclat  due  au  pouvoir  absorbant  de  cet  enduit  est  une 
fraction  variable  de  la  perte  totale;  elle  est  la  plus  grande  dans  les 
lampes  de  grand  rendement  initial.  L'induit  ne  modifie  pas  d'une 
manière  appréciable  le  caractère  de  la  lumière  émanée  de  la  lampe. 
La  distribution  dans  le  globe  est  sensiblement  uniforme.  Depuis 
la  publication  de  cet  article,  M.  B.-F.  Thomas  a  montré  que,  dans 
le  cas  des  lampes  où  l'on  a  fait  le  vide  sans  recourir  au  mercure, 
l'enduit  est  à  peine  perceptible. 
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Charles-B.  THWING.  —  Méthode  photographique  pour  représenter 

ua  champ  magnétique,  p.  374. 

Le  laboratoire  étant  éclairé  par  une  lumière  non  actînique,  on 
dispose  une  plaque  photographique  sèche  dans  la  région  où  l'on 
veut  étudier  les  lignes  de  force  du  champ,  et  Ton  y  projette  de  la  li- 
maille de  fer;  puis,  tournant  la  clef  qui  commande  une  lampe  à  in- 
candescence, on  fait  tomber  sur  la  plaque  un  faisceau  lumineux 
qui  donne  une  image  négative  du  spectre  magnétique.  On  éteint  la 
lampe,  on  enlève  la  limaille  avec  une  brosse,  on  développe  et 
l'on  fixe. 

Frederick  BEDKLL  et  Albert  C.  CREHERE.  —  Effet  de  la  self-induction 
et  de  la  capacité  électrostatique  distribuée  le  long  d'un  conducteur,  p.  387. 

Dans  un  fil  conducteur  dont  C  est  la  capacité  et  h  la  self-induc- 
trice par  unité  de  longueur,  on  a  l'équation 

/  étant  la  valeur  du  courant  en  un  point  à  distance  x  de  Torigine 
et  au  temps  t.  On  peut  en  tirer  la  force  électromotrice  et  le  cou- 
rant dans  le  cas  où  l'on  soumet  le  fil  à  une  force  électromotrice 
alternative.  On  en  conclut,  entre  autres  résultats,  que  l'amortisse- 
ment des  ondes  de  haute  fréquence  est  plus  rapide  que  celui  des 
ondes  de  faible  fréquence;  c'est  quand  il  n'j  a  pas  de  self-induc- 
tion que  la  différence  dans  les  décréments  est  la  plus  grande.  C'est 
cette  différence  dans  le  taux  de  décroissement  des  ondes  de  haute 
et  de  basse  fréquence  qui  fait  qu'on  est  limité  dans  l'emploi  du  té- 
léphone. Le  calcul  précédent  montre  que  l'effet  sur  les  ondes  de 
haute  fréquence  existe  toujours  dans  les  circuits  ayant  une  capa- 
cité statique  distribuée  le  long  des  conducteurs,  mais  il  est  moins 
marqué  quand  il  j  a  aussi  self-induction. 

C.-E.  LINEBARGER.  —  Influence  de  la  concentration  des  ions  sur  l'intensité 
de  coloration  des  solutions  salines  dans  l'eau,  p.  4i6- 

La  couleur  d'un  sel  dissous  dépend  de  la  couleur  des  ions  dans 
lesquels  il  est  décomposé  par  l'acte  de  la  dissolution  et  de  la  cou- 
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leur  du  sel  lui-même.  On  augmente  la  coloration  en  augmentant 
la  concentration.  Oh  peut,  sans  toucher  à  la  concentration  du  sel 
dissous,  augmenter  la  concentration  en  ions,  et  cela  en  élevant  la 
température.  La  conductibilité  électrolytiqiie  augmente  par  éléva- 
tion de  température,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  nombre  des  ions 
libres  est  plus  grand;  la  couleur  est,  en  effet,  plus  intense,  ainsi 
qu'il  résulte  d'expériences  de  Gladstone.  M.  Vernon  (Chem, 
News,  t.  LXVI,  p.  io4)  est  arrivé  à  des  conclusions  identiques 
en  étudiant  «  la  dissociation  des  éleclrolytes  dissous  par  des  dé- 
terminations calorimétriques  )>. 

Leconte  STEVENS.  —  Comparaison  expérimentale  des  formules  relatives 
à  la  radiation  totale  entre  i5**C.  et  iicCi  p.  ^^i* 

On  a  soumis  au  contrôle  de  l'expérience  les  formules  de  Stefan, 
de  Rosetti,  et  de  H. -F.  Weber,  de  Zurich.  On  a  étudié  le  rayon- 
nement d'un  disque  métallique,  percé  en  son  centre  d'un  trou  par 
lequel  on  introduit  un  thermomètre.  A  quelque  io^^,  on  place  une 
pile  thermo-électrique  en  relation  avec  un  galvanomètre  à  faible 
résistance.  On  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Pour  des  températures  peu  élevées  au-dessus  de  la  température 
ordinaire,  les  formules  de  Stefan  donnent  un  taux  d'accroisse- 
ment de  la  radiation  qui  est  trop  rapide;  les  formules  de  Weber 
coïncident  très  bien  au  contraire  avec  les  résultats  de  l'expérience. 
Les  courbes  représentant  la  déviation  galvanomélrique  en  fonc- 
tion de  la  température  du  disque  diffèrent  de  la  formule  admise; 
elles  coïncident  sensiblement  jusque  vers  ioo°.  La  courbe  de  la 
formule  de  Stefan  donne  des  résultats  supérieurs  à  ceux  de  la  for- 
mule de  Weber.  Mais,  par  une  température  voisine  de  720®,  les 
deux  courbes  se  coupent,  et  la  courbe  de  Weber,  qui  était  au- 
dessous,  passe  au-dessus  de  la  courbe  de  Stefan. 

Bernard  Brlnhes. 
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DB  L'IHIXUEICB  DU  ftLISSBHEHT  DB  l'ABÈTE  DU  GOUTBAU  SUR  LB  PLAN 
DE  SUSPBKSIOH  DAIS  LES  OBSBETATlOirS  DU  PEIDULB; 

Par  m.  le  commandant  DEFFORGES. 

On  a  exposé  ici  même  (*),  en  1888,  une  méthode  différentielle 
pour  la  mesure  de  Tintensité  absolue  de  la  pesanteur,  qui,  par 
remploi  de  deux  pendules  réversibles  de  même  poids  et  de  lon- 
gueurs différentes,  élimine  à  la  fois  l'influence  de  la  courbure  des 
couteaux  et  celle  de  Tentraînement  du  support  par  l'appareil 
oscillant. 

En  désignant  par  : 

Ai,  ).2  les  longueurs  des  deux  pendules,  mesurées  entre  les  arêtes 
des  couteaux  ; 

hi^  h\^  hi,  h'.^  les  distances  des  centres  de  gravité  des  deux  pen- 
dules aux  arêtes  des  couteaux; 

/>!  et/>2  leurs  poids  respectifs; 

p  et  p'  les  rajons  de  courbure  moyens  des  couteaux  dans  les  limites 
d'amplitude  considérées; 

T|,  T', ,  T2,  Tj  les  durées  d'oscillation,  poids  lourd  en  bas  et  poids 
lourd  en  haut,  des  deux  pendules  oscillant  sur  les  mêmes  cou- 
teaux, dans  les  mêmes  limites  d'amplitude,  et  sur  le  même 
support  d'élasticité  e, 

on  a,  entre  ces  quantités,  l'intensité  g  de  la  pesanteur  et  le  rap- 
port Tz  de  la  circonférence  au  diamètre,  les  relations 

et,  retranchant  membre  à  membre  et  introduisant  les  durées 
théoriques  xj  et  tJ,  pour  abréger  l'écriture. 


(«)  Journal  de  Physique^  2*  série,  t.  VII,  p.  289,  347,  4-5;  1888. 
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ou,  en  remplaçant  X|  etXa  par  les  quantités  équivalentes  A|  +  h\^ 

-,î  =  -a.-X,)  +  -e(/».-/>.)-H-(p-p)(^j^-;jp:^Jj. 

Il  faut  et  il  suffit,  pour  que  les  deux  derniers  termes  du  deuxième 
membre  soient  nuis,  que 

hx        ht 

Donc  on  peut  éliminer  entièrement  l'effet  du  support  et  celui 
du  rayon  de  courbure  des  couteaux,  en  faisant  osciller,  dans  les 
mêmes  limites  d'amplitude,  sur  le  même  support  et  avec  les  mêmes 
couteaux,  deux  pendules  de  même  poids,  de  longueur  différente 
et  dont  les  centres  de  gravité  sont  semblablement  disposés  par 
rapport  aux  arêtes  des  couteaux. 

L'intensité  absolue  de  la  pesanteur  et  la  longueur  L  du  pendule 
à  secondes  doivent  être  alors  données,  sans  correction  aucune,  par 
la  formule  très  simple 

g  _      _  A(TÎ^TÎ)~A-(T;»-Ty)_ 

-p  représentant  la  valeur  commune  des  deux  rapports 

hx_       h^ 

Les  pendules  de  Brunner  du  Service  géographique,  décrits  déjà 
dans  ce  Recueil,  ont  même  poids  à  i^"^  près,  i™eto",  5de  distance 
entre  les  arêtes  des  couteaux  et  oscillent  sur  le  même  support  avec 
les  mêmes  couteaux.  Leurs  centres  de  gravité  sont  placés  aussi 
semblablement  que  possible  par  rapport  aux  arêtes  des  couteaux 
communs,  mais  pas  assez  exactement  cependant  pour  qu'on  puisse 

A        h 

négliger  entièrement  la  petite  différence  des   rapports  rr  »  t?  • 

Mais,  par  rechange  des  couteaux,  ou  s'affranchit  entièrement, 

suivant  la  méthode  de  Bessel,  de  leurs  rayons  de  courbure,  comme 

le  montrent  les  formules  qui  suivent. 

On  a 

Pendule  de  o"*,5. 


T 


' A,- A',        -«-^'V       ^1        A|-A'i/ 
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avant  rechange  des  couteaux, 

A.6î-A'.g'.«_it«.    /    ,  i>e  ,     P-P'\ 

après  réchange  ; 


Pendule  de  i^. 


avant  l'échange  des  couteaux^ 

après  réchange;  et,  en  combinant  deux  à  deux  les  valeurs  de  t, 

Pendule  de  o",5. 


^-^(-?f) 


Pendule  de  i". 


^//f.  =  —  —  ^î  l  ï  -t-  ^ï~  / 


On  peut,  de  ces  dernières  expressions,  tirer  comme  tout  à 
l'heure  : 

Mais  on  peut  aussi  mettre  en  évidence  l'entraînement  du  sup- 
port par  la  différence 

qui,  à  cause  de  la  petitesse  de  e,  en  remarquant  que  -^  est  voisin 
de  l'unité  ainsi  que    !  ^  *>  peut  s'écrire,  sans  erreur  pratique, 

(i)  Tr-:^=P^- 

On  rappellera  enfin  que  l'étude  de  l'entraînement  du  support  a 
conduit  M.  Plantamour  à  distinguer  deux  coefficients  d'élasticité  : 
le  coefficient  statique,  obtenu  par  l'expérience  statique  en  mesu- 
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rant  le  déplacement  très  petit  produit  par  un  effort  connu  appliqué 
horizontalement  au  support  au  point  de  suspension  du  pendule, 
et  le  coefQcient  dynamique,  donné  par  Texpérience  dynamique, 
laquelle  consiste  à  mesurer  les  déplacements  du  support,  pendant 
les  oscillations  même,  sous  Teffort  du  pendule  en  mouvement,  effort 
facile  à  calculer.  Les  expériences  poursuivies  il  y  a  plusieurs  an- 
nées au  Service  géographique  ont  confirmé  l'existence  d'une  diffé- 
rence bien  nettement  caractérisée  entre  les  deux  coefficients,  qui 
s^élève  à  environ^  de  la  valeur  de  s  et  qui  parait  un  peu  plus  faible 
quand  l'élasticité  du  support  est  notablement  augmentée. 

N'ayant  pu  réussir  à  expliquer  cette  différence,  on  a  cependant 
constaté,  en  faisant  osciller  le  même  pendule  dans  les  mêmes  con- 
ditions sur  un  support  d'élasticité  variable  à  la  volonté  de  l'obser- 
vateur, que  c'est  l'e  statique  qui  convient  à  la  formule  donnée  par 
Peirce  et  Gellérier  pour  tenir  compte  de  l'effet  de  l'entraînement 
du  support  sur  la  durée  de  l'oscillation 

rfT  ^  1   pth 

Pour  lever  toute  incertitude  provenant  de  cette  anomalie  appa- 
rente, on  a,  dans  les  stations  absolues,  exécutées  jusqu'aujourd'hui 
par  le  Service  géographique,  aux  huit  points  de  Breteuil  (Bureau 
international  des  Poids  et  Mesures),  Paris  (Observatoire),  Green- 
wjch  (observatoire),  Marseille  (observatoire),  Alger  (observatoire 
de  Voirol),  Nice  (observatoire),  Dunkerque  (Rosendael)  et  Per- 
pignan (Rivesaltes),  rendu,  par  une  construction  très  soignée  des 
piliers,  auxquels  on  a  donné  une  grande  masse,  aussi  bien  que 
par  la  constitution  robuste  du  support  proprement  dit  des  pen- 
dules de  Brunner,  le  coefficient  e  assez  petit  pour  que  la  distinc- 
tion entre  l'e  statique  et  Ve  dynamique  soit  sans  importance  et 
n'influe  pas  sensiblement  sur  la  correction  finale  appliquée  à  la 
longueur  du  pendule  à  secondes  qui  résulte  des  observations. 

A  Paris  et  à  Nice,  où  les  piliers  étaient  en  pierre  de  taille,  Te 
statique  était  respectivement 

A  Paris o^jOOOoooiS 

A  Nice o™,  000000 1 8 

aux  six  autres  stations,  oiiles  piliers  étaient  en  briques  cimentées, 
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e  atteignait  la  valeur  moyenne 

o",  00000060 

avec  de  très  faibles  écarts  d^une  station  à  Tautre. 

Le  poids  commun  des  pendules  de  Brunner  étant  de  5^^,  2,  il 
est  aisé  de  calculer,  d'après  les  mesures  statiques  de  €,  la  valeur 
numérique  de  la  quantité  j[>e. 

m  (A 

A  Paris />e  =  0,0000008  =  0,8 

A  Nice />E  =  0,0000009  =  0,9 

Aux  autres  stations /7e  =  o,ooooo3i  =  3,  i 

Il  est  bien  évident  que  le  ^de  ces  quantités,  lesquelles  repré- 
sentent, au  facteur  4  près,  les  corrections  à  appliquer  du  chef  du 

support  aux  valeurs  obtenues  aux  différentes  stations  pour  la 
longueur  du  pendule  à  secondes,  peut  être  négligé  sans  inconvé- 
nient vis-à-vis  des  erreurs  qui  proviennent  soit  de  la  mesure  de 
la  longueur  X,  soit  de  la  durée  théorique  t. 

Mais,  en  toutes  les  stations  précitées,  la  quantité  j[>£,  déduite  de 
la  formule  (i),  ne  s'accorde  nullement  avec  la  valeur  calculée 
directement  à  Taide  des  mesures  de  e.  On  a  trouvé  : 

Breteuil  (observations  dans  l'air) 62,5 

»        (observations  dans  le  vide) 58, t 

Paris  0  56, :i 

»  »  .55,2 

Rivesaltes  » •        »  53,4 

Rosendael  »  .......  58, 2 

Greenwich  »  58,5 

Marseille  »  56,9 

Alger  »  58,  a 

Nice  (observations  dans  Tair) »  56,5 

58,0  55,0 

Les  nombres  de  Breteuil,  Paris,  Rosendael,  Greenwich,  Mar- 
seille, Alger  s'appliquent  à  une  même  paire  de  couteaux,  ceux 
de  Nice  et  de  Rivesaltes  à  une  seconde  paire,  peu  différente  de  la 
première. 

Ces  nombres  différaient  trop  de  la  valeur  calculée  directement 
pour  que  l'écart,  d'ailleurs  systématique,  pût  être  mis  sur  le  compte 
d'une  erreur  résiduelle  de  l'observation. 
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La  rédaction  an  vide  ayant  été  étndiée  avec  le  pins  grand  soin 
et  dans  le  plus  grand  détail  et  appliquée  anx  dorées  observées,  on 
ne  pon^^t  pas  mettre  la  différence  snr  le  compte  d^one  élimination 
imparfaite  de  l'effet  de  Tair. 

Une  erreur  systématique  snr  ta  longueur  n'était  pas  admissible, 
les  pendules  ayant  été  mesurés  et  comparés  à  deux  étalons  diffé- 
rents du  Bureau  international,  à  Breteuil  même,  avec  le  concours 
du  directeur  du  Bureau  international,  M.  R.  Benoît.  D^autres 
mesures,  d^aillenrs,  exécutées  à  plusieurs  reprises  à  Taide  d^nn 
troisième  étalon,  avaient  constamment  confirmé  les  premières  dé- 
terminations de  la  longueur  des  pendules. 

Il  fallut  donc  reconnaître  que  Ton  était  en  présence  d^une  er- 
reur non  encore  analysée  et  qu'il  était  nécessaire  de  préciser. 

C'est  Fexamen  an  microscope  (grossissant  environ  mille  fois) 
des  plans  de  suspension  qui,  après  d'assez  longues  recherches,, 
en  a  révélé  la  véritable  origine. 

Un  des  supports  employés  au  Service  géographique,  utilisé 
spécialement  pour  des  études,  présentait,  après  18  millions  en- 
viron d'oscillations,  au  point  même  où  porte  le  couteau,  une  sorte 
de  cannelure  creuse  de  loP-  environ  de  largeur  et  de  o(^,  5  de  pro- 
fondeur, tout  à  fait  comparable  aux  entailles  cylindriques  prati- 
quées par  les  constructeurs  sur  les  V  des  instruments  méridiens 
pour  recevoir  les  tourillons  de  la  lunette. 

Cette  cannelure  avait  l'apparence  d'une  ébauche  de  coussinet 
dans  lequel  aurait  roulé  le  couteau  de  suspension. 

Elle  avait  été  évidemment  produite  par  le  frottement  du  cou- 
teau sur  le  plan,  mais,  vu  la  dureté  de  la  matière,  cette  usure  re- 
lativement considérable  semblait  impliquer  autre  chose  qu'un 
simple  frottement  de  roulement,  un  frottement  de  glissement  ana- 
logue à  celui  qui  se  produit  entre  un  tourillon  et  son  coussinet. 

Ce  glissement  a  pu  être  mis  en  évidence  pendant  le  mouve- 
ment, d'abord  par  l'observation  microscopique  directe,  puis  par 
l'emploi  d'un  appareil  spécial,  qui  a  permis  d'en  mesurer  l'étendue. 

Pour  l'observation  directe,  une  section  aussi  nette  que  pos- 
sible ayant  été  faite  perpendiculairement  à  l'arête  dans  le  couteau 
d'un  lourd  balancier  d'horloge  et  un  plan  de  suspension  convena- 
blement disposé,  on  a  pointé  un  microscope  de  naturaliste  sur  le 
point  de  contact  du  couteau  et  du  plan,  l'axe  optique  de  ce  mi- 
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croscope  étant  très  approximativement  dans  le  prolongement  de 
l'arête  de  contact.  On  a  ainsi  vu  le  couteau  pénétrant  d'une  petite 
quantité  dans  le  plan  déformé. 

Si  le  pendule  est  mis  en  mouvement,  on  perçoit  très  nette- 
ment, au  moment  du  passage  par  la  verticale,  lorsque  la  vitesse 
angulaire  devient  maximum^  une  sorte  de  patinage  du  couteau 
dans  le  canal  qu'il  creuse,  patinage  qui  s'affaiblit  jusqu'à  devenir 
insensible  aux  extrémités  de  l'oscillation,  lorsque  la  vitesse  angu- 
laire tend  vers  zéro. 

Le  patinage  d'une  locomotive  sur  le  rail  représente  très  bien  le 
phénomène,  qui  se  traduit  par  le  fait  que  la  distance  sur  le  plan 
de  suspension  des  points  extrêmes  de  contact  du  plan  et  du  cou- 
teau au  commencement  et  à  la  fin  d'une  oscillation  entière  est 
moindre  que  la  même  distance  mesurée  sur  la  section  droite  du 
couteau. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  était  naturel  de  supposer  tout 
d'abord  ce  glissement  proportionnel  à  la  vitesse  angulaire  et,  par 
conséquent,  à  <i6. 

Dès  lors,  le  mouvement  du  pendule,  pendant  un  temps  élé- 
mentaire dtj  en  supposant  le  support  rigide  et  complètement  im- 
mobile, se  compose  de  deux  rotations  effectuées,  l'une,  autour 
d'une  des  droites  de  contact  du  couteau  et  du  plan  de  suspension, 
mouvement  analogue  au  roulement  d'une  roue  sur  un  pavé,  l'autre, 
autour  de  la  droite  lieu  'des  centres  de  courbure  de  l'élément 
cylindrique  de  contact,  mouvement  semblable  à  celui  d'un  tou- 
rillon dans  ses  coussinets.  Si  <i6  est  le  déplacement  angulaire 
total  du  pendule  pendant  le  temps  dtj  les  deux  rotations  font 
respectivement  tourner  le  pendule  d'angles  qui  ont  pour  expres- 
sions md^  et  n  d^.  On  a  d'ailleurs 

Mais  ces  deux  rotations  autour  de  deux  droites  parallèles  peu- 
vent se  composer  en  une  seule,  d'amplitude  d^y  autour  d'une 
autre  droite,  parallèle  aux  deux  premières  et  passant  par  un 
point  qui  divise  le  rajon  de  courbure  de  l'élément  de  contact, 

dans  la  section  droite,  dans  le  rapport  —  et  dont,  par  conséquent, 

la  distance  au-dessus  du  plan  de  suspension  est  égale  à  np. 
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Tout  se  passe  doac  comme  si  Taxe  instantané  de  rotation  du 
pendule  était  relevé  de  np  et  comme  si  le  pendule  tournait  autour 
de  cet  axe  d'un  angle  M  dans  le  temps  dt.  L'équation  des  moments 
prend  dès  lors  la  forme 

m 

où  k^  est  le  moment  d'inertie  du  pendule  par  rapport  à  un  axe 
parallèle  à  l'arête  du  couteau  et  passant  par  le  centre  de  gravité. 
On  en  tire  aisément  pour  un  pendule  réversible,  en  remarquant 
que 

A 4-  1-  =X  =  h' -h  T7* 
h  h' 

Autour  du  i*''  couteau T*  =  —  Xfi  —  -fn r-i-  ) 

^     \        ^  X    / 

Autour  du  2*  couteau T'*  =  —  X  (  i  —  t7  H ^—  1 

^     V        ^  X     / 

et,  pour  la  durée  théorique,  avant  l'échange  des  couteaux, 

_  ic*.  r  p  —  p'       inhp-^  a/i'A'p'l 

après  l'échange 

La  durée  théorique  moyenne  est,  dès  lors,  donnée  par  l'ex- 
pression 

Arrivés  à  ce  point,  il  s'agit  de  connaître  n  et  ni.  Pour  cela,  il 
fallait  mesurer  le  glissement. 

L'appareil  qu'on  va  décrire  a  permis  d'en  avoir  une  valeur  au 
moins  approchée. 

Une  fourchette  légère  en  acier  est  suspendue  par  un  fil  métal- 
lique très  fin  à  une  colonne  fixe  portée  par  le  support.  L'une  de 
ses  extrémités  porte  une  glace  plane  et  présente  un  léger  excès  de 
poids,  de  telle  façon  que  la  fourchette  tend  toujours  à  basculer 
autour  du  point  d'attache  du  fil,  du  côté  de  la  glace.  Les  deux 
bras  de  la  fourchette  embrassent  le  pendule  et  vont  s'appujer  sur 


T» 
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Tarête  du  couteau  de  chaque  côté  des  plans  de  suspension.  La 
prépondérance  de  la  tête  de  la  fourchette  est  calculée  de  façon 
que  les  bras  sont  appliqués  sur  Taréte  avec  une  pression  qui 
n^excède  pas  quelques  grammes. 

La  longueur  du  fil  est  réglée  de  manière  que  les  bras  de  la  four- 
chette soient  dans  un  plan  exactement  parallèle  au  plan  de  sus* 
pension. 

Le  mode  de  suspension  de  la  fourchette  lui  donne  une  extrême 
mobilité  qui  lui  permet  de  suivre  exactement  tout  déplacement 
de  Taréle  qui  pourrait  provenir  d'un  glissement  latéral,  tandis 
qu^elle  reste  forcément  immobile  si  Taréte  du  couteau  roule  sim- 
plement sur  les  plans  d'acier  poli  que  présentent  les  deux  bras. 

Les  déplacements  de  la  fourchette  sont  décelés  et  mesurés  par 
l'examen  de  franges  d'interférence  produites  entre  la  glace  portée 
par  la  fourchette  et  une  glace  fixe  portée  par  le  support  même  du 
pendule.  Par  suite  de  cette  dernière  disposition,  renlraînement 
du  support  se  fait  sentir  également  aux  deux  glaces  et  les  mouve- 
ments relatifs  de  la  fourchette  par  rapport  au  support  sont  seuls 
mis  en  évidence. 

Pendant  le  roulement  proprement  dit,  la  fourchette,  comme  le 
plan  de  suspension,  reste  immobile,  sauf  le  balancement  du  sup- 
port, qu'elle  partage  avec  lui.  Mais,  pendant  le  glissement,  la 
fourchette,  à  cause  de  son  extrême  mobilité,  reste  adhérente  au 
couteau  et  l'accompagne  dans  son  mouvement. 

L'appareil  est  très  délicat  et  demande  les  plus  grandes  précau- 
tions, à  cause  de  l'extrême  petitesse  de  la  quantité  à  mesurer. 

Les  nombres  suivants  correspondent  à  un  couteau  d'agate,  ap- 
partenant aux  pendules  de  Brunner,  mais  monté  sur  un  pendule 
d'étude  dont  le  poids  était  variable  à  la  volonté  de  l'observa- 
teur. 


Poids  =    4,9 
B,9 

Âmpl.  =  i35 
9 

tr           |Ji 

V  =  0,8  =  0,5 
1,1  =  0,7 

—  =  o,j6  =  0,10 
0,1a  =  0,08 

«4,7 

» 

1,5  =  0,9 

0, 10  =  0,06 

Poids  =  14,7 

Âmpl.  =  i35 

a=  1,5  =  0,9 

90 
45 

J  jO  =  0,6 
0,5  =  0,3 

Ces  nombres,  pris  au  hasard  parmi  un  grand  nombre  d'autres, 
montrent  : 
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1°  Que  le  glissement  total  est  proportionnel  à  l'angle,  ce  qui 
justifie  l'hypothèse,  faite  au  début  de  cette  théorie,  que  le  glisse- 
ment élémentaire  est  proportionnel  à  la  vitesse  angulaire  ; 

2°  Que  le  glissement  ne  croît  pas  proportionnellement  au 
poids.  Ce  résultat  était  facile  à  prévoir.  Le  glissement  dépend, 
en  effet,  de  l'écrasement  et  de  la  déformation  de  l'arête,  qui  ne 
sauraient  croître  proportionnellement  au  poids.  Cependant,  jus- 
qu'à des  poids  ne  dépassant  pas  de  beaucoup  S^'B,  les  couteaux 
auxquels  se  rapportent  les  expériences  ci-dessus  comportent  un 
glissement  assez  exactement  proportionnel  au  poids. 

3^  Le  glissement  est  le  même,  poids  lourd  en  bas  et  poids  lourd 
en  haut  pour  un  pendule  réversible  :  il  ne  paraît  donc  dépendre 
que  de  la  vitesse  angulaire  et  n  =  n'. 

En  réunissant  dans  la  même  formule  l'influence  du  support  et 
l'effet  du  glissement,  on  aura,  pour  un  pendule  réversible, 


^ZL^xfi-h  ?ljP±i!l±^0 


Dans  le  Tableau  de  la  page  197,  d'après  la  théorie  précédente, 
les  résidus  de  l'observation  doivent  représenter  la  quantité 

/i(p-l-p')-+-jt>e. 

En  les  corrigeant  des  valeurs  calculées  de  pz  et  admettant, 
comme  tout  à  l'heure,  que  p  =  0',  on  trouve  aisément 

Il  faut  remarquer  que  l'expression  théorique  du  glissement 
linéaire  total,  pour  une  amplitude  0,  est  /7p0. 

Il  est  donc  possible,  ayant  déduit  /ip  des  observations  entre- 
prises pour  la  mesure  de  la  pesanteur,  de  calculer  a  priori  la  va- 
leur du  glissement  pour  une  amplitude  donnée.  Si  le  nombre 
ainsi  obtenu  concorde  avec  le  glissement  observé,  ce  sera  à  la  fois 
une  vérification  de  l'exactitude  des  mesures  et  une  confirmation 
de  la  théorie. 

Or,  dans  les  stations  énumérées  plus  haut,  la  valeur  moyenne 
du  glissement,  mesuré  à  l'aide  de  l'appareil  à  fourchette,  a  été 
trouvée,  à  l'amplitude  de  3o',  égale  à 

oi*,  20. 
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Le  glissement  calculé,  pour  8  =  3o',  np  =  281*,  est 

0l*,22. 

C'est  aussi  satisfaisant  que  possible,  si  Ton  considère  la  peti- 
tesse des  quantités  dont  il  s*agit  et  la  difBculté  qu'on  rencontre  à 
les  mesurer. 

Le  glissement  ainsi  mis  en  évidence  et  représenté  par  une  for- 
mule, il  était  intéressant  d'en  montrer  expérimentalement  Tin- 
fluence  en  mesurant,  en  une  même  station,  avec  des  pendules  de 
poids  et  de  longueurs  divers,  l'intensité  absolue  de  la  pesanteur. 

En  limitant  à  5*^^  le  poids  des  appareils  oscillants,  on  peut, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  poser 

71  =  A/>, 

et,  comme  la  longueur  du  pendule  à  secondes  est,  en  fonction  du 
gh'ssement  et  de  l'élasticité  du  support, 


TT»         -zfnl  l  J 


En  désignant  par  SL  la  correction  due  au  glissement  et  au  sup- 
port réunis,  on  peut  écrire,  -^  étant  voisin  de  Tunité, 

8L  =  [A{p-4-p')^-E]2. 

Cette  correction  est  donc  proportionnelle  au  poids  du  pen- 
dule  d* expérience  et,  inversement  proportionnelle  à  sa  lon- 
gueur. Les  valeurs,  fournies  en  une  même  station,  pour  la  lon- 
gueur du  pendule  à  secondes  par  les  divers  appareils  oscillants, 
devront  donc  différer  entre  elles  de  quantités  de  la  forme 

et  pouvoir  être  accordées  entre  elles  avec  précision  à  l'aide  d'une 
correction  de  cette  forme. 

C'est  ce  que  l'expérience  a  pleinement  confirmé.  A  la  station 
de  Rivesaltes,  les  mesures  ont  été  faites  à  l'aide  de  quatre  pen- 
dules de  même  forme,  oscillant,  successivement,  à  l'aide  des 
mêmes  couteaux,  sur  le  même  support  (dans  le  vide)  et  dont  les 
poids  et  les  longueurs  étaient  : 
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Naméros. 


Poids. 

5, a 

Longueur, 
m 

I 

5,a 

4 
ï 

3,3 
2,3 

i 

1 

2 

3 

4 

On  a  trouvé  : 

Numéros. 

X  m  m 

1 -7- =  0,993373  §L  =  H- 0,000007  L  =  0,993430 

2 3i6  n3  429 

3 358  70  428 

4 332  100  432 

L'accord  des  quatre  valeurs  de  L  est  tout  à  fait  satisfaisant. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  retenir  ce  fait,  d'une  véritable 
importance,  que  la  mesure  de  Tintensité  absolue  de  la  pesanteur 
par  le  pendule  est  sujette,  du  fait  de  la  suspension,  à  une  erreur 
sensible  qui  dépend  de  la  constitution  même  de  l'appareil  oscil- 
lant, notamment  de  son  poids  et  de  sa  longueur. 

C'est  là  très  vraisemblablement  la  cause  des  divergences  des 
valeurs  obtenues  pour  g  en  une  même  station,  à  des  époques  dif- 
férentes et  par  des  observateurs  différents.  C'est  aussi  l'explica- 
tion de  la  difficulté  qu'on  a  éprouvée  jusqu'à  ce  jour  à  accorder 
entre  elles,  par  le  moyen  d'observations  relatives,  les  valeurs  de  g 
obtenues  en  des  lieux  différents  par  les  plus  habiles  observateurs, 
tels  que  Borda,  Biot,  Kater,  Bessel,  etc. 

Un  travail  de  discussion  et  de  revision  s'impose.  Il  devrait  con- 
sister à  recueillir  des  données  précises  concernant  le  poids  et  la 
longueur  des  appareils  anciennement  employés,  la  pression 
exercée  par  millimètre  courant  sur  les  arêtes  des  couteaux  par  les 
divers  pendules,  la  matière  et  la  forme  probable  des  arêtes.  On 
tenterait  d'en  déduire  la  correction  de  glissement.  Il  est  malheu- 
reusement à  craindre  que  quelques-unes  de  ces  données,  celles 
particulièrement  qui  ont  trait  à  la  figure  de  l'arête  des  couteaux, 
ne  soient  impossibles  à  retrouver  aujourd'hui. 

Le  glissement  fournit  une  explication  très  simple  de  la  différence 
signalée  plus  haut  (*  )  entre  l'e  statique  et  l'e  dynamique.  Lorsque, 

(')  Voir  p.  195-196. 
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sous  l'efforl  du  pendule  en  mouvement,  le  support  fléchit  et  s'écarte 
de  la  verticale,  c'est  par  l'arête  de  contact  du  couteau  avec  le 
plan  de  suspension  que  se  transmet  l'efibrt.  S'il  y  a  glissement, 
intermittent  ou  continu,  le  support  échappe  momentanément  ou 
en  partie  à  l'action  entraînante  du  pendule,  et,  tandis  que  celui-ci 

se  déplace  de  la  quantité /?e  t  M*)  qu'indique  la  théorie,  le  sup- 
port, pendant  le  glissement,  demeure  en  arrière  et  ne  se  déplace 
que  d'une  fraction  de  cette  quantité.  Si  -  représente  cette  frac- 
tion, il  est  clair  que  le  coefficient  d'élasticité  fourni  par  l'expé- 
rience dynamique  sera  précisément  e'.  Il  ressort  nettement  de  ce 
raisonnement  que,  comme  l'avait  déjà  montré  l'expérience,  c'est 
le  coefficient  statique  t  seul  qui  doit  entrer  dans  la  formule  de 
Peirce  et  Cellérîer,  puisqu'il  correspond  bien  à  l'excursion  réelle 
du  couteau  du  pendule  causée  par  la  flexion  du  support. 


8UB  LES  FBAHftSS  D'INTEBrËREHGES  SEMI-GIRGULAIRES  ; 

Par  m.  g.  MESLIN. 

Les  franges  d'interférences  que  l'on  obtient  avec  les  miroirs  de 
Fresnel,  le  biprisme,  les  demi-lentilles  de  Billet,  sont  sensible- 
ment rectilignes  comme  étant  les  sections  par  un  plan  parallèle  à 
l'axe  d'une  série  d'hyperboloïdes  qui  sont  de  révolution  autour  de 
la  ligne  des  foyers  P,  P';  cela  tient  à  ce  que  la  lumière  se  propage 
perpendiculairement  à  la  droite  PP';  si,  au  contraire,  elle  se  pro- 
pageait dans  le  sens  PP'  de  l'axe  de  révolution,  l'écran  perpen- 
diculaire à  celte  ligne  déterminerait  dans  les  hyperboloïdes  des 
sections  circulaires  :  les  franges  auraient  donc  la  forme  d'une  cir- 
conférence dont  on  verrait  une  portion  plus  ou  moins  grande  sui- 
vant l'empiétement  plus  ou  moins  considérable  des  deux  fais- 
ceaux. 

J'ai  obtenu,  en  efiet,  ces  franges  circulaires  avec  le  dispositif 
suivant  :  on  sépare  les  deux  demi-lentilles  de  Billet  et  on  les  met 


(»)  Journal  de  Physique,  a"  série,  t.  VII,  p.  355. 
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à  la  suite  l'une  de  Tautre  devant  un  trou  de  très  petite  dimen- 
sion vivement  éclairé  par  de  la  lumière  solaire.  On  dirige  le 
faisceau  lumineux  conique  de  façon  qu^il  tombe  à  peu  près  autant 
de  lumière  sur  chacune  des  demi-lentilles  que  l'on  règle  de  façon 
que  le  trou  S  et  les  deux  centres  optiques  C  et  C  soient  très  sen- 
siblement en  ligne  droite,  cette  droite  étant  d^ailleurs  l'axe  du 
faisceau  lumineux. 

Dans  ces  conditions,  le  point  S  donne,  avec  une  des  lentilles, 
un  faisceau  qui  va  passer  par  le  point  P,  puis  diverger  au  delà; 
il  donne,  avec  l'autre  lentille,  un  faisceau  qui  va  converger  en  P'; 
entre  P  et  P'  ces  deux  faisceaux  ont  un  champ  commun  où  l'on 
peut  apercevoir  au  microscope  des  franges  formant  une  moitié 
de  circonférence.  Si,  en  effet,  on  imagine  que  les  demi-lentilles 
sont  limitées  par  un  diamètre  vertical  projeté  en  G  et  C,  il  n'y 
aura  de  partie  commune  que  sur  l'une  des  moitiés  de  la  figure, 
au-dessous  de  la  droite  PP'  {Jig>  i). 

Pour  réussir  l'expérience,  il  importe  d'employer  un  trou  S 
très  petit;  je  me  suis  servi  pour  cela  d'une  fente  très  fine  (—  de 
millimètre  environ)  avec  laquelle  je  mettais  une  autre  fente  en 
croix;  dès  qu'on  agrandit  le  trou  ou  qu'on  l'allonge  en  forme  de 

Fig.  I. 


^     w      ^ 


fente,  les  phénomènes  disparaissent  par  la  superposition  de  sys- 
tèmes de  franges  circulaires  qui  ne  sont  pas  centrés  sur  la  même 
droite. 

Les  deux  points  P  et  P'  présentent,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
une  différence  de  marche  considérable;  malgré  cela,  les  deux 
rayons  qui  se  rencontrent  en  un  point  du  champ  commun  peu- 
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vent  interférer;  car  ils  n'ont  qu'un  faible  retard  provenant  de  ce 
qu'ils  ont  suivi  des  chemins  presque  identiques  à  partir  de  leur 
commune  origine  S. 

Le  retard  en  M  est  o  +  MP  pour  le  rayon  qui  a  dépassé  le 
point  P,  ©' —  MP'  pour  celui  qui  n'a  pas  encore  atteint  P';  la  dif- 
férence est  MP  + MP'-i-cp  —  çp',  çp  et  cp'  étant  les  retards  de  ces 
rayons  en  P  et  en  P';  mais  <f  et  cp'  sont  indépendants  du  rayon 
choisi,  en  vertu  du  tautochronisme  des  foyers;  désignons  par  r: 
leur  différence,  qui  n'est  autre  ici  que  PP', 

8  =  MP-+-MP'— TT,         MP-t-MP'  =  8-+-7r  =  K-  -t-it. 

Entre  P  et  P',  les  lieux  des  points  correspondant  à  des  retards 
constants  sont  donc  des  ellipsoïdes  de  foyers  P  et  P';  les  franges 
sont  des  cercles  dont  le  rayon  y  est  l'ordonnée  de  l'ellipse  méri- 
dienne dont  l'équation  est 


a:î        jr 


i-«-^irî-'  =  ^' 


=  ê  /a»  — X»  =  ^  /(aH-a:)(a  — a-). 


y 


On  a 


2a  =  o-4-it,         p,=  a*— ^'«rs  ^ f = -z , 

4  4 

OU  sensiblement 

2a  =  7:,         2^  =  /'2  7r8, 

Tz  étant  incomparablement  plus  grand  que  S  : 


^=v/'^(i-')a-')V"(^')(-:-')- 

Si  l'on  opère  en  lumière  homogène,  on  a  donc  les  deux  lois  : 

I®  Pour  une  même  valeur  de  ^  (position  de  l'écran),  les  rayons 
varient  comme  les  racines  carrées  des  nombres  entiers. 

2**  Si  l'on  observe  à  différentes  distances,  les  franges  sont  plus 

ou  moins  larges  suivant  la  valeur  du  produit  ( — i-a?jf- — xj; 

il  part  de  zéro  pour  revenir  à  zéro  en  passant  par  un  maximum 
pour  x  =  o. 
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Les  franges  sont,  en  effet,  très  fines  aux  environs  de  P,  s'élar- 
gissent, présentent  un  maximum  au  milieu  de  Tintervalle  PP' 
pour  décroître  ensuite.  Elles  sont  si  serrées  aux  environs  de  P 
qu'il  est  nécessaire,  pour  les  observer  commodément,  de  se  servir 
d'un  microscope  (objectif  Nachet  n^  3);  dans  une  des  positions 
où  elles  étaient  le  plus  nettes,  les  dix  premières  couvraient  un 
espace  inférieur  à  |^  de  millimètre. 

En  réalité,  l'expérience  ne  peut  être  disposée  exactement  comme 
il  a  été  dit,  par  suite  de  ce  fait  que  les  deux  centres  optiques  C  et 
C  ne  sont  pas  tout  à  fait  sur  la  partie  terminale  des  demi-len- 
tilles, mais  un  peu  en  dehors,  si  bien  que,  si  les  trois  points  S,  C, 
G  étaient  en  ligne  droite,  les  deux  faisceaux  n'auraient  qu'une 
très  petite  partie  commune;  dans  la  pratique,  on  est  obligé  de 
déplacer  chacune  des  lentilles  perpendiculairement  à  la  droite  PF, 
de  façon  à  produire  la  superposition  des  deux  faisceaux  au  point 
où  l'on  désire  examiner  les  franges. 

Calculons  le  retard  en  un  point  M'  situé  au  delà  du  point  P'; 
il  est  la  différence  des  deux  retards 

M'P-t-<p    et    MT'4-?'; 
on  a  donc 

§  =  MT  —  M' P'-H  <p  —  «p',        M' P  —  M' P'  =  8  -4-  o'—  ç>  ; 

les  points  correspondant  à  des  retards  égaux  sont  donc  sur  des 
hjperboloïdes. 

On  peut  aussi  voir  des  franges  très  près  de  la  lentille  L;  on  a 
un  groupe  de  franges  larges,  visibles  à  la  loupe  de  part  et  d'autre 
d'une  frange  achromatique.  Elles  tournent  leur  concavité  vers  la 
gauche  de  l'observateur  pour  la  disposition  indiquée,  elles  se 
resserrent  lorsqu'on  approche  de  P,  disparaissent,  réapparaissent 
très  fines  au  delà,  mais  tournées  en  sens  contraire,  s'élargissent 
pour  se  resserrer,  disparaissent  en  P'  et  se  produisent  de  nouveau 
après  ce  point,  mais  ayant,  comme  au  début,  leur  concavité 
tournée  vers  la  gauche  ;  en  suivant  ces  déformations,  on  recon- 
naît deux  positions  pour  lesquelles  les  franges  apparaissent  en 
bien  plus  grand  nombre  et  couvrent  tout  le  champ;  ce  sont  deux 
positions  d'achromatisme  sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure. 
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Toutefois,  le  décentrage  de  l'appareil  déforme  légèrement  les 
franges,  car  l'écran  n'est  plus  perpendiculaire  à  la  droite  PP'  sur 
laquelle  elles  continuent  à  être  centrées,  et  qui  peut  être  très 
éloignée  du  milieu  du  champ  commun;  de  plus^  cette  droite  PP' 
ne  correspond  plus  à  un  retard  nul,  mais  seulement  à  un  retard 
minimum;  il  a  pour  expression 

MP  =i=  MF  +  (p  —  ^\ 

c'est-à-dire  PP'-h<p  —  f';  chacun  de  ces  termes  dépend  de  Ja 
couleur,  puisque  la  distance  focale,  et  par  conséquent  la  dis- 
tance des  images,  varie  avec  la  radiation,  de  sorte  que  le  retard 
varie  sur  la  droite  PP'  pour  les  diverses  couleurs,  non  seulement 
au  point  de  vue  des  longueurs  d'onde  qu'il  représente,  mais  en- 
core au  point  de  vue  de  sa  valeur  absolue. 
Ce  retard  s'écrit 


V/' 


(?'—?)*— 4??' sin»  ^  -+- «p  —  (ç>', 


en  appelant  a  l'angle  des  deux  axes  SC,  SC;  il  s'annule  avec  a, 

mais  il  peut  devenir  très  grand  en  valeur  absolue;  il  en  résulte 

que  le  centre  des  anneaux  n'a  pas  le  caractère  de  frange  centrale 

et  peut  même  n'être  pas  visible  (*). 

Pareillement,  la  surface  sur  laquelle  le  retard  est  nul  est  définie 

par  l'équation 

MP±MP'H-cp  — 9'=o; 

elle  varie  avec  la  radiation  considérée;  les  anneaux  de  retard  nul 
ne  coïncident  donc  pas  entre  eux  et  l'on  conçoit  la  production  d'un 
anneau  achromatique  pour  lequel  la  quantité  précédente  présen- 
tera une  variation  minimum  ;  cet  anneau  est  facile  à  apercevoir 
en  se  plaçant  entre  le  point  P  et  la  lentille  L. 

Nous   avons  trouvé   pour    expression    du    rayon   de  l'anneau 


(')  Cette  double  circonstance  et  le  déplacement  constant  qu'il  faut  donner  aux 
lentilles  rend  difûcile  la  constatation  du  changement  de  signe  par  le  passage  au 
foyer,  changement  si  bien'.mis  en  évidence  par  M.  Gouy  et  que  j'avais  précisément 
essayé  de  vérifier  par  ce  dispositif;  l'introduction  de  ce  changement  de  signe  ne 
modifierait  pas  les  calculs  présentés  plus  haut.  K  serait  seulement  remplacé  par 
K  — I. 

/.  de  Phys.,  3*  série,  t.  II.  (Mai  iSgS.)  i4 
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d'ordre  K 


Comme  x  désigne  la  distance  au  milieu  de  l'intervalle  PP'  qui 
varie  avec  la  couleur,  nous  rapporterons  les  distances  z  à  l'ori- 
gine S;  en  négligeant  l'épaisseur  des  lentilles,  on  a 


d'où 


\^  X  --  z ©, 37  =  CD  • 


y=[/^^^^-^^^^'-^^- 


Si  la  lumière  incidente  est  composée  de  deux  radiations  de 
longueur  d'onde  X  et  X|,  les  anneaux  d'ordre  K  sont  répartis  sur 
deux  surfaces  qui  se  coupent  suivant  un  cercle  AB  et,  en  exami- 
nant dans  le  plan  de  ce  cercle,  les  deux  anneaux  coïncident. 


Fig.  2. 


Il  suffit  que  z  soit  déterminé  par  la  relation 

Il  .1        T* 

Cette  équation  étant  indépendante  de  R,  la  coïncidence  sera 
réalisée  pour  les  anneaux  d'ordre  quelconque  et  l'on  verra  un 
aussi  grand  nombre  d'anneaux  que  si  l'on  opérait  en  lumière  ho- 
mogène. 

L'équation  est  du  second  degré  et  fournit  deux  solutions,  dont 
une  seule  comprise  entre  P  et  P';  supposons,  en  effet,  que  X| 
soit  inférieur  à  X,  la  lentille  étant  plus  convergente  pour  cette 
première  radiation,  on  a 

<pi  <  (p        et        <p;  <  (f\ 
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Subslitiions  successivement  cpi  et  cp'^  à  >3,  on  a 

j;:^(?i- ?)(?-?!)         et         __(o;-cp)(cp'-cp;), 

•  t  II 


qui  sont  de  signe  contraire  puisque  ?p'  et  o\  sont  toujours  supr- 
rieurs  à  cp  et  f  « . 

Cette  solution  convient  donc,  puisque  c^est  le  cas  dans  lequel 
on  s'était  placé  pour  calculer  j^;  l'autre  solution  doit  également 
être  conservée  pour  la  raison  suivante  :  si  l'on  se  place  dans 
l'hvpolhèse  où  le  point  est  en  dehors  de  la  région  PP',  les  anneaux 
sont  sur  des  hyperboloïdes  et,  en  calculant  leur  diamètre,  on  arrive 
à  une  expression  analogue  à  la  précédente,  avec  un  changement 
de  signe;  mais,  si  l'on  pose  la  condition  jk  — J^'i  =  <>?  on  retrouve 
la  même  équation  que  plus  haut,  équation  dont  on  doit,  cette 
fois,  considérer  seulement  la  racine  située  en  dehors  de  l'inter- 
valle PP';  les  deux  solutions  conviennent  donc  et  donnent  deux 
positions  de  concordance,  l'une  pour  les  ellipsoïdes,  l'autre  pour 
les  hyperboloïdes. 

Si  maintenant  Xf  tend  vers  X,  il  suffira  de  chercher  la  limite  de 
l'inlerseclion  des  surfaces,  on  aura  l'équation 

Ly  =  0,         ou  à  la  limite  -y-  =  o  ; 

ce  sera  la  position  d'achromatisme  pour  la  couleur  X. 

Si  enfin  Ton  opère  avec  de  la  lumière  blanche  dans  laquelle 
l'œil  est  le  plus  sensible  à  une  radiation  donnée,  on  cherchera  la 
limite  de  l'intersection  des  surfaces  au  voisinage  de  cette  radia- 
tion^ ce  sera  la  région  achromatique  et  l'achromatisme  sera  réalisé 
quel  que  soit  l'ordre  de  l'anneau. 

Écrivons  l'équation  ^  =  o,  on  a 

Évaluons  ©  et  ç'  pour  prendre  leurs  dérivées. 

Soient  5  et  s' les  distances  du  point  S  aux  deux  lentilles  L  et  L\ 
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p  et/>'  les  distances  de  leurs  images, 

III  5p  5> 

^         P        f  ^  f         ^—f 

III  '         '  _  ^'P'  _«     *'* 


7;-^ -;=->»  Ç   =/?  -HS  =  -jr-  =  -7 


5 


P  f  ^        ^  f  s — / 


On  a  l'équation  du  second  degré  en  z 


Pour  évaluer  -^,  il  faut  connaître  la  dispersion  de  la  substance 

qui  compose  les  lentilles,  on  a 

R  df  R        dn  f      dn 


/  = 


n  —  I  dX  (n  —  i)'  rfX  n  —  x   dk 

dn 


Nous  prendrons,  pour  la  valeur  de  — —  --^y  celle  qu'on  peut 

calculer  à  l'aide  du  Tableau  d'indices  donné  par  M.  Mascart  (*) 

pour  le  crown-glass  Rossette;  pour  la  longueur  d'onde  o{*,555, 

on  a 

i       dn  I        co 

n  —  I   rfA  A    ' 

d'où 

X-^  =  o,o63/; 

en  remplaçantypar  20*^"  et  s  et  s'  par  40*^°*  et  25"',  qui  étaient  les 
conditions  de  l'expérience,  on  obtient,  tous  calculs  faits,  l'équa- 
tion 

z^ —  a96>3  H-  17802  =  o, 

dont  les  deux  solutions  sont 

84 


I48=h64 

'  212 


cm 
cm 


('  )  Mascart I  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4*  série,  t.  XIV. 
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Ce  calcul  se  vérifie  très  exactement,  car  ce  sont  précisément  là 
les  deux  positions  observées  d'achromatisme;  la  seconde  s'étend 
sur  une  plus  grande  région,  et  les  franges  y  sont  d'ailleurs  plus 
difficiles  à  apercevoir,  en  raison  de  la  différence  d'éclairement  des 
deux  faisceaux;  l'un  d'eux  est  assez  près  de  son  point  de  concen- 
tration, l'autre  en  est  plus  éloigné  et  comme,  en  outre,  sa  conver- 
gence était  plus  grande,  il  est  beaucoup  plus  étalé  que  le  premier, 
ce  qui  diminue  considérablement  la  netteté  des  franges;  pour 
compenser  partiellement  la  différence,  on  est  conduit  à  faire 
tomber  une  plus  grande  portion  du  faisceau  initial  sur  une  des 
lentilles  (♦). 

teAUTÉ  DE  POTEHTIEL  DES  G0UGIE8  iLECTBiaUES  ttUI  BEGOUYBSHT 
DEUX  DÉPÔTS  ÉLEGTROLTTiaïïES  D'UN  MÊME  MÉTAL  AU  CONTACT; 

Par  m.  g.  GOURÉ  DE  VILLEMONTÉE. 

Des  plaques  d'un  même  métal  ne  présentant  au  contact  aucune 
différence  de  potentiel  m'étaient  nécessaires,  il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  une  série  de  recherches. 

Un  Mémoire  étendu  de  M.  Pellat  (Annales  de  Chimie  et  de 
Physique,  5®  série,  t.  XXIV,  p.  5  et  suivantes)  établissait  alors 
les  variations  considérables  que  produisaient  les  altérations  chi- 
miques les  moins  perceptibles  et  le  travail  mécanique  le  plus 
faible  sur  la  valeur  de  la  différence  de  potentiel  des  couches 
électriques  qui  recouvrent  deux  métaux  en  contact.  L'impossi- 
bilité d'obtenir  dans  le  commerce  un  métal  dans  un  état  défini 
résulte  immédiatement  des  études  de  M.  Pellat.  J'ai  essayé  de  pré- 
parer les  métaux  par  électrolyse.  L'article  suivant  est  le  résumé 
des  expériences  faites  pour  déterminer  la  valeur  de  la  différence 
de  potentiel  au  contact  des  couches  électriques  qui  recouvrent 
deux  dépôts  électrolytiques  d'un  même  métal,  préparés  dans  des 
conditions  déterminées. 


(■)  J'ai  obtenu  de  nouvelles  franges  d'interférences  semi-circulaires  par  un  dis- 
positif plus  simple  qui  consiste  à  enlever  la  demi-lentille  L'  et  à  la  remplacer  par 
une  lame  de  verre  destinée  à  compenser  l'épaisseur  de  l'autre;  les  points  S  et  P 
jouent  le  rôle  des  points  P  et  P'.  L'équation  d'achromatisme  se  simplifie,  n'est 
plus  que  du  premier  degré  et  ne  donne  qu'une  seule  position  (  Comptes  rendus 
des  séances  de  V Académie  des  Sciences,  numéro  du  i3  mars  1893  ). 
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I.  Préparation  des  dépôts,  —  Les  métaux  déposés  par  élec- 

trolyse  ont  été 

nicke],     fer,     zinc,     cuivre. 

Les  dépôts  ont  été  formés  sur  des  plaques  de  cuivre  ou  de 
laiton  et  sur  de  la  grenaille  de  plomb  la  plus  fine  du  commerce. 
Les  bains  ont  été  préparés  avec  des  sels  purs  dissous  dans  l'eau 
distillée. 

Dans  les  premières  expériences,  j'ai  eu  soin  de  disposer  paral- 
lèlement dans  les  bains  à  l'aide  de  niveaux  l'anode  et  la  plaque 
sur  laquelle  le  dépôt  devait  être  fait.  Mes  premières  mesures  m'ont 
montré  l'inutilité  de  ces  précautions.  Toutes  les  pièces  peuvent 
être  suspendues  comme  on  le  fait  dans  l'induslrie  pour  la  galva- 
nisation. 

IL  Courants  de  galvanisation.  —  Les  courants  ont  été  pro- 
duits, dans  une  première  série  d'expériences,  par  des  piles,  dans 
une  seconde  série  (*)  par  une  machine  dynamo.  Les  limites  entre 
lesquelles  ont  été  prises  les  différences  de  potentiel  aux  pôles  de 
la  pile  ou  aux  bornes  de  la  machine  et  les  intensités  des  courants 
sont  résumées  dans  le  Tableau  suivant  : 

DifTérences  Intensités 

de  potentiel.       '  des  courants. 

Tolts  ?olt9  amp  amp 

Nickel 6  ai  0,2  6 

Fer 1  6  o,o5  o,a 

Zinc 4  »  o,t8                   » 

Cuivre 4  4©  0,18  24 

Les  limites  entre  lesquelles  ont  été  comprises  les  densités  des 
courants  de  galvanisation  ont  été  : 

Densités  des  courants. 

Nickel 0,06  1,62 

Fer 0,01  1,06 

Zinc 0,02  0,26 

Cuivre o,oi5  i3,63 


(*)  La  seconde  série  d'expériences  a  été  faite  au  laboratoire  de  Physique  de 
l'École  Normale  supérieure. 
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Les  dépôts  de  cuivre  avec  les  courants  de  densité  supérieure 
à  0,99  ont  été  obtenus  seulement  sur  la  grenaille  de  plomb.  Les 
grains  étaient  placés  sur  des  corbeilles  rectangulaires  basses  en 
laiton  à  fond  horizontal,  de  manière  à  couvrir  le  fond.  L'anode 
était  une  plaque  de  cuivre  horizontale  disposée  au-dessus  des  cor- 
beilles. Les  dépôts  de  cuivre  ont  lieu  seulement  sur  la  face  supé- 
rieure des  grains  en  face  l'anode.  Il  est  nécessaire  de  retourner 
les  grains  en  les  agitant  pour  cuivrer  toute  la  surface.  En  cher- 
chant à  abréger  la  durée  du  cuivrage,  j'ai  été  amené  à  essayer 
l'emploi  de  courants  de  plus  en  plus  intenses.  Les  dépôts  produits 
avec  de  grandes  intensités  n'étaient  pas  adhérents  sur  le  laiton  ou 
sur  des  lames  de  plomb.  Les  dépôts  pulvérulents  sur  ces  lames 
étaient  enlevés  par  le  lavage  et  l'essujage. 

La  densité  du  courant  dans  le  cas  du  cuivrage  des  grains  de 
plomb  a  été  calculée  en  prenant,  pour  surface  recevant  le  dépôt,  la 
surface  du  fond  de  la  corbeille.  Celte  approximation  est  légitimée 
par  les  remarques  suivantes  :  le  diamètre  des  grains  est  très  petit, 
les  grains  couvrent  le  fond  de  la  corbeille,  le  dépôt  se  forme  seu- 
lement sur  l'hémisphère  supérieur. 

Les  limites  de  température  ont  été 

o  o 

Nickel ao  34 

Fer 12,  i5  Ai 

Zinc •  II  16 

Cuivre ^o,y5  40 

La  composition  des  bains  a  été  : 

NICKELAGK. 

Bain  1  (formule  de  Roseleur). 

Sulfate  double  de  nickel 1200S'' 

Sel  excitateur 600^*^ 

Eau  distillée 2o"« 

Bain  2. 

Sulfate  de  nickel ni 

Citrate  de  nickel gS 

Acide  benzoïque 3 1 

Eau  distillée 4"*,5 
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FERRAGE. 

Bain  1. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 40'' 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer 12*' 

Eau  distillée i"» 

Bain  2. 

Sulfate  de  fer 124 

Citrate  de  fer 98 

Acide  benzoïque 3 1 

Eau  distillée 4"S5 

ZINCAGE. 

Chlorure  de  zinc 800 

Carbonate  de  soude 800 

Bisulfite  de  soude 800 

Cyanure  de  potassium 1 0.00 

Eau  distillée 4©"* 

CUIVRAGE. 

Sulfate  de  cuivre 1^ 

Eau  distillée 4«» 

-,  .,   ,,  ,    \  Acide  sulfurique. . .       aaS**"  )  .,, 

Eau  acidulée  au -3V  \  ^       1     -ii'  ^  t- •  ^ 

*^  (  Eau  distillée I777*^  S 

Les  pièces  à  la  sortie  des  bains  ont  été  lavées  immédiatement 
sous  un  filet  d'eau  courante,  tamponnées  rapidement  avec  un  linge 
blanc  sec  et  lavées  avec  de  l'alcool  à  90**  au  moyen  de  linges  pré- 
parés avec  les  précautions  suivantes.  De  vieux  linges,  très  souples 
et  très  propres  à  la  suite  d'un  lessivage  ordinaire,  sont  placés  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  un  cristallisoir  avec  de  l'eau  de  conduite 
fréquemment  renouvelée,  ensuite  dans  de  l'eau  distillée.  Ces  opé- 
rations ont  pour  but  d'enlever  les  dernières  traces  de  savon.  Ces 
précautions  si  minutieuses,  prises  antérieurement  par  M.  Pellat 
(foc.  cit,)  sont  indispensables  pour  obtenir  des  résultats  con- 
stants. 

III.  Méthode  (inobservation.  —  La  méthode  suivante  pour  dé- 
terminer la  différence  de  potentiel  au  contact  de  deux  plateaux 
consiste  à  former,  avec  les  deux  plaques  à  étudier  ou  la  grenaille 
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cuivrée  répandue  uniformément  sur  un  disque  de  métal,  un  con- 
densateur dont  les  armatures  sont  réunies  par  un  fit  pouvant  con- 
tenir une  force  électromotrice  variable.  La  force  éleclromotrice 
qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  pour  rendre  nulle  la  charge  du  con- 
densateur est  égale  et  de  signe  contraire  à  celle  qui  existe  entre 
les  plateaux. 

L'ensemble  de  l'appareil  est  représenté  par  la  fig.  i  :  A  et  B 


sont  fes  plateaux  du  condensateur  reliés  par  les  tiges  et  fils 
G,  H,  I,  J,  J',  O,  S,  L,  B'.  Les  tiges  GH,  IJ  sont  soutenues  par 
des  supports  isolants  à  acide  siilfurîque.  Des  plaques  d'ébonile 
sont  employées  pour  isoler  le  reste  de  l'appareil.  Au  moment 
d'une  mesure,  l'Isolement  et  l'écart  du  plateau  A  sont  obtenus 
par  le  déplacement  d'une  tringle  qui  détache  le  talon  de  platine  J 
de  l'enclume  J',  un  arrêt  fixé  à  la  tringle  mobile  entraîne  YY',  et, 
par  suite,  le  plateau  A.  Le  mouvement  est  arrêté  par  le  contact 
des  talons  de  platine  U  et  U'  qui  établissent  la  communication 
de  A  avec  la  feuille  de  l'électromètre  Hankel  isolé  au  moment  de 
l'écart  des  contacts  JJ'. 

La  force  électromotrice  ajoutée  entre  les  plateaux  A  et  B  est 
réalisée  en  intercalant  entre  ces  plateaux  une  longueur  variable  OS 
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d'un  fil  de  platine  homogène,  entre  les  extrémités  O  et  F  duquel 
on  maintient  une  différence  de  potentiel  constante  égale  à  i^°*',  435. 
Celte  différence  de  potentiel  constante  est  obtenue  en  opposant  à 
l'aide  de  résistances  convenables  une  dérivation  prise  sur  le  cir- 
cuit de  trois  éléments  Daniell  à  un  élément  Latimer  Clark  (*). 

L'approximation  est  mesurée  par  la  valeur  mînima  de  la  diffé- 
rence de  potentiel  qu'il  est  nécessaire  d'établir  entre  les  plateaux  A 
et  B  rendus  identiques  pour  obtenir  une  déviation  observable  de 
la  feuille  de  l'électroscope.  La  sensibilité  a  été  augmentée  en  for- 
mant une  image  de  la  feuille  d'or  avec  une  lentille  et  en  pointant 
l'un  des  bords  de  l'image  avec  le  microscope.  Cette  disposition 
permet  d'employer  des  grossissements  plus  forts  sans  être  gêné  par 
la  position  du  microscope  (^). 

IV.  Description  d'une  expérience.  —  Toute  série  d'expé- 
riences est  précédée  des  opérations  suivantes  ; 

Lavage  avec  alcool  et  linges  préparés,  comme  il  a  été  dit,  des 
plateaux  du  condensateur,  montage  de  ces  plateaux  à  l'aide  de 
pièces  métalliques  qui  permettent  d'éviter  tout  contact  avec  les 
doigts.  Lavage  avec  alcool  des  contacts  JJ',  UU',  XX'.  Vérification 
de  l'établissement  d'une  différence  de  potentiel  de  un  Latimer 
Clark  entre  O  et  F.  Vérification  de  Pimmobilité  de  la  feuille  de 
l'électromètre,  lorsque  les  plateaux  de  l' électromètre  sont  alterna- 
tivement au  sol  et  chargés  par  la  pile.  Vérification  de  l'isolement 
du  plateau  du  condensateur  qui  sera  chargé  par  la  force  électromo- 
trice additive.  Vérification  de  la  possibilité  de  maintenir  ce  pla- 
teau isolé  pendant  une  minute  sans  déperdition  appréciable  d'une 
charge  produisant  une  déviation  de  dix  divisions  du  micromètre. 

Les  vérifications  préliminaires  effectuées,  on  mesure  les  charges 
prises  par  le  condensateur  lorsque  aucun  courant  ne  traverse  le 
fil  OS.  Si  la  déviation  est  nulle,  on  établit  successivement  entre  O 
et  S  des  différences  de  potentiel  de  -I-  0^°*^,  oi  et  — ^o^''^*,oi  et  Ton 


(*)  Une  disposition  semblable  avait  été  prise  auparavant  par  M.  Pellat,  Ann, 
de  Chim.  et  de  Phys,  {loc.  cit.). 

(')  Cette  description  est  le  résumé  de  développements  publiés  dans  un  Mémoire 
présenté  comme  Thèse  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  en  juillet  1888,  intitulé  : 
Recherches  sur  la  différence  de  potentiel  au  contact  d'un  métal  et  d'un 
liquide. 
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cherche  si  les  déviations  sont  de  signes  contraires.  Les  deux 
dernières  expériences  permettent  de  constater  le  bon  état  de 
l'appareil  et  l'exactitude  de  la  première  mesure. 

V.  Résultats,  —  Les  conditions  de  formation  des  dépôts  élec- 
trolytiqnes  étudiés  sont  résumées  dans  les  Tableaux  suivants,  les 
numéros  des  bains  en  rappellent  la  composition.  Toutes  les  données 
relatives  aux  deux  dépôts  dont  on  a  mesuré  la  différence  de  po- 
tentiel sont  inscrites  sur  une  même  ligne  horizontale.  Les  condi- 
tions relatives  à  la  préparation  des  dépôts  pris  pour  terme  de  com- 
paraison sont  réunies  sous  la  première  accolade.  Les  conditions  de 
préparation  des  dépôts  formant  la  seconde  armature,  du  condensa- 
teur sont  placées  dans  la  seconde  accolade. 


Dépôt  pris  pour  terme 
de  comparaison. 


Densité 

Date 

du 

du 

Bain. 

courant. 

nickelage. 

1 

I,i4 

I**'  juin 

n 

» 

» 

u 

)j 

i> 

» 

u 

» 

» 

u 

u 

Nickel, 


Bain. 
1 

» 
» 

2 


Dépôt  comparé. 


Densité 

du 
courant. 

0,14 
1 ,62 
0,35 
0,08 
0,06 


Date 

du 

nickelage. 


[•r 


jum 

» 


» 
» 


7  juillet 


Fer, 


Bain, 
i 

» 


Dépôt  pris  pour  terme 
de  comparaison. 


Densité 

du 
courant. 

0,10 
],o6 
1,08 

» 
» 


Date 

du 

ferrage. 

5  août 

]> 

19  octobre 

» 
» 


Bain. 

1 

u 

}) 
0 

)} 

2 


Dépôt  comparé. 


Densité 

du 
courant. 

0,009 

0 
0,08 
o,o5 
0,02 
0,01 


Date 

du 

ferrage. 

3  août 

» 

19  octobre 

» 

)> 

i5  novembre 
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Zinc. 


Dépôt  pris  pour  terme 

de  com 

paraison. 

Date 

Dépôt  comparé. 

Densité 

Densité 

Date 

du 

du 

du 

du 

Bain. 

courant. 

zincage. 

Bain. 

courant. 

zincage. 

1 

0,08 

23  novembre 

I 

0,08 

23  novembre 

» 

TÙ 

» 

» 

o,o5 

» 

» 

» 

» 

u 

0,02 

» 

» 

» 

» 

» 

0,26 

3o  novembre 

Cuivre. 


Dépôt  pris  pour  terme 
de  comparaison. 


Dépôt  comparé. 


» 

» 
» 
1) 
» 


» 
» 

» 

» 
u 


M 

» 

» 
» 
M 
» 


Bain. 
1 

» 
» 

Ji 
» 
U 
» 
» 

U 

» 
» 

» 
» 
» 

M 
» 
» 


Densité 

du 
courant. 

0,20 

» 
o,oi5 
0,02 
o,o3 
o,o5 
0,06 
0,06 
0,06 
0,67 
0,14 
G, 36 
o,63 

0,99 

1,99 

3,98 
5,11 

6,81 

10,23 

i3,63 


Date 

du 

cuivrage. 

3  mars 
5  mars 
8  août 

3  mars 
8  août 

4  août 
3  mars 

29  mars 

30  mars 
21  mai 

5  décembre  1891 

» 

» 
17  décembre  1891 

» 
4  janvier  1892 
6  janvier    » 
2  janvier    » 
6  janvier    » 
2  janvier     » 


La  diflFérence  de  potentiel  entre  deux  dépôts,  inscrite  sur  une 
même  ligne  horizontale,  a  toujours  été  trouvée  nulle. 

Les  conclusions  sont  les  suivantes  :  La  différence  de  potentiel 
au  contact  de  deux  dépôts  électroly tiques  d'un  même  métal 
est  indépendante  de  la  densité  du  courant,  de  la  température 
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et  de  la  composition  du  bain  employés  pour  produire  le  dépôt. 
En  comparant  les  dates  des  dépôts,  on  voit  que  l'égalité  de 
potentiel  a  été  constatée  entre  deux  dépôts  : 

De  nickel  préparés  à  deux  époques  distantes  de  87  jours 
De  fer  »  »  de  27  jours 

De  zinc  »  »  de    7  jours 

De  cuivre  m  w  de  80  jours 

Les  dépôts  peuvent  donc  être  obtenus  dans  des  conditions 
définies  et  dans  un  état  permanent.  La  préparation  des  métaux  par 
électrolyse  permet  ainsi  de  fixer  la  valeur  de  la  différence  de 
potentiel  au  contact  de  deux  métaux  placés  dans  un  milieu  isolant 
absolu  sans  action  chimique  sur  eux,  ou  de  préciser  les  conditions 
de  début,  relatives  aux  métaux,  de  la  différence  de  potentiel  de 
deux  métaux  plongés  dans  un  milieu  qui  n'est  pas  un  isolant 
absolu. 


E88AI  D'UNE  EXPLIGAHON  DU  PHÉNOMÈIIE  DE  LA  POLARISATIOll  ROTATOIBE 
MAMÉTiaUE  BASÉE  SUR  LES  EXPÉRIENCES  DE  REUSGH; 

Par  m.  a.  VERNEU. 

I**  On  sait  qu'un  corps  isotrope  soumis  à  des  pressions  ou  à  des 
tensions  présente  les  propriétés  d'un  cristal  biréfringent  dont 
l'axe  optique  coïncide  avec  la  direction  de  la  pression. 

2°  Des  expériences  nombreuses  démontrent  qu'un  diélectrique 
placé  dans  un  champ  magnétique  ou  électrique  éprouve  des  pres- 
sions et  des  tensions  suivant  des  directions  différentes.  On  peul 
énoncer  cette  règle  générale  :  il  y  a  une  tension  suivant  la  direc- 
tion de  la  ligne  de  force  et  des  pressions  suivant  les  directions 
normales  à  la  ligne.  Ainsi  les  phénomènes  de  double  réfraction 
électrique,  découverts  par  Kerr,  se  rapportent  à  cette  série  d'ex- 
périences. 

3®  Reusch  a  démontré  pour  un  cas  particulier  qu'une  pile  for- 
mée de  lames  biréfringentes,  dont  les  sections  principales  étaient 
disposées  hélicoïdalement,  présentait  le  phénomène  de  la  po- 
larisation rotatoire.  La  théorie  donnée  par  M.  Mallard  permet 
de  calculer  la  grandeur  de  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
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d'uD  rajon  qui  traverse  un  nombre  infiniment  grand  de  lames 
infiniment  minces.  Ce  cas  a  été  réalisé  par  M.  Bichat,  qui  em- 
ployait un  condensateur  électrique  à  armatures  hélicoïdales 
plongé  dans  un  liquide  isolant.  Les  nombres  obtenus  par  M.  Bi- 
chat  établissent  clairement  que  la  cause  du  phénomène  est  dans 
les  tensions  des  lignes  de  force  qui  déterminent  la  biréfringence 
des  sections  du  liquide. 

4*"  Du  fait  de  la  polarisation  rotatoire  dans  le  cas  de  lames  suc- 
cessives dont  les  sections  principales  sont  inclinées  l'une  par  rap- 
port à  l'autre,  fait  que  nous  considérons  comme  étant  bien  établi 
et  étudié,  nous  tirons  cette  conséquence  nécessaire  : 

Un  corps  biréfringent  qui  tourne  autour  d'une  direction 
perpendiculaire  à  son  axe  optique  doit  dévier  le  plan  de  pola- 
risation d'un  rayon  qui  le  traverse  suivant  Vaxe  de  rotation. 

Décomposons,  en  effet,  ce  corps  en  une  série  de  lames  dont  les 
plans  sont  normaux  à  Taxe  de  rotation. 

Fig.  I. 

Pendant  que  la  lumière  traverse  la  lame  mince  n°  1,  le  corps 
aura  tourné  d'un  certain  angle;  par  suite,  la  section  principale  de 
la  lame  n*"  2  sera  inclinée  par  rapport  à  la  direction  qu'a  occupée 
la  section  principale  de  la  lame  n®  1  au  moment  où  la  lumière  l'a 
traversée.  Si  donc  la  vitesse  de  rotation  est  du  même  ordre  de 
grandeur  que  la  vitesse  de  la  lumière,  nous  aurons  certainement 
le  phénomène  de  la  polarisation  rotatoire. 

5**  Je  fais  l'hypothèse  suivante,  qui  est  une  conséquence  de  la 
manière  dont  Faraday  expHquait  les  propriétés  des  lignes  de  force 
magnétiques  : 

A  un  moment  quelconque,  la  pression  magnétique  d'un  seg- 
ment de  la  ligne  de  force  ne  s'exerce  que  suivant  un  certain 
azimut  normal  au  segment  de  la  ligne.  Le  plan  contenant 
cette  pression  et  le  segment  en  question  tourne  autour  du  seg- 
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ment  de  la  ligne  comme  axe  avec  une  vitesse  proportionnelle 
à  Cintensité  du  champ  magnétique  au  point  donné. 

Faraday  représenlait  une  ligne  de  force  magnétique  comme  une 
suite  de  particules  tournant  autour  des  segments  de  la  ligne  de 
force  comme  axe  avec  une  vitesse  proportionnelle  à  Tintensité  du 
champ  au  point  donné.  Ces  particules  tournantes  doivent  produire 
une  pression  tangentielle  qui  tourne  aussi,  comme  il  est  annoncé 
dans  mon  hypothèse. 

6**  Nous  réalisons  le  cas  du  corps  biréfringent  tournant  quand 
nous  plaçons  une  substance  active  telle  que  le  sulfure  de  carbone 
dans  un  champ  magnétique,  ou  autrement,  quand  nous  la  faisons 
traverser  par  un  faisceau  de  lignes  de  force.  La  pression,  dont 
nous  avons  parlé  au  §  5®,  détermine  la  biréfringence  de  la  sub- 
stance; la  section  principale  coïncide  avec  le  plan  de  pression 
magnétique.  Or  ce  plan  tourne  et  avec  lui  la  section  principale 
de  la  substance.  Par  conséquent,  notre  substance,  placée  dans  le 
champ  magnétique,  doit  présenter  le  phénomène  de  la  polarisation 
rotatoirc  magnétique. 

Cette  explication  permet  de  nous  rendre  comple  de  ce  fait  par- 
ticulier à  la  polarisation  magnétique  que  le  sens  de  déviation  est 
indépendant  du  sens  du  rayon  qui  traverse  la  substance;  il  suffit 
pour  cela  d'admettre  que  la  déviation  est  toujours  dans  le  sens  de 
la  rotation  du  plan  de  la  pression  magnétique,  c'est-à-dire  que  le 
plan  de  polarisation  est  entraîné  par  le  plan  de  pression  en  rota- 
tion. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  signe  de  la  déviation  doit  être  en 
rapport  intime  avec  le  signe  de  biréfringence  (positive  ou  néga- 
tive) due  à  la  pression.  On  sait,  en  effet,  que,  suivant  la  nature  de 
la  substance  active  choisie,  la  rotation  peut  être  gauche  ou  droite; 
de  même,  suivant  la  nature  de  la  substance,  la  pression  peut  en- 
gendrer un  corps  biréfringent  positif  ou  négatif. 
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SUR  LB  DIAMÉTBE  DES  DEHSITÉS  BELATIF 
AUX  PBESSIOHS  GOBBESPOHBAHTES  ; 

Par  m.  E.  MATHIAS. 

M.  S.  Yoiing  a  bien  voulu  me  faire  remarquer  que,  si  Ton  trace 
le  diamètre  relatif  aux  températures  correspondantes  et  le  dia- 
mètre relatif  aux  pressions  correspondantes  (*)  rapportés  aux 
mêmes  axes  de  coordonnées,  les  deux  diamètres  coïncident  gra- 
phiquement,  ainsi  qu'il  l'a  vérifié  dans  le  cas  de  l'acide  acétique 
(diamètre  rectiligne)  et  de  l'alcool  méthylique  (diamètre  curvi- 
ligne). 

((  D'après  la  manière  même  dont  le  calcul  du  diamètre  relatif 
aux  pressions  correspondantes  est  fait,  il  est  évident  que  pour  la 
benzine  monojluorée  les  deux  sortes  de  diamètres  coïncident  », 
avais-je  dit;  il  en  est  de  même  pour  les  autres  corps,  et  l'on  peut 
démontrer  aisément,  comme  suit,  l'exactitude  de  cette  remarque. 

Considérons  d'abord  la  benzine  monofluorée ;  soit  y  l'ordonnée 
du  premier  diamètre  pour  la  température  absolue  T.  On  a 

(0  r=/(T). 

Soit  y'  l'ordonnée  du  diamètre  de  seconde  espèce  pour  la  pres- 
sion de  vapeur  saturée  p  relative  à  T;  on  a 

/>  =  4.(T) 
et 

ainsi  que  je  l'avais  dit. 

Considérons  maintenant  un  autre  corps,  et  soit  y^  l'ordonnée 
du  premier  diamètre  pour  la  température  T^  qui  correspond  à  T; 
on  a 

(2)  :ki=/i(Ti). 

Soit  maintenante^',  l'ordonnée  du  diamètre  relatif  pour  la  pres- 
sion ps  qui  correspond  à/?;  on  a 

(3)  /,,=  4;,(T,), 


(*)  Ramené  à  être  fonclion  de  la  température,  comme  je  l'ai  indiqué  page ,8  de 
ce  volume. 
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Ta  étant  différent  de  T|  comme  le  montrent  les  expériences  de 
M.  Young;  or 

A  =  ?i(pi)  =  ^ilhC^t)]  =/i(T,). 

Si  y^i  est  l'ordonnée  du  diamètre  de  première  espèce  pour  la 
température  T2,  on  a  (4) 

(4)  J^i=/i^TO=ri. 

Les  deux  diamètres  coïncident  donc  rigoureusement,  et  il 
n'y  a  lieu  de  considérer,  en  fonction  de  la  température,  qu'une 
seule  espèce  de  diamètre  qui  est  le  diamètre  relatif  aux  tempéra- 
tures correspondantes. 


SYDNEY  YOUNG.  —  On  the  détermination  of  the  critical  volume 
(Sur  la  détermination  du  volume  critique). 

SYDNEY  YOUNG  and  G.-L.  THOMAS.  —  On  the  détermination  of  the  critical 
density  (  Sur  la  détermination  de  la  densité  critique)  ;  Philosophical  Magazine, 
5*  série^  t.  XXXIV,  décembre  1893. 

La  première  de  ces  deux  Noies  est  la  réponse  de  M.  Younç  à 
ma  Note,  insérée  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences  du  4  juillet  dernier,  dans  laquelle  je  montrais  que  ses 
mesures  expérimentales  des  volumes  spécifiques  (liquide  et  vapeur 
saturée)  obéissaient  à  la  loi  du  diamètre  rectiligne  formulée  dès 
mai  1886  par  M.  Cailletetetmoi.  M.  S.  Young  déclare  reconnaître 
avec  plaisir  l'exactitude  de  la  loi  du  diamètre  (excepté  en  ce  qui 
concerne  les  alcools)  et  accepter  sans  hésitation  les  densités  cri- 
tiques calculées  d'après  cette  loi  à  la  place  de  celles  qu^il  avait  pri- 
mitivement adoptées. 

En  ce  qui  concerne  les  trois  alcools  méthjlique,  éthylique  et 
propylique,  il  pense  que  le  diamètre  est  constamment  curviligne, 
au  lieu  de  rester  rectiligne  dans  un  intervalle  de  180*"  environ 
au-dessous  de  la  température  critique,  et  de  devenir  curviligne 
ensuite,  comme  je  l'ai  admis.  M.  Young  est  alors  conduit  à  admettre 
pour  les  trois  alcools  des  densités  critiques  un  peu  plus  faibles  que 
les  miennes.  Il  n'y  a  de  différence  sensible  que  pour  l'alcool  mé- 
thylique,  comme  le  montre  ce  Tableau  : 

/.  de  Phys,,  $•  série,  t.  II.  (Mai  1893.)  i5 
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A(YouDg).  A  (Mathias). 

Alcool  méthylique 0,2705  0,2784 

»       éthylique 0,2750  0,2793 

»       propylique 0,2752  0,2778 


0,278 


£q  comparant  les  nouvelles  densités  critiques,  calculées  par  la 
considération  du  diamètre,  aux  densités  théoriques  calculées 
comme  si  au  point  critique  les  corps  étaient  à  l'état  gazeur  par- 
fait, M.  Young  trouve  que  pour  la  benzine  et  ses  monosubstitués 
halogènes,  le  tétrachlorure  de  carbone,  l'éther  et  le  chlorure 
d'étain,  le  rapport  de  la  densité  critique  à  la  densité  théorique  est 
très  sensiblement  constant  et  égal  a  3,8.  L'acide  acétique  et  les 
alcools  donnent  pour  le  rapport  précédent  des  nombres  compris 
entre  4  et  3. 

Appliquant  à  son  tour,  le  théorème  des  états  correspondants  au 
diamètre  rectiligne,  M.  Young  trouve  que  le  produit  du  coefficient 
angulaire  par  la  température  critique  absolue,  divisé  par  la  densité 
critique  (ce  que  j'appelle  — a)  est  sensiblement  constant  pour 
les  corps  qu'il  a  étudiés  et  que  j'ai  partagés  en  deux  groupes  :  l'un 
où  a  est  voisin  de  0,95,  l'autre  où  a  est  voisin  de  i,o5. 

Dans  la  seconde  Note,  M.  Young  a  étudié,  en  collaboration  avec 

M.  G.-L.  Thomas,  cinq  élhers  composés  des  trois  premiers  alcools; 

l'ordonnée  D  du  diamètre  des  deux  sortes  de  densités  a  été  calculé 

par  la  formule  A  -|-  a^  dans  un  intervalle  de  température  de  180** 

environ.  La  différence  entre  les  nombres  observés  et  calculés  n'est 

que  de  quelques  unités  du  quatrième  ordre  décimal  et  elle  est 

tantôt  positive  et  tantôt  négative;  on  peut  affirmer  qu'elle  est  de 

Tordre  de  grandeur  des  erreurs  d'expérience.  Les  diamètres  des 

cinq  éthers  étudiés  sont  donc  rigoureusement  rectilignes  même 

au  voisinage  immédiat  de  la  température  critique,  car,  dans  le  cas 

du  formiate  d'éthjrle,  les  mesures  ont  été  poussées  jusqu'à  un 

demi-degré  de  cette  température.  Les  constantes  de  la  formule 

D  =  A  +  a/  sont  : 

A. 

Formiate  de  méthyle o,5o25 

Acétate  de  méihyle o,  4889 

Formiate  d'éthyle 0,4759 

Acétate  d'éthyle 0,4644 

Propioaate  de  méthyle 0,4721 


a. 

A. 

0,0007155 

0,3494 

0,0006740 

o,3255 

0,0006490 

0,8232 

0 , 0006250 

o,3o8i 

0,0006210 

o,3i23 
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Les  densités  critiques  de  ces  deux  éthers,  obtenues  par  la  mé- 
thode du  diamètre,  sont  données  dans  la  dernière  colonne  du 
Tableau  précédent. 

Les  auteurs  ont  aussi  calculé  la  valeur  de  l'expression  — -  = —  a] 

ils  ont  trouvé  o,  997  pour  le  formiate  de  méthyle  qui  se  trouve  être, 
comme  le  chlorure  d'étain,  intermédiaire  entre  les  deux  groupes 
que  j'ai  proposés.  Les  quatre  autres  éthers  rentrent  nettement 
dans  le  groupe  des  alcools  et  de  l'acîde  sulfureux  (a  =  i  ,o5),  car 
ils  ont  fourni  respectivement  les  nombres 

i,o47)     1,061,     i,o55,     i,oai. 

Remarquons  enfin  que  les  expériences  de  MM.  Young  et  Thomas 
démontrent  une  fois  de  plus  que  la  constante  a  oscille  bien  autour 
de  Tunité.  E.  Mathias. 


Danibl  SHEA.  —  Zur  BrechuDg  und  Dispersion  des  Lichles  durch  Métal Iprismen 
(Sur  la  réfraction  et  la  dispersion  de  la  lumière  par  les  prismes  métalliques); 
Wied.  Ann,,  t.  XLVII,  p.  177-203;  1892. 

On  sait  que  la  loi  du  sinus  ne  s'applique  plus  pour  les  sub- 
stances absorbantes;  tel  est  le  résultat  énoncé  par  Cauchj;  c'est 
aussi  la  conclusion  à  laquelle  est  parvenu  von  Helmholtz  (^)  en 
partant  des  hypothèses  suivantes  : 

i'^  Des  atomes  pondérables  en  suspension  dans  l'éther  et  reliés 
entre  eux  par  la  cohésion  ; 

Q?  Une  force  entre  ces  atomes  et  les  particules  d'éther; 

3®  Une  action  entre  les  particules  fixes  et  celles  qui  sont  en 
mouvement; 

4*"  Un  frottement  des  atomes  pondérables. 

11  en  résulte,  comme  dans  toutes  les  théories  où  l'absorption 
intervient,  que  l'indice  (rapport  des  sinus)  dépend  de  l'incidence. 

Cette  conclusion  a  été  soit  attaquée,  soit  soutenue  par  Jamin, 
Quincke,  Wernicke,  Eisenlohr,  Voigt,  etc. 

(*)  Journal  de  Physique,  i'*  série,  t.  IV,  p.  216;  1876. 
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Une  des  difficultés  provient  de  ce  qu'on  est  conduit  dans  certains 
cas  à  des  indices  négatifs;  mais  on  sait  que  cette  difficulté  peut 
être  levée  en  admettant  qu^l  se  produit  un  retard  sur  la  couche 
de  séparation,  retard  qui  peut  ainsi  être  mesuré. 

Récemment  MM.  Du  Bois  et  Rubens  ont  employé  la  méthode  de 
M.  Kundt  (méthode  du  prisme)  et  ont  constaté  que  la  loi  du  sinus 
n'était  pas  applicable  pour  Ni,  Co  et  Fe.  Comme,  d'un  autre  côté, 
les  observations  de  Kundt  ont  établi  que  Au,  Cu,  Ag  présentaient 
sous  l'incidence  normale  des  indices  inférieurs  à  i  et  comme  les 
écarts  présentés  par  la  loi  du  sinus  sont  d'autant  plus  grands  que 
l'indice  est  plus  faible,  l'auteur  a  entrepris  des  recherches  sur  Au, 
Ag,  Cu,  Pt  et  Ni.  Il  s'est  servi  d'un  grand  spectromètre  Pislor- 
Martin  déjà  employé  par  Kundt,  puis  par  Du  Bois  et  Rubens.  Il  a 
effeclué  d'abord  plusieurs  expériences  pour  lever  certaines  ob- 
jections, en  particulier  celle  qui  consiste  à  dire  que  dans  de  telles 
lames  minces,  l'état  vibratoire  ne  peut  pas  s'établir  régulièrement 
faute  d'espace,  ce  qui  pourrait  influencer  l'indice;  pour  lever  cette 
objection  il  a  fait  des  mesures  sur  de  petites  lames  prismatiques 
d'iodure  d'argent  dont  l'épaisseur  était  comparable  à  celle  des 
prismes  métalliques,  il  a  obtenu  des  valeurs  exactes  de  l'indice. 

En  second  lieu,  M.  Mascart  (*)  a  fait  remarquer  que  le  retard 
produit  par  la  surface  de  séparation  peut  dépendre  de  l'épaisseur 
traversée  (^),  ce  qui  équivaudrait  à  une  variation  de  l'angle  du 
prisme.  Mais,  à  l'appui  de  ces  expériences,  Kundt  en  a  constitué 
de  nouvelles;  il  plongeait  le  métal  dans  des  milieux  différents  et 
constatait  pour  les  indices  les  modifications  régulières  correspon- 
dantes. 

En  troisième  lieu,  on  a  constaté  que  la  loi  du  retour  inverse 
était  encore  applicable  dans  le  cas  de  l'argent. 

Enfin,  si  la  loi  du  sinus  était  applicable,  la  réflexion  totale  se 
produirait  dans  le  cas  de  Au,  Ag,  Cu  pour  de  faibles  incidences; 
l'auteur  s*est  assuré  qu'il  n'en  est  rien  et  que  ces  lames  métalliques 
laissent  passer  la  lumière  jusqu'à  des  incidences  de  89^20'. 


(')  Mascart,  Traité  d'Optique,  t.  II,  p.  060  et  565. 

(*)  Cest  ce  qui  se  produit  en  particulier  pour  de  la  lumière  polariséei  si  Ton 
con^iuère  les  retards  des  deux  composantes  principales  Tune  par  rapport  à  l'autre; 
cette  diifercnce  varie  avec  Tincidencc  et  avec  l'épaisseur  traversée.  (Meslin, 
Annalts  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  XX.) 
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De  plus,  Fauleur  a  constaté  que  la  déviation  n^était  influencée, 
ni  par  la  polarisation,  ni  par  la  présence  d'un  champ  magnétique 
dont  rintensité  a  été  portée  à  12000  C.G.S. 

Les  prismes  étaient  fabriqués  conformément  aux  indications  de 
Kundt  :  pour  Au,  Ag,  Ni,  Cu,  on  utilisait  une  décomposition  élec- 
trol^tique;  pour  le  platine,  on  faisait  passer  un  courant  de  20  am- 
pères dans  une  petite  lame  de  4"°  de  largeur  et  de  ^^  de  millimètre 
d^épaisseur  placée  verticalement  au  milieu  de  la  lame  de  verre 
horizontale;  la  pulvérisation  était  telle  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure,  on  avait  un  biprisme  qu'on  réduisait  ensuite  par  la  flamme. 

Pour  le  platine  et  le  nickel  les  déviations  étaient  positives, 
croissaient  avec  l'incidence  et  ont  varié  de  17*  à  197''. 

Pour  l'or,  le  cuivre,  l'argent  elles  étaient  négatives  (sauf  pour  Cu 
sous  l'incidence  de  70^),  décroissant  quand  l'incidence  augmentait, 
et  ont  atteint  3o"  en  valeur  absolue  pour  tendre  vers  zéro. 

Pour  interpréter  ces  résultats,  l'auteur  s'est  servi  de  la  formule 

(I)  n'«=i[/iî-^«-4-sin*j-f-/4/iJ^«-i-(/i3  — ^2-sinn-)î], 

successivement  proposée  par  Kirchhoff*,  Wernicke  et  von  Helm- 
holtz,  combinée  avec  l'équation  ordinaire  du  prisme 


/    V        f*      sîn2fA-+-D  —  i) -+- sin*t-4- îisin't  cosA  sin(A -f- D — i) 

(2)        /l-=   r-T-r 

^  sin^A 


/lo  est  l'indice  sous  l'incidence  normale,  g  une  caractéristique  du 
corps,  D  la  déviation  produite  par  le  prisme  d'angle  A.  Ces  deux 
équations  permettent  de  connaître  la  déviation  D  correspondant  à 
une  incidence  quelconque  i.  Cette  dernière  relation  peut  généra- 
lement se  simplifier  et  se  mettre  sous  la  forme 

(3)  d  =  a(-^.~iV 

ce  qui  est  précisément  la  relation  à  laquelle  on  parvient  dans  la 
théorie  de  Voigt,  comme  le  montre  Drude;  c'est  aussi  celle  à 
laquelle  on  parvient  dans  la  théorie  de  Béer  et  de  Cauchy  en  par- 
tant de  l'équation 

(4)  /i'*= /ij-+-sin't. 

L'auteur  a  d'abord  calculé  les  valeurs  de  rio,  par  la  relation 
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obtenue  à  l'aide  de  (  i)  el  de  (a),  en  se  servant  des  valeurs  de  g  dé- 
terminées par  Rathenau,  Rubens  etDrude;  chaque  incidence  i 
permet  de  calculer  une  valeur  de  ^o  ;  ces  valeurs  sont  assez  con- 
cordantes et  Ton  obtient  en  faisant  la  mojenne 

Or.        Argent.    Cuivre.    Platine.    Nickel.        Fer.       Cobalt, 
/lo  . .     o,a6        0,35        0,48         1,99        2,01         3,o3        3, 16 

Puis  il  s'est  servi  de  ces  valeurs  moyennes  pour  calculer  les  va- 
leurs de  la  déviation  dans  chacun  des  cas  observés,  ce  calcul  étant 
fait,  soit  à  l'aide  de  la  formule  exacte,  soit  à  l'aide  de  formules 
approchées  dans  le  genre  de  l'équation  (3). 

Enfin  il  a  utilisé  ces  mêmes  formules  pour  avoir  l'indice  sous 
chaque  incidence  :  la  formule  (8)  donne  pour  ce  calcul  les  mêmes 
résultats  que  la  formule  (i).  Voici  ces  résultats  pour  X  =  640^*1*  : 

Indice  des  métaux. 

Incidences.     0.        10.       20.        30.        40.       50.       55.        60.       65.       70.        80.      90. 

Or 0,26  0,34  0,43  o,56  0,69  0,80  »  0,90  »  0,97  1,01  i,o3 

Argent.  0,35  0,39  o,48  0,60  0,72  o,83  »  0,92      »  0,99  i,o3  i,o5 

Cuivre.  0,48      »  0,59  0,69  0,80  0.90  »  0,98  »  i,o5  1,09  1,10 

Platine.  1,99  0  »  2,o5  a,o8  2,11  2,i3  2,i4  2)i5  2,16  2,18  2,19 

Nickel..  2,01  »  »  2,06  2,09  2,12  2,14  ti^i5  2,16  2,18  2,19  2,20 

Fer...'.  3,o3  »  »  3,07  3,09  3,to  3,ii  3, 12  3,i3  3,i4  3,i5  3,i5 

Cobalt.  3,i6      »  »  3,19  3,21  3,22  3,23  3,25  3,26  3,27  3,28  3,28 

Pour  terminer,  l'auteur  a  fait  par  le  procédé  de  MM.  Du  Bois  et 
Rubens  quelques  déterminations  avec  différentes  lumières  (raies 
du  lithium,  D,  F,  G);  sa  formule  D  =  (/io — i)A  lui  a  donné 

Li.  D.  F.  G. 

Or 0,29  0,66  0,82  0,93 

Argent o,25  0,27  0,20  0,27 

Cuivre o,35  0,60  1,12  i,i3 

Platine 2,02  1,76  i,63  1,41 

Tous  ces  nombres  concordent  assez  bien  avec  ceux  déterminés 
par  MM.  Du  Bois  et  Rubens  ou  avec  ceux  calculés  par  M.  Drude 
d'après  leurs  expériences;  mais  ils  diffèrent  not-ablement  de  ceux 
obtenus  directement  par  ce  dernier  dans  ses  expériences  sur  la  ré- 
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flexion  (*);  ils  sont  également  difl^érents  de  ceux  obtenus  par 
M.  Kundt.  G.  Meslin. 


Du  BOIS  et  RUBENS.  —  Ueber  eio  Brechungsgesetz  fOrden  Eintritt  des  Lichtes 
in  absorbirende  Medien  (Sur  la  loi  de  réfraction  de  la  lumière  qui  pénètre  dans 
un  milieu  absorbant);  Wied,  Ann,,  t.  XLVII,  p.  3o3;  189a. 

Dans  un  précédent  travail  déjà  analysé  (^),  ces  physiciens  ont 
cherché  la  relation  qui  existe  entre  l'angle  d'émergence  ^  et  l'angle 
à  l'intérieur  im»  Us  avaient  considéré  im  comme  une  fonction  uni-- 
valente  et  impaire  de  i  {^) 

Toutefois  les  calculs  ont  conduit  à  des  valeurs  supérieures 
à  90°,  ce  qui  indiquerait  une  réflexion  totale  qui,  on  le  sait,  n'existe 
pas. 

Ils  pensent  que  l'erreur  consistait  à  dire  que  i  était  entièrement 
déterminé  par  im  sans  ambiguïté. 

La  théorie  de  Lorentz,  qui  ne  prête  pas  aux  mêmes  objections, 
conduit  à  l'équation 


.    sini 
iff^  =  arc  sin  — p  y 
n 


qui  se  met  sous  la  forme 


t,„  =  arc  cos V  L  -4-  /L«  -\-  g'^nl  cosec^  i, 

en  posant  L  =  ^[(/ij — ^*'*)coséc^e  —  i]. 

Si  g  tend  vers  zéro,  on  retrouve  la  loi  des  milieux  transparents 

i,n  =  arc  coséc(/io  coséct). 

Pour  représenter  les  résultats,  ils  portent  i  en  abscisses  et  im  en 
ordonnées  ;  la  bissectrice  des  axes  correspond  à  la  valeur  i  de  Tir. 
dice  et  partage  le  plan  en  deux  régions,  telles  que,  lorsqu'une 


(0  Journal  de  Physique,  a*  série,  t.  X,  p.  535,  537,  i8gi;  3*  série,  t.  I,  p.  493 
et  494»  1^3;  2*  série,  t.  VII,  p.  256;  1888. 

(')  Journal  de  Physique,  2*  séiie,  t.  X,  p.  535;  1891. 

(*)  On  a  mis  les  mêmes  notations  qae  dans  le  Mémoire  précédent  où  Ton  voit, 
en  s'y  reportant,  la  signification  de  A,  D,  /i^,  g  et  n!  (Note  du  traducteur). 
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courbe  passe  d'une  région  dans  Tautre,  l'indice  passe  par  l'unité 
et  il  n'y  a  pas  de  déviation;  c'est  ce  qui  se  produit  non  seulement 
pour  {  =  o,  mais  aussi  pour  la  valeur 


i  =  arc  sm 


Donc,  pour  les  métaux  dont  l'indice  est  inférieur  à  i,  il  y  a  deux 
incidences  sous  lesquelles  la  déviation  est  nulle;  l'une  est  l'inci- 
dence normale,  l'autre  est 

Pour  le  cuivre 6^'}9 

»  argent 71 

»  or 76 

C'est  précisément  ce  qu'a  constaté  M.  Shea  pour  le  cuivre  sous 
l'incidence  de  63^  (changement  de  signe  signalé  dans  l'analyse  du 
Mémoire  précédent). 

En  terminant,  les  auteurs  ont  tracé  les  courbes  que  l'on  ob* 
tiendrait  si  la  loi  des  sinus  était  vraie;  la  différence  qui  met  en 
évidence  l'influence  de  l'absorption  est  surtout  considérable 
lorsque  l'indice  est  faible  (Au,  Ag,  Gu),  pour  les  autres  corps 
l'influence  est  beaucoup  moindre  (Co,  Ni,  Fe);  aussi  les  auteurs 
maintiennent-ils  pour  ces  métaux  les  conclusions  qu'ils  avaient 
énoncées.  Georges  Meslin. 


P.  GLAN.  —  Zur  absoluten  PhasenSnderuDg  des  Lichtes  durch  Refleicion  (Sur  le 
changement  de  phase  produit  par  la  réflexion);  Wied.  Ann,,  t.  XLVII,  p.  352; 
1893. 

L'auteur  reprend  la  méthode  qu'il  a  déjà  indiquée  en  1879  (•) 
pour  mesurer  à  l'aide  des  anneaux  de  Newton  le  changement  de 
phase  produit  par  la  réflexion,  dans  le  cas  de  la  lumière  polarisée 
perpendiculairement  au  plan  d'incidence.  11  rappelle  d'abord  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  autrefois. 


(«)  \ OIT  Journal  de  Physique,  t*  série,  t.  IX,  p.  100;  1880,  pour  le  dispositif 
et  les  notations. 
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Retard  évalué 

en 
fractions  de  X. 

Rouge.  Bleu. 

Diamant o,  Sas  » 

Fer  oligiste o,544  o,585 

Fuchsine o,5o2  o,83i 

Acier 0,620  o,64i 

Argent 0,667  ^ 

Il  remarque  ensuite  que  le  retard  ne  varie  pas  toujours  dans  le 
sens  de  l'absorption  :  ainsi  dans  la  fuchsine  le  retard  augmente 
régulièrement  du  rouge  au  bleu,  tandis  que  l'absorption  est 
maximum  dans  le  vert;  aussi  il  pense  qu'indépendamment  de 
l'absorption,  l'azimut  principal,  qui  varie  aussi  en  sens  contraire 
de  X,  peut  avoir  une  influence,  si  bien  que  des  corps  transparents 
pourront  produire  un  retard  appréciable  si  l'azimut  principal  est 
suffisamment  grand. 

Or,  pour  tous  les  corps  transparents  qu'il  a  déjà  examinés,  les 
plus  grandes  valeurs  de  l'azimut  principal  se  présentent  pour  le 
quartz  et  pour  le  diamant,  pour  lesquels  la  tangente  de  Tangle  est 
0,0102  et  0,0190  d'après  les  mesures  de  Jamin. 

Pour  le  spath  perpendiculaire  à  l'axe,  on  a  une  valeur  triple, 
0,0691;  c'est  ce  qui  l'a  engagé  à  expérimenter  sur  ce  corps. 

En  appelant  y^  la  difliérence  des  retards  correspondant  aux  deux 
réflexions  spath-air  et  air- verre,  on  a 

ou  a  =  -; 

P«  .  .     . 

Les  mesures  faites  sous  l'incidence  de  2i°48',  pour  A  =  633t*l*, 

donnent  pour  y^  et,  par  conséquent,  pour  i^  (car  (f  est  négligeable) 

(0,549  db  0,007)  X. 

Comme  vérification,  il  a  étudié  le  retard  produit  par  le  quartz 
sur  lequel  il  avait  opéré  antérieurement. 

11  termine  en  parlant  de  l'influence  du  polissage  de  la  surface 
par  le  colcothar,  la  potée  d'étain  ou  la  craie  et  il  conclut  que  la 
cause  de  cette  influence  est  encore  à  trouver. 

Georges  Meslin. 
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COMPTSS  R£raU8  DBS  SfAHGSS  DB  L'ACAD£MI£  DBS  8GIEHGES, 

T.  CXIII;  1891. 

J.  BOUSSINESQ.  —  Sur  la  manière  dont  les  vitesses,  dans  un  tube  cylindrique 
de  section  circulaire,  évasé  à  son  entrée,  se  distribuent  depuis  cette  entrée 
jusqu'aux  endroits  où  se  trouve  établi  un  régime  uniforme,  p.  9. 

Supposons  l'entrée  du  tube  assez  évasée  pour  que  les  vitesses  u 
au  fluide  soient  parallèles  entre  elles  et  égales  à  leur  moyenne  U, 
dans  la  première  section  de  la  partie  cylindrique.  Quand  on 
s'éloigne  d'amont  en  aval,  les  vitesses  tendent  vers  un  régime  uni- 
forme où  l'on  a 


5=o  =  a(.-^.)=3(.-v). 


r  désignant  dans  une  forme  circulaire  de  rayon  R  la  distance  à 
l'axe,  et  t  le  rapport  ^'  Pour  passer  du  premier  mode  de  distri- 
bution au  second,  il  faut  ajouter  à  o  une  fonction  iz,  à  déterminer, 
telle  que  -y  +  it  =  1  à  l'entrée  du  tube,  et  it  =  o  dans  la  région 
où  le  régime  uniforme  est  établi. 

Le  calcul  conduit  M.  Boussinesq  à  cette  conclusion  que,  pour 
les  valeurs  notables  de  la  dislance  a;  à  la  section  initiale,  la  fonc- 
tion Tz  prend  la  forme 


E.  MERCADIER.  —  Sur  la  détermination  des  constantes  et  du  coefficient 

d'élasticité  de  Tacier-nickel,  p.  33. 

Dans  des  Notes  précédentes,  M.  Mercadier  a  indiqué  une  mé- 
thode pour  déterminer  le  rapport  -  des  constantes  de  Lamé  pour 

un  corps  solide  sonore  et  par  suite  son  coefficient  d'élasticité  dyna- 
mique, en  se  fondant  sur  la  théorie  des  vibrations  des  disques 
circulaires  de  Kirchhoff*.  Il  avait  trouvé  que  pour  des  aciers  très 

différents  le  rapport-  ne  varie  que  de  5  pour  100  de  sa  valeur 

moyenne,  et  que  le  coefficient  d'élasticité  dynamique  varie  à  peine 
de  I  pour  100,  le  rapport  du  coefficient  d'élasticité  dynamique 
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aucoefGcient  statique  était  en  moyenne  de  i,o35.  Ces  aciers  con- 
tenaient à  peine  i  pour  loo  de  substances  étrangères  au  fer. 

L'auteur  a  repris  cette  étude  pour  des  disques  d'acier-nickel 
provenant  des  usines  du  Creusot,  et  contenant  les  uns  5, 55,  les 
autres  a5,oi  pour  loo  de  nickel.  Tandis  que  les  premiers  disques 
sont  très  éloignés  de  Tisotropie,  les  autres  en  ont  été  trouvés  très 

voisins,  le  rapport  -  étant  voisin  de  l'unité.  Le  coefficient  d'élas- 

ticité  dynamique  s'abaisse  en  même  temps  d'environ  lo  pour  loo 
de  sa  valeur.  Enfin  le  rapport  du  coefficient  dynamique  au  coeffi- 
cient statique  s'accroît  et  prend  les  valeurs  1,17  et  i,54. 

J.  BOUSSINESQ.  —  Calcul  de  la  moindre  longueur  que  doit  avoir  un  tube  cir- 
culaire évasé  à  son  entrée,  pour  qu'un  régime  sensiblement  uniforme  s'y  éta- 
blisse, et  de  la  dépense  de  charge  qu'y  entraîne  l'établissement  de  ce  régime, 

P-  49- 

Pour  que  l'écart  des  vitesses  sur  celles  qui  conviennent  à  l'uni- 
formité ne  dépasse  pas  0,01,  il  faut  que  la  longueur  L  satisfasse 

à  la  condition 

L  >  200000  R'U. 

Une  première  approximation  donne  pour  la  dépense  de  charge 

due  à  l'établissement  du  résrime  uniforme  la  valeur  — •  La  seconde 

approximation  augmente  cette  quantité  d'environ  12  pour  100. 


S. -P.  LANGLEV.  —  Recherches  expérimentales  aérodynamiques 

et  données  d'expérience,  p.  Sg. 

Cette  Note  résume  un  Mémoire  dans  lequel  l'auteur  a  cherché 
à  établir  qu'avec  des  moteurs  du  poids  de  ceux  que  l'on  construit 
actuellement,  nous  possédons  la  force  nécessaire  pour  soutenir 
dans  l'air  des  corps  très  lourds  avec  un  mouvement  rapide,  et  que 
pour  un  plan  mobile  de  dimensions  et  de  poids  déterminés  sou- 
tenu dans  un  vol  horizontal,  la  force  nécessaire  pour  le  soutenir 
diminue  à  mesure  que  la  vitesse  croit.  Les  expériences  ont  été 
faites  avec  une  machine  à  bras  tournants,  de  20"  de  diamètre, 
mus  par  une  machine  à  vapeur  de  10  chevaux.  Un  plan  horizontal 
1900  fois  plus  dense  que  l'air  a  employé  pour  tomber  de  i  "*,  22  des 
temps  de  chute  croissant  de  o%43  à  2*,  00,  quand  la  vitesse  hori- 


236    COMPTES  RENDUS  DE  LACADÊMIE  DES  SCIENCES. 

zonlale  croissait  de  o*  à  20".  Ce  temps  s*accroît  de  pi  as  en  pi  as 
rapidement,  quand  la  vitesse  horizontale  croît.  Si  le  plan  est  incliné 
et  surchargé  d'un  poids,  il  Tant  pour  le  faire  progresser  horizon- 
talement  une  vitesse  d'autant  plus  grande  et  une  dépense  de  tra- 
%'ail  d*aulant  plus  petite  que  Tînclinaison  est  plus  faible.  Le  poids 
qu^on  peut  faire  progresser  avec  un  travail  donné  par  seconde  va 
en  même  temps  en  croissant. 

L'auteur  conclut  que  le  poids  d'un  appareil  composé  de  plans 
et  d'un  moteur  peut  élre  soutenu  dans  le  vol  à  grande  vitesse  par 
des  moteurs  aussi  légers  que  ceux  que  l'on  construit  actuellement. 

MASSIN.  —  Sur  des  mesares  de  cjipacité.  de  self-induclion  et  d'indaclioo 
mataelle,  effecloées  sor  des  lignes  aérienoes,  p.  68. 

Ces  mesures  exigent  que  les  conducteurs  expérimentés  ne 
soient  pas  dans  le  voisinage  des  fils  qui  travaillent,  ni  dans  le 
voisinage  de  fils  induits  par  ceux  qui  travaillent.  On  a  opéré  sur 
deux  groupes  de  deux  fils  de  fer  distants  de  o'',4o  l'un  de  l'autre 
et  de  4"?  5o  du  sol,  et  d'une  épaisseur  de  3"".  Ces  lignes  avaient 
respectivement  iS''"  et  So*'™  de  longueur.  On  a  étudié  également 
une  troisième  ligne  de  5o^"  en  fils  de  cuivre  de  2"",  5,  distants  de 
o",5oet  placés  à  5",  5o  du  sol. 

La  capacité  a  été  mesurée  par  comparaison  avec  un  condensa- 
teur, en  faisant  passer  la  décharge  à  travers  un  galvanomètre.  La 
capacité  kilométrique  par  rapport  au  sol  s'est  trouvée,  pour  les 
trois  lignes,  comprise  entre  0,0092  et  0,0097  microfarad.  La  ca- 
pacité de  l'ensemble  des  fils  a  été  de  0,0 165  et  0,0070  microfarad. 

Les  coefficients  kilométriques  de  self-induction  mesurés  par  la 
méthode  de  M.  Vaschy  ont  été  de  o,  o  1 2 1  et  o,  o  1 2g  pour  les  lignes 
de  fer,  et  de  o,  0026  pour  la  ligne  de  cuivre.  La  perméabilité  du 
fer  employé  serait  en  conséquence  environ  100. 

Le  coefficient  d'induction  mutuelle  de  deux  fils  aurait  été  de 
0,0082  sur  la  première  ligne.  L'auteur  reconnaît  que  ce  chiffre  est 
incertain. 

H.  BAZIN.  —  Expériences  sur  les  déversoirs  (nappes  noyées  en  dessous),  p.  laa. 

La  nappe  déversante  peut  affecter  la  forme  adhérente  ou  la 
forme  noyée  en  dessous.  Dans  ce  dernier  cas,  le  coefficient  m  de 
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la  forme 

Q  =  nilh  /a  gh 

peut  dépendre  à  la  fois  de  la  charge  h  au-dessus  de  la  crête  du  dé- 
versoir et  de  la  hauteur  A|  de  cette  crête  au-dessus  du  niveau 
d'aval.  Cette  dernière  dépendance  n'a  pas  lieu  pour  A4  >  A,  et 
c'est  ce  cas  simple  qui  est  l'objet  de  la  Note.  Désignons  par  m!  le 
même  coefficient  pour  une  nappe  libre  qui  aurait  même  charge  A 
et  même  hauteur />  du  déversoir  au-dessus  du  fond  du  canal.  En 

représentant  —7  —  i   par  les  ordonnées  d'une  courbe   dont  les 

abscisses  sont  —  >  on  obtient  une  courbe  voisine  d'une  hyperbole. 

En  mesurant  les  pressions  sous  la  nappe  à  l'aide  d'un  mano- 
mètre plongeant  dans  le  remous  au-dessous  de  la  nappe,  on  a  pu 
établir  la  relation 

— ^  =  0,872  -f-  o,  l32  ^• 

Pour  —  compris  entre  o,4  ^^  i>o,  on  a  sensiblement 

mm'^=^  0,225. 

D.  HURMUZESCU.  —  Vibration  d'un  fil  traversé  par  un  courant  électrique 

continu,  p.  i35. 

Un  fil  métallique  fin,  tendu  entre  deux  supports,  vibre  sous 
l'inQuence  d'un  courant  continu  qui  le  traverse.  Ces  vibrations 
dépendent  de  la  différence  des  températures  du  fil  et  du  milieu 
ambiant.  Les  vibrations  sont  d'autant  plus  rapides  que  le  fil  est 
plus  fin.  On  obtient  un  mouvement  régulier,  en  mettant  le  fil  dans 
un  lube  de  verre,  à  l'abri  de  l'agitation  de  l'air. 

LABATUT.  —  L'absorption  et  la  Photographie  des  couleurs,  p.  126. 

Quand  on  soumet,  par  la  méthode  de  M.  Lippmann,  une  pelli- 
cule transparente  non  colorée  à  l'impression  du  spectre,  cette  im- 
pression est  très  lente  à  se  produire.  Quand,  au  contraire,  cette 
pellicule  est  teintée  au  mojen  de  matières  colorantes  à  bandes 
d'absorption  nettes,  l'impression  est  rapide,  et  l'on  obtient  des 
bandes  colorées.  Si  l'on  interpose  sur  le  trajet  de  la  lumière  une 
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pellicule  plus  fortement  teinlée  de  la  même  substance  absor- 
bante, il  n'y  a  plus  d'impression.  Les  radiations  absorbées  sont 
donc  celles  qui  produisent  l'impression.  On  obtiendra  donc  sans 
écran  l'impression  d'une  radiation  donnée,  en  choisissant  une 
plaque  sensible  absorbant  cette  radiation.  Ainsi  une  pellicule 
teinte  de  vert  Victoria  absorbe  le  rouge  orangé,  et  donne  cette 
couleur  après  impression,  quand  on  regarde  par  réflexion  sur 
la  face  de  la  pellicule  qui  était  en  contact  avec  le  bain  de  mer- 
cure. On  s'explique  ce  résultat  en  admettant  que  la  réduction  ait 
lieu  aux  ventres  de  vibration.  Ces  plans  étant  distants  de  la  sur- 
face d'un  nombre  impair  de  quarts  de  longueur  d'onde,  la  lumière 
qui  s'j  réfléchit  est  concordante,  d'après  la  théorie  des  anneaux 
colorés  avec  celle  qui  se  réfléchit  sur  la  surface  extérieure  de  la 
pellicule. 

Quand  on  regarde  par  réflexion  sur  la  face  en  contact  avec  le 
verre,  on  observe  la  couleur  complémentaire  de  la  précédente, 
c'est-à-dire  la  couleur  propre  de  la  substance  absorbante,  le  vert 
dans  le  cas  précédemment  cité,  comme  si  la  lumière  blanche  avait 
fixé  la  couleur  de  la  pellicule.  Tout  se  passe  comme  si  la  surface 
pellicule- verre  était  un  ventre  de  vibration,  l'épaisseur  de  la  pelli- 
cule étant  assimilable  à  la  longueur  d'un  tujau  fermé. 

A.  CHARPENTIER.  —  Oscillations  rétiniennes,  p.  147. 
MASCART.  —  Sur  le  retard  des  impressions  lumineuses,  p.  180. 

M.  Charpentier  a  observé  que  si  l'on  fait  tourner  assez  lente- 
ment un  disque  noir  sur  lequel  on  a  fixé  un  secteur  blanc,  en 
tenant  le  regard  immobile  au  centre  du  disque,  le  côté  du  secteur 
blanc  qui  pénètre  le  premier  sur  le  fond  noir  présente  une  bande 
blanche  suivie  d'une  bande  noire  estompée  sur  les  bords.  Ces 
bandes  sont  d'une  étendue  telle  qu'elles  mettent  un  temps  con- 
stant à  passer  devant  un  point  de  la  rétine,  quelle  que  soit  la  vi- 
tesse. L'auteur  attribue  cet  effet  à  une  réaction  de  la  rétine  contre 
l'excitation  lumineuse.  Dans  l'obscurité  complète,  une  excitation 
lumineuse  instantanée  paraît  dédoublée  par  cette  disparition 
intermédiaire.  La  première  bande  noire  de  l'expérience  citée  plus 
haut  serait  suivie  d'une  série  d'autres  moins  marquées  et  régu- 
lièrement espacées. 
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En  faisant  tourner  un  disque  noir  portant  un  petit  secteur 
blanc  de  i^  à  2*^,  on  obtient  une  image  persistante  d^une  certaine 
largeur,  sur  laquelle  se  détachent  une  série  de  zones  sombres 
d'autant  plus  rapprochées  que  le  disque  est  plus  voisin  de  l'œil  et 
que  son  mouvement  est  plus  rapide.  M.  Charpentier  eiiplique  ce 
résultat,  en  admettant  que  la  réaction  rétinienne  se  propage  avec 
une  vitesse  déterminée  le  long  de  la  rétine. 

M.  Mascart  expose  à  ce  propos  l'observation  suivante,  qu'il  a 
faite  en  voiture  en  regardant  l'image  des  arbres  passer  sur  un 
fond  de  brouillard.  L'objet  sombre  paraît  suivi  d'une  région  ob- 
scure bordée  de  rouge  du  côté  où  la  lumière  reparaît.  L'impression 
lumineuse  ne  se  manifeste  donc  qu'avec  un  certain  relard,  et  ce 
retard,  qu'on  peut  évaluer,  d'après  la  largeur  de  la  bande  sombre, 
à  jg^  de  seconde,  serait  plus  faible  pour  le  rouge  que  pour  les 
autres  couleurs  de  -—^  de  seconde  environ.  G.  Foussereâu. 
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SB  U  GOnUGTIBIUTi  GUORIFItnE  DUS  LES  CU8T1DX; 
Par  m.  Ch.  SORET(')- 

i.  Coefficients  de  conductibilité  intérieure  dans  les  corps 
cristallisés  {*).  —  Considérons  un  mur  indéfini  formé  par  une 
substance  anisotropc.  Nous  n'avons  aucune  raison  d'admeltre  que 
le  flux  lotal  de  chaleur  soil  dirigé  suivant  la  normale  NN'  ans  sur- 
faces isothermes  (Jig-    i);  le  milicn   n'est  pas  en  général  symé- 

Fif.     T. 


irique  par  rapport  à  cette  ligne;  il  est  naturel  de  penser  que  sa 
conductibilité  est  variable  d'une  direction  à  l'autre  et  que,  par 
Ruite,  la  chaleur  passe  plus  facilement  de  la  surface  AB  à  la  sur- 
face A' B'  en  suivant  une  ligne  oblique,  telle  que  NN*.  La  variation 
de  température  suivant  NN'  donne  lieu  à  un  transport  de  chaleur 

(  <)  Cet  article  est  extrait  des  ÉlëmenU  de  Cristallographie  physique,  publiée 
récemment  par  M.  Ch.  Soret  (p.  4Si  i  So'i).  (Paris,  GauLliier-Villun  et  (ils; 
Genève,  Georg  et  C";  iSgl.) 

(■)  L'application  de  la  théorie  aux  cristaux  possédant  trois  plans  de  symétrie 
rectangulaires  (égalité  symétrique)  a  été  faite  par  Duhamel,  Journal  de  l'Écols 
Polytechnique,  t.  XUI,  p.  Î56,  i33);  t.  XIX,  p.  i55;  i8i8.  —  Journal  de  Ltou- 
ville,  t.  IV,  p.  63;  1839.  —  Compta  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
Sciences,  t.  XXV,  p.  8^1,  870,  18^7;  1.  XXVII,  119.  1848;  t.  XLIII.  t.  I.  i856.  - 
I^  cas  général  a  été  envisagé  par  Stokks,  Camb.  and  Dubl.  Math.  J.,  l.  VI, 
p.  îi5;  i85i.  —  Lamf,  Théorie  de  la  chaleur.  Paris.  1861.  —  MiN:(mEnoDF,  Ueber 
Wàrmeleitung  in  Xryilallen.  Thèse,  Gœllingen,  1S61.  —  N.  Jahrb.  f.  Min,,  t.  1, 
p.  1;  1BS6.  —  DoussTNESQ,  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
Sciences,  \.  LXV,  p.  lo^,  1B67;  t.  LXVI,  p.  ii^j;  tBGS.  —  Étude  sur  la  propa- 
ffation  de  la  chaleur  dans  les  milieux  Itomogènes.  Thèse,  Paris,  18G7.  —  Journal 
de  Liouville,  t.  XIV,  p.  aGS. 

/.  de  Phys.,  î-  série,  t.  II.  (Juin  iSgS.)  ifi 
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non  seulement  suivant  NN',  mais  aussi  normalement  à  cette  ligne. 
Les  formules  simples  des  corps  isotropes  ne  sont  donc  plus  appli- 
cables, et  nous  devons  considérer  le  flux  F^,  par  exemple,  comme 
dépendant  non  seulement  de  la  variation  de  température  Ux  sui- 
vant l'axe  des  x,  mais  aussi  des  variations  Uy,  Ug  suivant  les  axes 
des^  et  des  z.  La  supposition  la  plus  simple  que  Ton  puisse  faire 
est  d'admettre  pour  Fj,  F^,  F,  des  valeurs  de  la  forme  (•) 

Fa.  =  — (Aaor-hBaj.  H- Cm-), 
F^.  =  — (B'Mx-+-  A'mj  -f-Dw-), 

qui  satisfont  à  la  condition  évidente  de  s'annuler  en  même  temps 
que  les  variations  de  température. 

Dans  cette  hypothèse,  la  conductibilité  du  milieu  cristallisé 
dépendrait  généralement  des  neuf  coefficients  de  conductibilité 
A,  A',  A',  B,  B',  C,  C,  D,  D'.  C'est  là  une  première  approxima- 
tion qui  est  certainement  permise  si  les  variations  Uari  Uy,  Ug  de 
la  température  par  unité  de  longueur  sont  petites,  mais  qui  peut 
se  trouver  en  défaut  si  la  température  varie  rapidement  d'un  point 
à  l'autre. 

2.  Conductibilité  normale.  —  Dans  un  mur  anisotrope  indé- 
fini tel  que  celui  que  nous  avons  supposé  au  §  1,  dont  les  faces 
AB  et  A'B'  sont  maintenues  à  des  températures  uniformes  u  et  u'j 
le  passage  de  la  chaleur  se  fait  partout  de  la  même  manière  et  les 
surfaces  isothermes  sont  des  plans  parallèles  à  A6.  Le  flux  total  F 
est  en  général  dirigé  obliquement  suivant  une  direction  NN<  va- 
riable avec  la  nature  et  l'orientation  du  mur.  F  est  la  quantité  de 
chaleur  qui  traverse  l'unité  de  surface  d'un  plan  perpendiculaire 
à  NNf.  La  quantité  de  chaleur  qui  traverse  Tunité  de  surface  du 
plan  AB,  ou  le  flux  normal  au  mur,  est  égale  à  la  projection  F,^ 
du  flux  total  F  sur  la  normale  NN'. 

On  peut  démontrer  (^)  :  i**  Que  lejlux  normal  F»  est propor- 

C)  Stokbs»  Camb,  and  Dubl.  Mathem.  J.,  t.  VI,  p.  ai5;  i85i. 

(')  On  démonlre  ces  deai  ihéorcmes  en  addilioDoant  les  formules  du  §  1 
après  les  avoir  multipliées  respectivement  par  les  cosinus  des  angles  a',  p',  y'  que 
NN'  forme  avec  les  axes,  et  en  y  remplaçant  m,,  u^  i/  par  leurs  valeurs  u.  ces  a', 
u^cos^'j  M,  cosy'. 
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lionne l  à  la  variation 


u  —  u 

Ua=  


que  ta  température  subit  par  unité  de  longueur  dans  la  direc- 
tion de  NN',  de  sorte  que 

kn  étant  un  certain  coefficient  de  conductibilité  normale; 
2®  Que  le  coefficient  kn  varie  pour  un  même  cristal  avec 
V orientation  du  mur^  et  se  trouve  représenté  dans  chaque  posi- 
tion par  V inverse  du  carré  du  rayon  vecteur  mené  suivant  NN' 
d^un  certain  ellipsoïde  {ellipsoïde  inverse  de  conductibilité  nor- 
male). 

3.  Axes  de  conductibilité.  —  Les  axes  principaux,  de  cet 
ellipsoïde  sont  appelés  axes  de  conductibilité;  si  on  les  choisit 
pour  axes  de  coordonnées,  les  formules  du  §  1  prennent  la 
forme 

Fx=  —  (       kxUjc—  y^zUy  -^  y^yUz\ 
Fj.  =  —  (       XsUj:  -+-  kyUy—\xfAz), 

F  -  =  —  (— Xjr  Mj.  H- Xx  M^ -f- Ar^  «z  ) 

et  ne  dépendent  plus  que  de  six  coefficients  :  les  trois  conducti- 
bilités principales  kj^  k^,  A:,  et  les  trois  coefficients  rotationnels 

^jr»  ^/?  ^f 

L^équation  de  l'ellipsoïde  inverse  est  alors 

et,  en  appelant  a\  3',  ^  les  angles  compris  entre  la  normale  NN' 
au  mur  et  les  axes  de  conductibilité,  le  coefficient  de  conductibi- 
lité normale  est  donné  par  la  formule 

kn=  kxCOS^a'-{-  ky  cos*^' -{-  kz  cos'f'. 

4.  Conductibilité  linéaire.  —  On  peut  encore  démontrer  (  *  )  : 
1**  Que  le/lux  total  F  dirigé  obliquement  suivant  NN,  est  prc- 


(*)  On  résout  les  formules  du  §  1  par  rapport  à  u^,  u  ^  u^y  on  les  additionne 
après  les  aroir  respectivement  multipliées  par  les  cosinus  des  angles  a,  p,  y  <l"<^ 
le  flux  F  forme  avec  les  axes,  et  l'on  remplace  F,,  F^,  F,  par  leurs  valeurs  F  cosa, 
Fcosp,  Fcoâf. 
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porUonnel  à  la  variation  de  température 

u' —  M 


«/  = 


NIN, 


estimée  dans  la  direction  du  flux  lui-même»  Cette  proportion- 
nalité n'a  pas  lieu  pour  les  autres  directions,  sauf  celle  de  la 
normale  NN'  déjà  mentionnée.  On  a  donc,  en  appelant  kt  un 
certain  coefficient  de  conductibilité  linéaire, 

2**  Le  coefficient  ki  varie  avec  ^orientation  du  mur;  pour 
chaque  position  il  est  égal  au  carré  du  rayon  vecteur  mené  dans 
la  direction  NN,  d'un  certain  ellipsoïde  {ellipsoïde  de  conduc- 
tibilité linéaire)  (*)  dont  Féquation,  rapportée  aux  axes  de  con- 
«hictibilité,  est 

njf  fCy  A-  "X'*V"^5  Kxf^yf^z 

les  axes  principaux  de  cet  ellipsoïde,  qui  dépend  non  seulement 
des  conductibilités  principales  kx^  ky^  kz-,  mais  aussi  des  coeffi- 
cients Xx,  Aj,  )v„  ne  coïncident  pas  en  général  avec  les  axes  de  con- 
ductibilité définis  plus  haut.  Toutes  les  fois  que  les  X  sont  nuls, 
le  coefficient  de  conductibilité  linéaire  Xr/est  donné  par  la  formule 

I    _  cos*a        cos'p        cos'y 
kf  kx  ky  A*- 

où  a,  ^,  Y  sont  les  angles  que  la  direction  NN|  du  ilux  total  forme 
avec  les  axes  de  conductibilité. 

C'est  le  coefficient  de  conductibilité  linéaire  qui  détermine  le 
passage  de  la  chaleur  le  long  d'un  barreau  très  mince  par  rapport 
à  sa  longueur;  dans  ce  cas,  en  effet,  le  (lux  total  F  est  obligé  de 
se  propager  dans  la  direction  même  suivant  laquelle  la  variation 
de  température  est  estimée. 

i).  Ellipsoïde  principal  (^).  —  Si  l'on  échauffe  un  point  O 
dans  l'intérieur  du  cristal,  la  chaleur  se  propage  inégalement  dans 


(*)  B0U88INE8Q1  Comptes  vendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences, 
i.  LXV,  p.  104  ;  1867. 
(*)  LAMKy  Théorie  de  la  chaleur,  p.  ^i.  Paris;  1861. 


CONDUCTIBILITÉ  CALORIFIQUE.  a45 

les  diverses  directions,  et  les  surfaces  isothermes  forment  une 
série  d^ellipsoïdes  semblables  qui  ont  leurs  centres  en  O,  et  dont 
les  axes  principaux  coïncident  avec  les  axes  de  conductibilité.  Ces 
ellipsoïdes  sont  représentés  par  Féquation 

x^        V*       ^* 

j-  -+-':-  -f-  V-  =  const. 

K.X  ny  Kz 

On  passe  de  Tun  à  l'autre  en  modifiant  la  valeur  de  la  constante, 
et  celui  de  ces  ellipsoïdes  pour  lequel  le  second  membre  est  égal 
à  l'unité  porle  le  nom  à^ ellipsoïde  principal.  Ses  demi-diamètres 
principaux  sont  égaux  respectivement  aux  racines  carrées  des  con- 
ductibilités principales  kx^  ky^  k^* 

6.  Influence  de  la  symétrie  cristalline.  —  Comme  dans  les 
autres  branches  de  la  physique  des  cristaux,  la  symétrie  vient 
modifier  ici  le  phénomène,  et  imposer  aux  coefficients  de  con- 
ductibilité certaines  conditions.  Il  est  clair,  par  exemple,  que,  si 
l'axe  des  Z  est  un  axe  de  symétrie  quaternaire,  les  deux  axes  des 
X  et  des  Y  doivent  avoir  identiquement  les  mêmes  propriétés;  la 
composante  F^  du  flux  de  chaleur,  produit  par  une  chute  de  tem- 
pérature Ux  parallèle  à  l'axe  des  X,  doit  être  égale  à  la  compo- 
sante F^  du  flux  de  chaleur  produit  par  une  chute  de  température 
égale  Uy  parallèle  à  l'axe  des  Y.  Il  faudra  donc  que  l'on  ait,  entre 
autres  conditions,  A:x=A'^  (*)• 

Deux  remarques  générales  sont  cependant  nécessaires. 

I**  D'après  les  formules  du  §  1,  si  l'on  change  les  signes  des 
//jr,  i/jp,  Uz^  les  F:r»  F^,  F^  changent  en  même  temps  de  signe.  En 
d'autres  termes,  les  flux  sont  simplement  renversés  de  sens  et 
restent  les  mêmes  en  grandeur  absolue  si  l'on  renverse  simplement 
le  sens  de  la  chute  de  température.  La  conductibilité  est  la  même 
dans  les  deux  directions  opposées  d'une  même  droite.  Le  cristal 
se  comporte  donc  toujours  à  l'égard  de  ce  phénomène  comme  s'il 
possédait  un  centre  de   symétrie.  Les  types  méroédriques  non 

(*)  On  doit  à  M.  Minnioerode,  N,  Jahrh,  f.  Min.,  t.  I,  p.  i;  1886,  la  discus- 
sion complète  de  l'influence  exercée  par  la  symétrie  de  tous  les  systèmes  holoé- 
driques  et  hémiédriques  sur  la  forme  des  équations  de  la  chaleur,  et  la  classifi- 
cation de  ces  systèmes  que  nous  indiquons  dans  les  paragraphes  suivants.  — 
Voyez  aussi  Liebisgh,  Lehrbuch  der  physikalUchen  Kristallographie,  Leipzig, 
1891,  p.  139. 
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centrés  ne  pourront  diflerer  des  systèmes  dont  ils  dérivent  par 
suppression  du  centre. 

Mais  il  se  peut  que  cette  conclusion  soit  nécessitée  non  par  la 
nature  des  choses,  mais  seulement  par  l'ordre  d^approximation 
auquel  nous  nous  sommes  arrêté  pour  établir  les  formules  du 
§  1.  Il  n'est  pas  impossible,  comme  nous  l'avons  dit^  que  cette 
approximation  ne  soit  insuffisante  dans  certains  cas.  On  pourrait 
alors  observer  une  conductibilité  unilatérale  dans  des  méroèdres 
non  centrés.  Cette  supposition  paraît  d'ailleurs  peu  probable. 

a^  On  admet  le  plus  souvent  que  les  coefficients  rotationnels 
Xx,  Xj,  Xz  sont  toujours  nuls,  et  cela  par  suite  de  quelque  cause 
générale  indépendante  de  la  symétrie. 

Dans  ce  qui  suit  (§  7-16),  nous  nous  placerons  d'abord  dans 
cette  supposition,  dont  l'exactitude  ne  saurait  être  prouvée  actuel- 
lement, mais  qui  paraît  assez  probable;  elle  introduit  de  grandes 
simplifications,  et  suffit  pour  l'exposé  des  faits  observés  jusqu'ici. 
Nous  résumerons  ensuite  (§  17-19)  les  conséquences  curieuses 
auxquelles  on  est  conduit  lorsqu'on  admet  que  les  coefficients  rota- 
tionnels ne  sont  pas  nuls  en  général  et  ne  disparaissent  que  lorsque 
la  symétrie  cristallographique  l'exige. 

7.  Cas  ou  les  coefficients  rotationnels  sont  nuls,  —  Si  les  coeffi- 
cients Xjp,  Xj,  X^  sont  nuls,  rellipsoïde  de  conductibilité  linéaire 
du  §  4  se  confond  avec  l'ellipsoïde  principal  du  §  5.  Les  lois  de  la 
propagation  de  la  chaleur  dans  le  cristal  dépendent  uniquement 
de  la  forme  et  de  l'orientation  de  cet  ellipsoïde  :  les  axes  de  con- 
ductibilité sont  parallèles  à  ses  axes  principaux,  et  les  trois  con- 
ductibilités principales  Atx,  ky^  kz,  qui  subsistent  seules  dans 
l'expression  des  (lux  donnée  au  §  3,  sont  égales  respectivement  aux 
carrés  de  ses  demi-diamètres  principaux.  Au  lieu  de  l'ellipsoïde 
principal,  il  suffirait  également  de  connaître  l'ellipsoïde  inverse 

du  §  2  dont  les  demi-diamètres  principaux  ont  la  même  orienta- 

.  «     I         I         I 

tion  et  sont  respectivement  égaux  a  — -,  — -z:,  -=• 

\/kx    //i>    /A-- 

8.  Dans  le  cas,  déjà  considéré  au  §  5,  où  la  chaleur  est  supposée 
se  répandre  tout  autour  d'un  point  échauffé  dans  la  masse  du 
cristal,  le  calcul  montre  que,  lorsque  les  coefficients  rotationnels 
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sont  nuls,  les  flux  de  chaleur,  quoique  variant  d'une  direction  à 
Fautre,  se  propagent  toujours,  dans  un  milieu  cristallisé  comme 
dans  un  milieu  isotrope,  en  lignes  droites  à  partir  du  point  échauffé . 

9.  L'ellipsoïde  principal  qui  détermine  la  conductibilité  du 
cristal  dépend  uniquement  de  la  structure  de  celui-ci  et  doit,  par 
conséquent,  être  compatible  avec  la  symétrie. 

Dans  le  système  triclinique,  qui  ne  possède  ni  plans  ni  axes  de 
symétrie,  Vellipsoïde  principal  peut  donc  avoir  une  forme  et  une 
orientation  quelconques. 

Dans  le  système  clinorhombique,  Tun  des  axes  de  conductibi- 
lité coïncide  nécessairement  avec  Taxe  de  symétrie;  les  deux  autres, 
toujours  rectangulaires  entre  eux,  ont  une  orientation  quelconque 
dans  le  plan  de  symétrie. 

Dans  le  système  rhombique,  les  axes  de  conductibilité  coïnci- 
dent nécessairement  avec  les  trois  axes  de  symétrie.  L'orientation 
de  Tellipsoïde  est  déterminée,  mais  sa  forme  peut  varier  d'un 
cristal  à  l'autre,  suivant  les  valeurs  des  conductibilités  principales. 

Dans  les  cristaux  quadratiques  et  hexagonaux,  l'ellipsoïde  prin- 
cipal est  de  révolution  autour  de  l'axe  cristallographique.  Les 
deux  conductibilités  principales  relatives  aux  axes  horizontaux 
sont  égales;  il  n'y  a  plus  que  deux  coefficients  distincts,  k^  sui- 
vant l'axe,  et  kx  perpendiculairement  à  l'axe. 

Enfin,  dans  les  cristaux  cubiques,  les  trois  conductibilités  prin- 
cipales sont  égales;  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  coefficient  :  l'ellipsoïde 
principal  se  réduit  à  une  sphère  et  tout  se  passe  comme  dans  un 
corps  isotrope. 

10.  Conductibilité  extérieure,  —  Les  résultats  théoriques  que 
nous  venons  de  résumer  ne  peuvent  guère  être  vérifiés  directement 
par  l'expérience.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  suivre  dans  l'in- 
térieur d'un  cristal  le  développement  des  surfaces  isothermes  ou  la 
marche  des  flux  de  chaleur  totaux.  Les  cristaux  sur  lesquels  nous 
pouvons  opérer  sont  toujours  limités  par  des  surfaces  terminales 
en  contact  avec  l'air  ou  avec  un  autre  milieu,  et  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  en  général  c'est  d'étudier  la  distribution  et  la  va- 
riation des  températures  sur  ces  surfaces.  Or,  lorsqu'une  surface 
à  température  u  est  en  contact  avec  un  milieu  à  température  eio« 


MB  SOIiET 

elle  perd,  par  unité  de  surface  et  par  unité  de  temps,  une 
quantité  de  chaleur  qui  peut  être  représentée  en  première  approxi- 
mation par 

/=  A(a  — 1*0), 

et  sa  température  dépend  en  chacun  de  ses  points  non  seulement 
des  flux  qu'elle  échange  avec  Tintërieur  du  corps,  mais  aussi  du 
flux  /;  h  est  appelé  coefficient  de  conductibilité  extérieure,  il 
varie  principalement  avec  Tétat  de  la  surface. 

De  plus,  dans  un  corps  limité,  les  flux  ne  peuvent  pas  se  pro- 
pager librement  comme  dans  un  corps  indéfini,  de  nouvelles  con- 
ditions s'introduisent  qui  peuvent,  suivant  les  cas,  simplifier  ou 
compliquer  le  problème. 

H.  Méthode  expérimentale  de  Senarmont  (*).  —  La  sub- 
stance à  étudier  est  taillée  sous  forme  d'une  lame  mince,  suffi- 
samment étendue  pour  pouvoir  être  considérée  pratiquement 
comme  indéfinie;  elle  est  percée  en  son  milieu  d'un  petit  trou 
qui  permet  de  l'enfiler  sur  une  tige  conique  d'argent;  cette  tige, 
chaufliée  à  une  distance  suffisante  de  la  plaque,  apporte  con- 
stamment au  milieu  de  celle-ci  de  la  chaleur  qui  se  répand  tout 
autour  du  petit  trou.  La  plaque  est  couverte  de  cire  qui  fond 
jusqu'à  une  certaine  limite,  dont  la  forme,  visible  après  le  refroi- 
dissement, montre  comment  la  conductibilité  varie  dans  les 
diverses  directions. 

On  peut  également  remplacer  la  tige  d'argent  par  un  petit  tube 
où  circule  un  courant  d'air  chaud  ou  de  vapeur,  ou,  comme  l'a  fait 
M.  V.  von  Lang  (*-*),  par  une  aiguille  échaufi*ée  par  un  courant 
électrique  qui  la  traverse.  Pour  éviter  de  percer  la  lame  à  étudier, 
M.  Jannettaz  (^)  applique  simplement  contre  sa  surface  une  petite 
boule  métallique  traversée  par  un  courant  électrique.  On  peut 
aussi  remplacer  la  cire  par  de  la  graisse,  qui  fond  à  une  tempéra- 


(*)  Db  Senarmont,  Ann.  de  Chim,,  t.  XXI,  p.  4^7,  1847;  t.  XXII,  p.  179; 
t.  XXIII,  p.  267,  i848;  t.  XXVIII,  p.  279;  i85o. 

(")  V.  V.  Lang,  Pogg.  Ann.,  t.  CXXXV,  p.  29;  1868. 

(*)  E.  Jannettaz,  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences, 
t.  LXXV,  p.  940,  1082,  i5oi,  1872;  t.  LXXVIII,  p.  4i3,  1202,  1874;  t.  LXXXI, 
p.  1254,  1876;  t.  XCV,  p.  996,  1882;  t.  XCIX,  p.  1019,  i884;  t.  CXIV,  p.  i35a,  189a. 
—  Bull.  Soc,  géol.,  1. 1,  p.  117,  252,  1878;  t.  II,  p.  26.^,  1874;  t.  III,  p.  499»  ^^l^'t 
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iure  plus  basse,  ou  par  un  enduil  d'iodure  de  cuivre  et  mercure, 
qui  passe  du  rouge  au  brun  vers  70^  (*).  M.  Rontgen  (^)  a  em- 
ployé un  autre  procédé,  qui  consiste  à  produire  un  léger  dépôt 
de  rosée  en  soufflant  sur  la  plaque  bien  nettoyée,  puis  à  la  toucher 
pendant  un  temps  très  court  avec  une  pointe  chauffée.  La  rosée 
s'évapore  tout  autour  de  la  pointe  dans  un  espace  nettement  limité 
à  chaque  instant,  et  Ton  fixe  l'image  en  la  saupoudrant  rapidement 
de  Ijcopode,  qui  n'adhère  qu'aux  points  encore  humides. 

Les  courbes  isothermes  ainsi  obtenues  sont  des  ellipses,  au 
moins  tant  que  la  lame  peut  être  considérée  comme  échauffée  par 
un  seul  point;  les  ellipses  se  réduisent  à  des  cercles  si  la  symétrie 
du  cristal  implique  l'égalité  de  conductibilité  dans  les  diverses 
directions  parallèles  à  la  lame. 

Ainsi  que  Duhamel  (')  l'a  démontré,  ces  ellipses,  lorsque  les 
coefficients  rotationnels  sont  nuls,  sont,  dans  chaque  cas,  sem- 
blables à  l'intersection  de  l'ellipsoïde  principal  par  le  plan  de  la 
lame. 

12.  Les  ellipses  sont  orientées  d'une  manière  quelconque  dans 
le  système  triclinique.  Dans  le  prisme  rhomboïdal  oblique  elles 
sont  symétriques  par  rapport  au  plan  de  symétrie  sur  une  lame 
parallèle  à  l'axe,  et  ont  sur  les  autres  faces  une  orientation  non 
assignable  a  priori.  Dans  le  prisme  rhomboïdal  droit  elles  sont 
symétriquement  disposées  sur  les  faces  parallèles  aux  axes  de 
symétrie. 

Dans  les  cristaux  à  un  axe  elles  sont  toujours  symétriques  par 
rapport  à  la  section  principale,  et  se  réduisent  à  des  cercles  sur 
une  face  perpendiculaire  à  l'axe. 

Dans  les  cristaux  cubiques,  enfin,  on  a  des  lignes  isothermes 
circulaires,  quelle  que  soit  la  face  étudiée  {*). 


l.  IV,  p.  116,  553,  1876;  t.  V,  p.  4io,  1877;  t.  VI,  p.  ao3,  1K78;  t.  IX,  p.  196, 1881.  — 
BuU.  Soc.  min.,  t.  I,  p.  19,  1878;  t.  VII,  p.  46g,  1884.  —  /.  de  Phys.,  t.  V,  p.  i5o. 
247,  «876.  —  Ann.  de  Chim.,  t.  XXIX,  p.  5,  1873.  —  Notice  sur  les  travaux  de 
P.'M.'E.  Jannettaz,  Meulan,  1883. 

(•)  A.-M.  Mayer,  PhUy  Mag.,  t.  XLIV,  p.  25;;  1872. 

(•)  RoNTOEN,  Pogg.  Ann.,  t.  CLI,  p.  6o3,  1874.  —  Zeitsch.  /.  Kryst.,  t.  IH, 
p.  17;  1879. 

(•)  Duhamel,  /.  de  VÉcole  Polyt.,  t.  XIX,  p.  i55;  i8'|8. 

(*)  La  relation   des  figures   isothermes  avec  la  symétrie  des  cristaux  a  élé 
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Il  sera  donc  possible,  par  l'étude  d*un  nombre  suffisant  de 
lames  d'orientation  différentes  et  connues,  de  déterminer,  non 
pas  les  dimensions  absolues,  mais  la  forme  et  la  position  de  Pellip- 
soïde  principal.  Les  axes  principaux  de  cet  ellipsoïde  ont  la  di- 
rection des  axes  de  conductibilité  et  sont  proportionnels  aux 
racines  carrées  des  conductibilités  principales,  qui  pourront  être 
mesurées  ainsi  en  valeurs  relatives. 

Ainsi,  dans  le  quartz,  l'ellipsoïde  est  allongé  suivant  l'axe  prin- 
cipal dans  le  rapport  de  i,3  à  i;  la  conductibilité  suivant  l'axe 
est  à  la  conductibilité  perpendiculairement  à  l'axe  dans  le  rapport 
de  (i,3)^  à  I,  c'est-à-dire  de  1,69  à  i. 

13.  M.  Jannettaz  a  observé  que,  dans  tous  les  corps  qu'il  a  étu- 
diés, les  axes  de  plus  grande  conductibilité  sont,  pour  autant 
que  la  symétrie  le  permet,  parallèles  aux  clivages  les  plus  faciles. 
La  chaleur  se  propagerait  donc  plus  facilement  dans  les  directions 
suivant  lesquelles  les  molécules  sont  plus  rapprochées. 

D'après  de  Senarmont  (  *  ),  il  n'en  est  pas  de  même  dans  un  corps 
isotrope  soumis  à  une  compression  ;  la  conductibilité,  étudiée  tou- 
jours par  le  même  procédé  des  courbes  isothermes,  est  dans  ce 
cas  plus  faible  parallèlement  que  perpendiculairement  à  la  com- 
pression. Matteucci  a  observé  l'inverse  dans  le  bismuth. 

D'après  M.  Jannettaz,  il  existerait  aussi  une  relation  entre  la 
conductibilité  et  l'élasticité.  Cet  auteur  a  observé  que,  dans  les 
cristaux  clinorhombiques,  la  direction  de  l'élasticité  maximum 
sur  un  disque  dont  on  ébranle  le  centre  est  généralement  parallèle 
à  la  direction  de  plus  facile  propagation  de  la  chaleur. 

14.  Mesure  des  conductibilités  normales,  —  Un  second  pro- 
cédé d'étude  consiste  à  réaliser  autant  que  possible  les  conditions 
du  mur  de  Fourier,  dont  nous  avons  parlé  au  §  1.  Si  l'on  a 
une  lame  à  faces  parallèles,  suffisamment  étendue  pour  que  l'on 


constatée  par  tous  les  auteurs  cités  au  paragraphe  précédent,  par  Senarmont  et 
par  M.  Jannettaz  en  particulier  sur  des  cristaux  naturels  de  tous  les  syslèmesi 
par  M.  Ton  Lang  sur  des  cristaux  artificiels  uniaxes,  par  M.  Pape  sur  le  sulfate  de 
cuivre  triclinique  (Pape,  Wied,  Ann,,  t.  I,  p.  ia6;  1877). 

(*)  Ds  Senarmont,  Ann»  de  Chim.,  t.  XXIII,  p.  267;  i848.  —  Mattsuoci,  ibid.y 
t.  XLIII,  p.  469;  i855. 
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puisse  négliger  Tinilueiice  de  ses  bords,  dont  les  deux  faces  soient 
maintenues  à  des  températures  différentes  et  connues,  et  si  l'on 
mesure  la  quantité  de  chaleur  qui  la  traverse  dans  Tunité  de 
temps  lorsque  le  régime  permanent  est  établi,  cette  quantité  de 
chaleur,  rapportée  à  l'unité  de  surface  de  la  lame,  est  la  compo- 
sante F/,  du  flux  total  estimée  suivant  la  normale  à  la  lame.  La 
forAiule  du  §  2 

r  II  =  —  A*n  Un 

permettra  de  déduire  k„,  et  par  suite  le  rayon  vecteur  correspon- 
dant à  celle  direction  de  Tellipsoïde  inverse.  L'étude  d'un  nombre 
suffîsant  de  lames  d'orientations  connues  et  différentes  donnera 
donc  la  position,  la  forme  et  les  dimensions  absolues  de  cet 
ellipsoïde,  c'est-^i-dlre  la  position  des  axes  de  conductibilité,  et 
les  grandeurs  des  conductibilités  principales  kx,  ky,  kg  dans  tous 
les  cas. 

Ces  mesures  présentent  d'assez  grandes  difficultés.  En  premier 
lieu,  les  lames  que  l'on  peut  employer  ne  sont  jamais  bien  éten- 
dues, et  ne  peuvent  être  complètement  assimilées  à  des  murs  indé- 
finis. En  second  lieu,  il  est  très  difficile  de  connaître  exactement  les 
températures  des  deux  surfaces  (  *  )•  H  semble  qu'en  les  immergeant 
dans  un  liquide  elles  doivent  prendre  la  température  de  ce  liquide; 
en  réalité,  lorsqu'il  y  a  un  flux  de  chaleur,  l'équilibre  de  tempé- 
rature ne  peut  pas  s'établir.  La  température  varie  rapidement  et 
d*une  manière  qu'on  ne  peut  déterminer  dans  la  couche  liquide 
très  mince  qui  est  en  contact  immédiat  avec  les  surfaces.  Cette 
erreur  est  surtout  à  craindre  si  le  liquide  n'est  pas  beaucoup 
meilleur  conducteur  que  la  lame.  Enfin  la  mesure  des  quantités 
de  chaleur  qui  passent  est  une  opération  malaisée  et  exigeant  des 
corrections  délicates  (*). 


.  (*)  PÊCLET,  Ann.  de  Chim.,  t.  Il,  p.  107;  i84i. 

(')  Pfaff,  Pogg.  Ann.,  t.  CXIH,  p.  647;  1861.  —  Hopkins,  Phil.  Trans., 
p.  8o5;  1857.  —  Tyndall,  Archives  des  Se,  phys.  et  nat,,  t.  XXII,  p.  a65;  i853. 
—  Herschbl  et  Lebour,  Hep.  Brit.  Assoc.,  p.  aaS;  1873. —  Forbbs,  Proc.  roy. 
Soc.  Edinb.,  t.  VIII,  p.  62;  1875.  ~  H.  Less,  Ueber  die  WàrmeleUung  schlecht- 
Uitender  Kôrper.  Thèse,  Berlin,  1878.  —  Lodoe,  Phil.  Mag.,  t.  V,  p.  110; 
1878,  ont  proposé  pour  l'étude  des  corps  de  faibles  dimensions  divers  procédés, 
dont  les  ans  sont  d'une  interprétation  complexe  et  douteuse,  et  dont  les  autres 
ne  paraissent  pas  avoir  été  appliqués  jusqu'ici  aux  corps  cristallisés. 
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15.  Expériences  de  M.  Tuchschmid(^).  —  M.Tuchschmid  a  ap- 
pliqué à  l'étude  du  quartz,  de  la  calcite  et  du  sel  gemme  un  pro- 
cédé imaginé  par  M.  H. -F.  Weber  pour  Tétude  de  la  conductibilité 
des  liquides.  La  lame  à  étudier  est  placée  entre  deux  plaques  de 
cuivre,  et  le  contact  assuré  à  Taide  d'un  peu  de  glycérine.  Lorsque 
le  système  a  pris  la  température  du  laboratoire,  on  refroidit  la 
plaque  de  cuivre  inférieure  avec  de  la  glace  ou  un  courant  d^au, 
et  l'on  déduit  la  conductibilité  normale  du  refroidissement  du 
disque  supérieur  observé  à  l'aide  d'une  soudure  thermo-électrique 
appliquée  en  son  milieu.  Dans  les  expériences  de  M.  Tuchschmid, 
l'influence  des  deux  couches  de  glycérine  n'était  pas  négligeable, 
mais  on  pouvait  l'éliminer  au  moins  partiellement  dans  le  cas  du 
quartz  et  de  la  calcite,  en  supprimant  la  plaque  de  cuivre  infé- 
rieure et  en  refroidissant  directement  la  lame  avec  un  courant 
d'eau. 

Les  résultats  concordent  suffisamment  avec  ceux  que  donne  la 
méthode  deSenarmont;  le  rapport  des  conductibilités  obtenues 
pour  le  quartz  et  la  calcite,  parallèlement  et  perpendiculairement 
à  l'axe,  est  sensiblement  égal  au  rapport  des  carrés  des  axes  des 
ellipses  isothermes.  De  plus,  la  conductibilité  dans  une  direction 
à  43°  de  l'axe  se  déduit  bien  des  deux  autres  par  la  considération 
de  l'ellipsoïde  inverse;  on  a  en  effet  : 

Gonduclibililé  absolue.  QuarU.  Calcile. 

Suivant  Taxe X:-=:  1,576  0,676 

Perpendiculaire  à  l'axe ^x  =  0,967  0,472 

A  45"*  de  Taxe ^rt=  1,272  o,5i8 

On  en  déduit 

,"  =  1 ,64  pour  le  quartz,  ei  1 ,22  pour  la  calcite, 

tandis  que  les  expériences  de  Senarmont  donnent 

A"- 

—i  =  1,69  pour  le  quartz,  et  1,21  pour  la  calcite; 


(  *  )  TucHSCHMiD,  Dos  tnnere  WàrmeUitungxvermôgen  von  Quartz,  Kalktpath 
und  Steintatz.  Thèse,  Zurich,  i883.  —  H.>F.  Weber,  Wied.  Ann,,  t.  X,  p.  io3; 
1880.  —  Une  mélhode  aoalojçue  a  été  proposée  par  MM.  Thoulet  et  Laoaiide, 
Comptes  rendus  des  séances  de  l*  Académie  des  Sciences,  t.  XGIV,  p.  1047;  >^^^* 
—  Ann,  de  Chim.y  i,  XXVI,  p.  a6i;  i88a. 
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et  que  la  conduclibililë  à  45°,  calculée  conformément  à  la  théorie 
d'après  l'ellipsoïde  inverse,  est  i ,  a66  pour  le  quartz  et  o,  5a4  pour 
la  calcite. 

16.  Expériences  de  M.  Bâckstrôm.  —  M.  Backstrum  (')  a 
appliqué  un  procédé  dû  à  M.  Chrîstiansen  et  permettant  de  com- 
parer entre  elles  les  conductibilités  normales  de  deux  lames.  Ces 
lames  Ai,  Aj  {fig-  a),  taillées   de  manière  à  avoir   les  mêmes 


surfaces,  et  des  épaisseurs  faibles  mais  d'ailleurs  quelconques  c, 
et  £],  sont  métallisées  et  amalgamées  sur  leurs  faces  opposées,  et 
placées  entre  trois  plaques  de  cuivre  B, ,  Bg,  Iti  un  peu  plus  grandes, 
portant  chacune  une  soudure  tb  cr  m  o- électrique  S  dans  son  inté- 
rieur. Le  système  est  ensuite  chaufTé  par  le  baut  et  refroidi  par  le 
bas  à  l'aide  d'éluves  convenables.  Quand  le  régime  permanent  est 
atteint,  on  peut  admettre  qu'un  même  flux  de  chaleur  traverse 
lout  le  svstème,  et,  connaissant  les  températures  {f^,  »„,  113  des 
trois  plaques  de  cuivre,  on  déduit  le  rapport  des  conductibilités 
/.,  et  A'i  par  la  formule 


Ce  procédé,  appliqué  en  même  temps  que  celui  de  Senarmont 
à  l'étude  de  Votigiste,  a  donné  des  résuilals  satisfaisants.  I.c  rap- 
port de  la  conductibilité  perpendiculaire  à  l'axe  à  la  conductibilité 
suivant  l'axe  a  été  trouvé  de  1 , 1 1  par  la  méthode  de  Christiansen 
Cl  de  1 ,  r  2  par  celle  de  Senarmont. 

Ed  remplaçant  l'une  des  lames  par  un  corps  isotrope  connu,  on 
pourrait  déterminer  ainsi  la  conductibilité  absolue. 


(')  Backsibob,  O/wM.  ^Xûrf.  Slockholm,  p.  543;i8H8.  —  CiritiSTWNSBN,  Wied. 
Ann.,  t.  XIV,  p.  ïÎ;  18S.. 
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17.  Cas  général  où  les  coefficients  rotationnels  ne  seraient  pas 
nuls,  — 11  nous  reste  maintenant  à  voir  ce  qui  se  passerait  si  la 
supposition  que  nous  avons  faite  au  §  6  se  trouvait  inexacte  et  si 
les  coefficients  rotationnels  X^j  V?  ^'f  V^^  entrent  dans  les  for- 
mules du  §  3,  pouvaient  avoir  des  valeurs  différentes  de  zéro. 

On  trouve  d^abord  que  ces  coefficients  s^annulent  nécessaire- 
ment par  raison  de  symétrie  : 

1®  Dans  l'holoédrie  et  les  méroédries  rhombiques; 

'i?  Dans  les  holoédries  quadratique  et  hexagonale;  dans  les 
méroédries  des  mêmes  systèmes  qui  possèdent  des  plans  de  symé- 
trie parallèles  à  l'axe  principal  ou  des  axes  de  symétrie  perpendi- 
culaires à  l'axe  principal  ; 

3^  Dans  Tholoédrie  et  dans  les  méroédries  du  système  cubique. 

Dans  ces  trois  groupes,  les  phénomènes  seront  donc  en  tout 
cas  ceux  que  nous  avons  décrits. 

Mais  il  peut  en  être  autrement  dans  les  trois  groupes  suivants. 

18.  Le  cas  général  où  les  neuf  coefficients  de  conductibilité 
sont  distincts  et  quelconques  peut  se  rencontrer  : 

1®  Dans  les  cristaux  holoédriques  et  hémiédriques  du  système 
triclinique.  Trois  de  ces  coefficients,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au 
§  3,  disparaissent  quand  le  cristal  est  rapporté  à  ses  axes  de  con- 
ductibilité, et  peuvent  être  regardés  comme  définissant  la  position 
de  ces  axes. 

Les  axes  de  conductibilité  sont  placés  d'une  manière  quelconque 
par  rapport  au  cristal;  l'ellipsoïde  de  conductibilité  linéaire  a  une 
position  quelconque  par  rapport  à  ces  axes.  Tout  ce  que  Ton 
peut  en  dire,  c'est  qu'il  a  un  diamètre  et  le  plan  diamétral  con- 
jugué de  ce  diamètre,  communs  avec  rellipsoïde  principal  qu'il 
enveloppe.  Les  deux  ellipsoïdes  coupent  leur  plan  diamétral 
commun  suivant  des  ellipses  semblables  et  scmblablement  placées. 
Si  la  chaleur  se  répand  à  partir  d'un  centre  dans  un  milieu  cristallin 
indéfini,  les  surfaces  isothermes  sont  semblables,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  l'ellipsoïde  principal  ;  mais  les  flux  de  chaleur  partant 
du  centre  décrivent  des  spirales  tracées  sur  des  cônes  à  bases 
elliptiques,  ayant  le  centre  pour  sommet,  et  pour  axe  le  diamètre 
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commun  aux  deux  ellipsoïdes.  Ce  n*est  que  suivant  ce  diamètre 
que  la  propagation  se  fait  en  ligne  droite. 

a®  Dans  le  système  clinorhombique;  en  prenant  l'axe  de  symé- 
trie comme  axe  des  y,  on  doit  avoir,  pour  Tholoédrie  et  pour  les 
hëmiédries,  qui  n'en  diffèrent  que  par  l'absence  du  centre, 
B  =  B'=  D  =  D'=  o.  Il  reste  cinq  coefficients.  L'un  des  axes  de 
conductibilité  coïncide  avec  l'axe  de  symétrie;  les  deux  autres, 
toujours  rectangulaires  entre  eux,  ont  une  position  quelconque 
dans  le  plan  de  symétrie,  déterminée  par  la  valeur  de  l'un  des 
coefGcients. 

L'ellipsoïde  de  conductibilité  linéaire  a  ses  axes  coïncidant 
avec  les  axes  de  conductibilité;  il  coupe  l'axe  de  symétrie  à  la 
même  distance  que  l'ellipsoïde  principal,  qu'iî  enveloppe,  et  le 
plan  de  symétrie  suivant  une  ellipse  semblable  et  semblablement 
placée. 

Les  flux  partant  du  centre  décrivent  des  spirales  tracées  sur  des 
cônes  à  base  elliptique  ayant  leur  sommet  au  centre  et  l'axe  de 
symétrie  pour  axe.  Seul  le  flux  qui  suit  ce  dernier  se  propage  en 
ligne  droite. 

3®  Les  coefficients  rotationnels  peuvent  enfin  ne  pas  s'annuler 
dans  les  cristaux  quadratiques  et  hexagonaux  qui  ne  possèdent 
pas  d'axes  binaires  perpendiculaires  à  l'axe  principal,  ni  de  plans 
de  symétrie  passant  par  cet  axe.  Ce  groupe  comprend,  dans  le 
système  quadratique,  l'hémiédrie  pyramidale  et  les  tétartoédries 
pyramidale  et  sphénoïdale  ;  dans  le  système  hexagonal,  l'hémiédrie 
pyramidale,  les  tétartoédries  pyramidale,  sphénoïdale  et  rhom- 
boédrique,  et  l'ogdoédrie. 

L'un  des  axes  de  conductibilité  coïncide  avec  l'axe  principal 
du  cristal.  Pour  les  deux  autres  axes,  on  peut  prendre  deux 
droites  rectangulaires  quelconques,  perpendiculaires  à  l'axe  prin- 
cipal. 

L'axe  principal  étant  pris  comme  axe  des  Z,  on  doit  avoir 

D  =  D'=C  =  C'  =  o,        A  =  A',        B'  =  — B. 

U  reste  trois  coefficients  A  ou  kxy  A"  ou  A"^,  et  B  ou  X^. 

L'ellipsoïde  principal  et  Tellipsoïde  de  conductibilité  linéaire, 
qui  l'enveloppe,  sont  tous  deux  de  révolution  autour  de  l'axe  prin- 
cipal qu'ils  coupent  au  même  point. 


Les  flux  partant  du  centre  décrivent  des  spirales  placées  sur  des 
cdnes  à  hase  circulaire,  a^ant  le  centre  pour  sommet  et  l'axe  prin- 
cipal pour  axe.  Ce  n'est  que  dans  la  direction  de  l'axe  principal 
que  le  flux  se  propage  en  ligne  droite. 

19,  L'étude  expérimentale  de  ces  cristaux  pourrait  être  abordée 
de  la  manière  suivante  {'). 

Si  nous  appliquons  d'abord   la  méthode  de  SeoarmonI,  nou» 

Fig.  3. 


observons  que  les  flux  de  chaleur,  dans  le  cas  que  nous  considé. 
i-ons,  ne  sont  pas  absolument  libres  dans  leur  propagation  :  ils 
sont  forcés  de  rester  presque  complètement  dans  le  plan  de  la 
lame.  Dans  les  cristaux  où  les  flux  ne  se  propagent  généralement 
pas  en  ligne  droite  à  partir  d'un  centre  d'échaufTement,  leurs 
trajectoires  seront  modiliécs,  et  les  spirales  coniques  du  milieu 
indéfini  se  réduiront  à  des  spirales  planes  dans  le  cas  d'une  tamf^ 
de  faible  épaisseur. 

D'après  M.  Boussinesq  ('),  les  courbes  isothermes  J  {Jîg-  3) 
sont  dans  tous  les  cas  des  ellipses  semblables  à  l'intersection  L  de 
rellipsoïde  de  conductibilité  linéaire  par  le  plan  de  la  lame,  et 
semblablement  placées.  Pour  une  même  durée  de  propagation,  le 
rapport  de  similitude  varie  avec  l'orientation  de  la  lame,  de  telle 
sorte  que  cette  ellipse  soil  constamment  tangente  à  l'intersection  P 
dp  l'ellipsoïde  principal  qu'elle  touche  aux  deux  extrémités  DD 
d'un  même  diamètre.  Ex pcii mentalement,  ce  rapport  de  similitude 
importe  peu  :  les  dimensions  absolues  delà  courbe  isotherme  sont 


(')  Cm.  SonET,  Ai-chivei  des  Se.  phri-cl  nal.,  I.  XXVll,  p.  ïjS; 
<■)  BoussiHBBO,  Journal  de  Liouville,  t.  XIV,  p.  365;  18G9. 
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trop  variables  avec  les  conditions  de  chaque  essai  pour  pouvoir 
donner  lieu  à  des  mesures  précises.  Ce  que  Ton  peut  déterminer, 
c'est  Torientation  de  ces  ellipses,  et  le  rapport  de  leurs  axes 
principaux.  On  en  déduira  la  forme  et  la  position  de  l'ellipsoïde 
linéaire. 

Appliquant  ensuite  la  méthode  des  conductibilités  normales, 
nous  observons  que  rellipsoïde  inverse  du  §  2,  qui  s'en  déduit 
dans  tous  les  cas  (§  14),  ne  dépend  aucunement  des  coefficients 
rotationnels  et  donne  directement  la  position  des  axes  de  conduc- 
tibilité et  les  grandeurs  des  conductibilités  principales  kx,  ky^  ks» 
On  pourra  donc  en  déduire  l'ellipsoïde  principal  (§  5),  et  sa  com- 
paraison avec  rellipsoïde  linéaire  obtenu  par  la  méthode  de  Senar- 
mont  permettra  de  déterminer  les  coefficients  \^^  X^,  Xz  dans  les 
milieux  non  symétriques,  et  de  reconnaître  si  réellement  ils  sont 
différents  de  zéro.  II  est  à  remarquer  que  l'ellipsoïde  principal 
étant  connu  de  position,  de  forme  et  de  dimensions  absolues, 
l'ellipsoïde -de  conductibilité  linéaire,  connu  déjà  de  position  et 
de  forme,  et  devant  avoir  un  diamètre  commun  avec  l'ellipsoïde 
principal  (§  18),  se  trouvera  complètement  déterminé.  En  dé- 
duire les  valeurs  des  coefficients  ne  sera  plus  qu'une  question 
d'analyse. 

Ces  mesures  de  conductibilité  normale  présentent  donc  un  grand 
intérêt;  malheureusement,  leur  exécution  est  difficile,  et  jusqu'à 
présent  le  contrôle  de  la  théorie,  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
possibilité  en  principe,  n'a  pas  été  fait. 

20.  Conductibilité  unilatérale  dans  les  méroèdres  non  cen- 
trés, —  Nous  avons  vu  (§  6)  que  les  formules  admises  au  §  1, 
comme  première  approximation,  impliquent  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucune  différence  de  conductibilité  dans  les  deux  sens  opposés 
d'une  même  droite.  Il  importe  de  vérifier  si  cette  approximation 
est  suffisante. 

MM.  S. -P.  Thompson  et  Lodge  (*)  ont  étudié  les  isothermes 
par  la  méthode  de  Senarmont  sur  des  lames  de  tourmaline  paral- 
lèles à  l'axe.  La  tourmaline  est  hémimorphe  dans  le  système 
hexagonal.  Ils  ont  observé,  au  Heu  des  ellipses  habituelles,  des 


(»)  S.-P.  Thompson  et  O.-G.  Lodqe,  Phil,  Mag.,  l.  VIII,  p.  î8;  1879. 
J.  de  Phy*,,  3*  série,  t.  II.  (Juin  iSgS.) 
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courbes  déformées  el  inégalement  aplaties  suivant  Taxe  du  cristal. 
Le  rapport  des  deux  rayons  vecteurs  de  la  courbe,  opposés  Tun  à 
l'autre  dans  la  direction  de  l'axe,  variait  notamment  d'une  expé- 
rience à  l'autre  et  se  trouvait  en  moyenne  égal  à  i,3. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  les  mêmes  auteurs 
mastiquaient  une  lame  perpendiculaire  à  l'axe  entre  deux  tubes 
de  verre  placés  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre.  L'inférieur 
était  chauiTé  par  un  courant  de  vapeur  et  le  supérieur  contenait 
du  mercure  et  un  thermomètre;  on  mesurait  le  temps  nécessaire 
pour  élever  d'un  nombre  déterminé  de  degrés  la  température  de 
ce  thermomètre  ;  puis  on  retournait  l'appareil,  en  mettant  le  mer- 
cure et  le  thermomètre  dans  l'extrémité  qui  était  d'abord  chauffée 
et  réciproquement  :  on  faisait  ainsi  passer  la  chaleur  en  sens  inverse 
à  travers  le  cristal.  Les  résultats,  assez  discordants,  ont  en  moyenne 
donné  une  différence  de  conductibilité  dans  le  même  sens  que  par 
l'autre  méthode. 

D'autre  part,  M.  Stenger  (*),  qui  a  étudié  le  même  problème 
par  la  méthode  plus  précise  de  M.  Weber  (§  15),  n'a  pas  pu  trouver 
de  différence  entre  les  conductibilités  opposées  de  la  tourmaline. 
L^étude  des  courbes  isothermes  a  conduit  M.  Jannettaz  à  la  même 
conclusion. 

NOTE  ADDITIONNELLE. 

La  méthode  indiquée  ci-dessus  (n"  19)  pour  vérifier  expérimentalement 
l'existence  ou  l'absence  des  coefficients  rotationnels  est  d'une  application 
difficile  et  douteuse,  puisqu'elle  repose  en  partie  sur  des  mesures  de  con- 
ductibilité normale. 

M.  P.  Curie  a  suggéré  récemment  (Archives  des  Se,  phys.  et  nat., 
t.  XXIX,  p.  353;  1893)  une  autre  voie  consistant  à  transporter  aux  corps 
cristallisés  les  méthodes  expérimentales  utilisées  pour  l'étude  du  phéno- 
mène de  Hall.  Prenant  des  lames  parallélépipédiques  longues  par  rapport 
à  leur  largeur,  et  larges  par  rapport  à  leur  épaisseur,  on  devra  maintenir 
une  différence  de  température  entre  les  extrémités  de  la  longueur  et  étu- 
dier la  direction  des  lignes  isothermes  vers  le  milieu  de  la  lame.  Dans 
certaines  conditions  convenablement  choisies,  l'inclinaison  des  isothermes 
peut  donner  le  rapport  d'un  coefficient  rotationnel  à  un  coefficient  prin- 
cipal. 


(')  F.  Stknqer,  Wied.  Ann,,  t.  X\II,  p.  52a;  1884.  —  Jannettaz,  Comptes 
rendus  des  séances  de  l* Académie  des  Sciences,  l.  CXIV,  p.  i35a;  1891. 
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De  notre  côté  nous  avons  fait  Tessai,  avec  diverses  modifications  de 
détail,  des  méthodes  suivantes,  dont  le  principe  est  tout  à  fait  analogue 
(Archives  des  Se,  phys,  et  nat,,  t.  XXIX,  p.  356;  1893)  :  1^  Chauffer  un 
point  du  bord  rectiligne  d'une  lame  mince  perpendiculaire  à  Taxe  rota- 
tionnel; si  les  coefficients  rotationnels  ne  sont  pas  nuls,  Tisotherme  doit 
subir  une  déformation  spiraloïde  et  les  distances  auxquelles  elle  vient  couper 
le  bord  de  la  lame  à  droite  et  à  gauche  du  point  échauffé  ne  sont  pas 
égales.  Les  quelques  essais  que  nous  avons  faits  jusqu'ici  sur  le  gypse  prin- 
cipalement nous  ont  donné  constamment  des  résultats  négatifs.  2**  Chauffer 
par  le  procédé  de  M.  Jannettaz  un  point  d'une  face  taillée  dans  un  cristal 
indéfini,  parallèlement  à  l'axe  rotationnel;  si  les  coefficients  rotationnels 
ne  sont  pas  nuls,  on  doit  obtenir  des  isothermes  non  symétriques  par  rap- 
port à  celui  de  leurs  diamètres  qui  est  parallèle  à  cet  axe.  Le  fait  que  cette 
déformation  n'a  pas  été  signalée  jusqu'ici  semble  indiquer  que  les  coeffi- 
cients en  question  sont  toujours  nuls  ou  au  moins  très  petits.  Il  convient 
cependant  de  remarquer  que  la  mesure  des  isothermes  n'est  pas  susceptible 
d'une  bien  grande  précision. 
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Par  m.  a.  GARBASSO. 

La  théorie  des  oscillations  électriques,  dans  son  état  actuel^ 
prévoit  pour  chaque  excitateur  et  pour  chaque  résonateur  une 
seule  durée  de  vibrations;  en  pratique,  les  choses  se  passent  tout 
autrement,  et  Ton  peut  dire  que,  dans  de  bonnes  conditions,  tout 
résonateur  résonne  avec  tout  excitateur. 

Ainsi  que  dans  la  plus  grande  partie  des  questions  qui  se  rap- 
portent aux  oscillations  électriques,  c'est  encore  Hertz  qui,  dans 
cette  voie,  a  été  le  premier  à  obtenir  quelques  résultats  expéri- 
mentaux (*). 

Ensuite,  le  phénomène  fut  étudié  avec  plus  de  soin  par  Sarazin 
et  de  la  Rive,  de  Genève,  qui  lui  donnèrent  un  nom  (2). 


(*)  Voir  la  préface  aux  Untersuchungen  liber  die  Ansbreitung  der  electrîschen 
Kraft,  Entre  autres  choses,  on  y  lit,  p>  17  : 

«  En  employant  des  résonateurs  à  la  recherche  des  ondes  dans  l'espace  étroit 
qui  sépare  deux  fils,  j'ai  trouvé  que  j'obtenais  aussi  des  nœuds  distincts  aux 
eiLlrémités  des  fils,  en  employant  des  résonateurs  beaucoup  trop  petits.  » 

(')  Archives  de  Genève,  t.  X\I1I,  p.  ii3;  1890. 
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» 

Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  les  expériences  de  Sarazîn  et 
de  la  Rive;  on  doit  plutôt  se  demander  quel  sens  ou  quelle  inter- 
prétation il  faut  leur  donner. 

A  ce  sujet,  il  y  a,  en  substance,  deux  opinions  :  d'une  part, 
Sarazin  et  de  la  Rive  pensent  que  l'excitateur  ne  donne  naissance 
ni  à  une  vibration  unique,  ni  même  à  une  série  d'harmoniques  ; 
son  spectre  ne  serait  pas  constitué  par  une  ou  plusieurs  lignes 
brillantes  et  éloignées  :  ce  serait  un  spectre  continu  ou  plutôt 
formé  d'une  large  bande  diffuse. 

D'autre  part,  Hertz  et  Poincaré  pensent  que  l'amortissement 
rapide  des  oscillations  dans  l'excitateur  joue  un  rôle  prépondé- 
rant. 

Poincaré  s'exprime  ainsi  (  *  )  : 

«  Dans  les  vibrations  émises  par  un  excitateur,  deux  choses  sont 
à  considérer,  la  période  et  le  décrément  logarithmique. 

»  Diverses  raisons  me  portent  à  penser  que  ce  décrément  est 
beaucoup  plus  grand  pour  l'excitateur  que  pour  le  résonateur. 

»  L'intensité  des  vibrations  émises  par  l'excitateur  irait  donc 
en  diminuant  très  rapidement,  de  telle  sorte  qu'elles  seraient  de 
durée  très  courte  et  peu  capables  d'interférer. 

»  Il  n'en  serait  pas  de  même  des  vibrations  propres  du  réso- 
nateur. 

»  Qu'arriverait-il  alors?  Le  résonateur  serait  mis  en  train  par 
l'excitateur,  pourvu  que  les  périodes  ne  soient  pas  très  différentes, 
puis  il  continuerait  à  vibrer  après  que  l'excitateur  serait  revenu  au 
repos;  mais  il  vibrerait  alors  avec  sa  période  propre  et  ce  sont 
ces  dernières  vibrations,  d'une  durée  beaucoup  plus  longue  et 
susceptibles  d'interférer,  que  l'on  observerait.  » 

Si  je  ne  me  trompe,  l'expérience  peut  décider  entre  les  deux 
interprétations.  Supposons  que  l'excitateur  produit  une  seule 
espèce  de  radiations. 

Ceci  admis,  si  de  quelque  façon  on  absorbe  les  radiations 
de  cette  longueur  d'onde,  aucune  autre  radiation  ne  devrait 
passer  outre;  mais  si  les  ondes  émises  par  l'excitateur  sont  de 


(*)  H.  Poincaré,  Électricité  et  Optique^  t.  II,  p.  a5o. 
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différentes  longueurs  d'onde,  quand  on  en  supprime  une,  il  doit 
en  subsister  quelque  autre.  Or,  pour  Sarazin  et  de  la  Rive,  un 
résonateur  ne  résonne  qu^à  la  condition  que  parmi  les  radiations 
émises  par  l'excitateur  se  trouve  la  longueur  d'onde  particulière 
convenant  au  résonateur  ;  pour  Hertz  et  Poincaré,  cela  n'est  nul- 
lement nécessaire. 

Il  en  résulte  que  pour  Sarazin  et  de  la  Rive  un  résonateur 
n'absorbe  que  la  partie  de  l'énergie  émise  par  le  primaire  qui 
correspond  à  une  certaine  longueur  d'onde;  pour  Hertz  et  Poin- 
caré, un  résonateur  quelconque  peut  absorber  toute  l'énergie 
émise  par  l'excitateur. 

Plus  clairement,  supposons  qu'un  excitateur  donné  E  soit 
capable  de  faire  agir  deux  résonateurs  A  et  B  de  diverses  pé- 
riodes. 

Sur  le  trajet  des  rayons  électriques  qui  de  E  vont  à  A  et  à  B, 
interposons  plusieurs  résonateurs  tous  égaux  à  A;  si  l'explication 
de  Sarazin  et  de  la  Rive  est  exacte,  ces  résonateurs  doivent  affai- 
blir les  étincelles  de  A,  non  celles  de  B;  si,  au  contraire,  l'inter- 
prétation de  Hertz  et  de  Poincaré  est  vraie,  le  mouvement  de 
l'électricité  doit  être  atténué  aussi  bien  dans  B  que  dans  A. 
J'ai  fait  cette  expérience. 

L'excitateur  était  celui  qui  a  été  employé  par  Hertz  dans  ses 
dernières  recherches  et  décrit  par  lui  dans  son  Mémoire  :  Sur 
les  rayons  de  force  électrique  ;  j'ai  fait  usage  du  miroir  para- 
bolique pour  renforcer  et  diriger  les  radiations. 

J'ai  employé  dans  les  premières  expériences  deux  résonateurs  : 
le  premier,  A,  est  un  carré  de  i5*^"  de  côté,  formé  d'un  fil  de 
cuivre  de  o*",25;  la  longueur  d'onde^qui  lui  correspond  détermi- 
née par  l'expérience  des  ondes  stationnaires  est  un  peu  plus  grande 
que  celle  qui  correspond  théoriquement  à  l'excitateur.  Un  autre 
résonateur  B  était  rectiligne,  du  type  de  celui  que  Hertz  décrit 
dans  le  Mémoire  déjà  cité,  mais  plus  petit;  sa  longueur  totale 
était  de  lô'^"*;  le  fil  avait  o*^'",07  de  diamètre^  Tonde  étant  de  beau- 
coup plus  courte  que  celle  qui  correspond  à  la  vibration  théorique 
de  l'excitateur,  j'ai  ajouté  à  ses  extrémités  deux  petites  boules 
de  laiton  de  o'^'^yS  de  diamètre. 

Les  étincelles  étaient  toujours  très  faibles  dans  ce  dernier 
résonateur,  et  je  n'ai  pu  déterminer  expérimentalement  avec  cer- 
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titude  sa  longueur  d'onde  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  éloignée  de 
celle  que  donne  la  théorie,  à  savoir  45^". 

Dans  les  expériences,  le  résonateur  B  élait  muni  d'un  miroir 
parabolique  de  distance  focale  convenable. 

Sur  une  tablette  T,  de  largeur  égale  à  celle  du  miroir  pri- 
maire et  haute  de  i"^,  j'ai  disposé  neuf  résonateurs  identiques 
à  A,  trois  par  trois  sur  des  lignes  parallèles  {fig*  i)* 

Fig.  I. 


J'expérimentais  ainsi  : 

Le  résonateur  A,  en  action,  avec  son  côté  interrompu  vertical, 
était  tenu  en  avant  du  miroir  à  la  hauteur  de  l'étincelle,  à  environ  .a" 
de  distance;  on  interposait  alors  la  tablette  T  avec  les  résonateurs 
prêts  à  agir,  normalement  à  la  direction  du  rayon  de  force  élec- 
trique, comme  le  montre  la  figure;  les  étincelles  de  A  diminuaient 
d'intensité.  En  agissant  sur  des  vis,  on  éloignait  les  pointes  des 
boules  des  résonateurs  sur  T  jusqu'à  interrompre  le  flux  d'élec- 
tricité, et  les  étincelles  de  A  reprenaient  leur  première  vigueur. 

On  peut  faire  l'expérience  d'une  manière  plus  évidente  en  tenant 
le  résonateur  A  incliné  de  façon  que  le  côté  interrompu  fasse  un 
angle  de  60^  avec  la  verticale;  alors  les  étincelles  éclatent  libre- 
ment si  les  résonateurs  T  n'agissent  pas;  dans  le  cas  contraire, 
elles  sont  supprimées. 

On  en  déduit  que  les  résonateurs  semblables  à  A  absorbent 
l'énergie,  quelle  qu*elle  soit,  qui,  émise  par  l'excitateur,  est  pré- 
cisément capable  de  susciter  les  oscillations  de  A. 

Au  résonateur  A  j'ai  substitué  le  résonateur  6;  même  quand  il 
o'j  a  rien  d'interposé  et  que  ce  résonateur  est  placé  à  moins  de 
1*  de  l'excitateur,  les  étincelles  sont  toujours  assez  petites, 
si  petites  qu'on  ne  les  observe  bien  qu'avec  une  loupe  et  dans  une 
demi-obscurité. 
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Eh  bien,  si  Ton  interpose  la  tablette  T,  ii  y  a  peut-être  une 
légère  diminution  de  l'étincelle  deB,  mais  il  n'y  a  absolument  pas 
de  différence  que  les  résonateurs  de  T  soient  ou  non  en  action. 

Il  en  résulte  que  Ténergie  émanée  de  Texcitateur  qui  se  mani- 
feste par  le  mouvement  de  l'électricité  dans  A  ne  constitue  pas 
toute  l'énergie  correspondant  aux  radiations  de  l'excitateur. 

L'expérience  se  prononce  donc  en  faveur  de  la  manière  de  voir 
de  Sarazin  et  de  la  Rive. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  facilité  relative  d'extinction  des  étin- 
celles de  A  et  B,  j'avais  fait  un  réseau  avec  cinq  fils  de  cuivre 
cloués  sur  une  tablette  :  ce  réseau  éteignait  les  étincelles  de  B 
mais  n'altérait  pas  celles  de  A. 

Voyant  que  les  résonateurs  possèdent  ainsi  une  absorption 
élective,  j'ai  été  porté  à  penser  que  les  expériences  de  Hertz  sur 
l'action  des  réseaux  métalliques  ne  sont  que  des  expériences 
d'absorption;  qu'un  réseau  supprime  une  vibration  donnée  parce 
que  chacun  de  ses  fils,  muni  d'une  interruption,  constituerait  un 
résonateur  ayant  une  longueur  d'onde  égale  à  celle  de  la  vibration 
que  le  réseau  absorbe.  J'ai  cherché  à  vérifier  cette  supposition  c'e 
la  manière  suivante  : 

J'ai  construit  des  réseaux  métalliques,  et,  pour  pouvoir  calculer 
aisément  et  avec  quelque  certitude  leur  durée  propre  de  vibration, 
j'ai  ajouté  à  l'extrémité  de  chaque  fil  des  lames  de  zinc  de  capa- 
cité considérable;  pour  la  commodité  du  calcul  j'ai  donné  à  ces 
lames  la  forme  de  disques.    ' 

Les  réseaux  employés  étaient  au  nombre  de  deux  :  dans  l'un 
d'eux R|,  les  fils  étaient  longs  de  i4*^",  épais  de  o*^",! 4,  les  disques 
avaient  6^*°  de  diamètre*,  dans  l'autre  R2  les  fils  étaient  identiques, 
mais  les  disques  avaient  un  diamètre  trois  fois  plus  faible. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre,  les  fils  étaient  distants  de  3^";  les 
disques  étaient  normaux  aux  tablettes  qui  recevaient  le  réseau. 

1^  théorie  donne  pour  R|  une  longueur  d'onde  de  74*^'°>  pour  R2, 
43*^"  à  peine. 

J'ai  trouvé  que  R|  supprime  les  étincelles  de  A(*),  tandis  que 


(*)  Naturellemeat  quaod  les  fils  sont  placés  parallèlement  au  côté  de  A  dans 
lequel  est  i^interruption. 
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R2  ne  les  altère  pas  du  tout.  Les  étincelles  de  fi  sont  supprimées 
aussi  bien  par  Tun  que  par  l'autre  réseau,  ce  qui  tient  certaine- 
ment à  la  très  grande  faiblesse  des  étincelles  de  fi. 

Il  semble  intéressant  de  reconnaître  si  un  réseau  qui  interrompt 
la  vibration  d'un  résonateur  donné  peut  en  laisser  vibrer  librement 
un  autre;  l'expérience  sur  6  étant  incertaine  par  la  raison  qui  a  été 
indiquée,  j^ai  opéré  d'une  autre  manière. 

Au  résonateur  A  j'en  ai  substitué  un  autre  A'  circulaire,  de  20^"* 
de  diamètre. 

Les  étincelles  de  ce  résonateur  A'  sont  beaucoup  moins  vives  que 
celles  de  A,  mais  le  réseau  Rf  ne  les  supprime  pas  entièrement. 

Finalement,  j'ai  encore  vérifié  d'une  autre  manière  la  similitude' 
d'action  d'un  résoau  et  d'une  série  de  résonateurs. 

J'ai  pris  un  fil  du  réseau  R|  et  un  du  réseau  R^,  je  les  ai  munis 
d*une  interruption  avec  pointe  et  boule  {Jig^   »),   formant  ainsi 

Fig.  3. 


rn 


deux,  résonateurs  V\  et  r^;  j'ai  trouvé  que  les  étincelles  de  r^  ne 
sont  pas  influencées  par  la  présence  du  réseau  R^,  et  sont  suppri- 
mées par  le  réseau  Ri;  mais  si,  rapidement,  on  coupe  par  le  milieu 
tous  les  fils  de  R4,  les  étincelles  de  r^  reparaissent. 

Cette  dernière  expérience  peut  être  considérée  comme  sem- 
blable à  une  de  celles  que  j'ai  décrites  ci-dessus  :  à  la  tablette  T 
est  substitué  le  réseau  R|,  et  au  résonateur  A,  le  résonateur  r|. 

En  outre,  j'ai  vérifié  que  R2  supprime  les  étincelles  de  r^. 

Résumant  les  résultats  que  je  viens  d'exposer,  il  me  semble  pou- 
voir conclure  que  : 

i"  Un  excitateur  émet  des  ondes  de  diverses  longueurs; 

2^  Un  résonateur  absorbe  les  ondes  de  longueur  égale  à  celles 
qui  lui  correspondent  théoriquement,  et  absorbe  seulement 
celles-là  ; 

3^  Un  réseau  n'est  qu'une  série  de  résonateurs  toujours  en 
action;  et  à  ce  titre  il  absorbe  certaines  ondes  et  n'en  absorbe  pas 
certaines  autres. 
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Le  professeur  Naccari  m'a  fourni  les  moyens  pour  exéculer  ce 
travail,  et  pendant  son  exécution  m'a  soutenu  par  ses  conseils 
bienveillants;  pour  ces  deux  motifs,  je  lui  exprime  ici  ma  recon- 
naissance. 


SUE  L'EMPLOI  DES  G0VBEM8ATEUE8  A  AITHEAU  DE  MEDE 
ET  DES  iLEGTEOMiTEES  ABSOLUS  ; 

Par  m.  p.  CURIE. 

Condensateur  à  anneau  de  garde.  —  Nous  nous  sommes 
servis  mon  frère  et  moi,  dans  diverses  recherches,  d'un  conden- 
sateur à  anneau  de  garde,  dans  lequel  on  employait  comme  pla- 
teaux deux  plaques  de  verre  argentées. 

Les  plateaux  PP,  P'P'  {fig*  i)  étaient  séparés  par  trois  cales  de 

Fig.  I. 


quartz  q.  L'argenture  de  la  face  intérieure  de  l'un  des  plateaux 
était  divisée  en  une  portion  centrale  (2)  et  un  anneau  de  garde  (3) 
à  l'aide  d'un  trait  circulaire  de  quelques  dixièmes  de  millimètre 
de  large  ss  tracé  dans  l'argenture.  Ce  trait  constituait  le  sillon  de 
l'anneau  de  garde.  L'avantage  de  cet  appareil  est  de  réaliser  d'une 
façon  à  peu  près  parfaite  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
aucune  correction  le  condensateur  théorique  (*). 


(*)  L'axe  optique  des  cales  de  quartz  est  horizontal,  c'est-à-dire  parallèle  aux 
plateaux.  Dans  la  direction  normale  à  Taxe,  la  conductibilité  du  quartz  est  en  effet 
extrêmement  faible,  tandis  que  le  quartz  conduit  presque  aussi  bien  que  le  verre 
dans  la  direction  de  Taxe  (J.  Curie,  >4/i/iii/et  de  Chimie  et  de  Physique,  1S89). 

Nous  employons  cet  appareil  depuis  i883  {voir  J.  Curie,  Comptes  rendus  des 
séances  de  l'Académie  des  Sciences^  1886  et  journal  La  lumière  électrique,  1888). 
M.  Abraham  s'est  servi  récemment  de  cet  instrument  et  a  donné  une  méthode 
très  précise  pour  mesurer  la  distance  des  plateaux  (  Comptes  rendus  des  séances 
de  V Académie  des  Sciences,  1892.  Thèse  à  la. Faculté  des  Sciences).  .  i 
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Nous  avons  d'abord  employé  cet  instrument  dans  des  recherches 
d'électricité  statique,  en  portant  P  (^fig*  i)  à  un  certain  potentiel  V 
avec  une  pile,  Tanneau  de  garde  étant  à  terre,  et  en  mesurant  la 
quantité  d'électricité  nécessaire  pour  maintenir  la  portion  cen- 
trale de  P'  au  potentiel  zéro.  Mais,  dans  ces  conditions,  l'appareil 
est  mal  isolé.  Le  sillon  5,  qui  sépare  l'anneau  de  garde  de  la  por- 
tion centrale  du  plateau  P',  devient  conducteur  sous  l'influence 
de  l'humidité  de  l'air  et  cette  conductibilité  est  généralement 
accompagnée  d'une  petite  force  électromotrice;  enfin  la  conducti- 
bilité du  verre  lui-même  n'est  pas  négligeable  (*). 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  nous  avons  employé  le  conden- 
sateur (^fig»  2)  en  chargeant  au  potentiel  Via  portion  centrale  du 
plateau  P',  l'anneau  de  garde  étant  toujours  à  terre,  et  en  mesu- 

Fig.  2. 


rant  l'électricité  qu'il  fallait  fournir  au  plateau  P  pour  qu'il  reste 
au  potentiel  zéro. 

En  vertu  d'un  théorème  connu  d'électricité  statique,  les  quan- 
tités d'électricité  mesurées  sont  les  mêmes  dans  les  deux  modes 
opératoires,  bien  que  dans  le  second  la  distribution  des  lignes  de 
force  soit  très  compliquée  (nous  avons  représenté  d'une  manière 
schématique  sur  \tsjig,  i  et  a  la  disposition  des  lignes  de  force). 

En  opérant  par  la  seconde  méthode,  c'est  le  plateau  P,  très  bien 

(*)  Les  armatures  dn  condensateur  communiquant  d'abord  avec  la  terre,  on 
isole  la  portion  centrale  de  P';  on  constate  avec  un  électromètre  de  faible  capa- 
cité qu'il  n'y  a  pas  tout  d'abord  de  force  électromotrice;  mais  celle-ci  prend 
naissance  lentement.  On  peut  admettre  que  les  deux  portions  d'argenture  du 
plateau  P',  reliées  par  l'humidité  à  la  surface  du  sillon  de  l'anneau  de  garde, 
forment  un  couple.  Ce  couple,  complètement  polarisé  quand  tout  est  relié  A  la 
terre,  se  dépolarise  lentement  quand  une  des  parties  argentées  est  isolée. 

Ces  causes  de  trouble,  qui  peuvent  avoir  une  influence  appréciable  dans  des 
expériences  d'électricité  statique,  ne  peuvent  évidemment  produire  aucun  effet 
dans  des  expériences  avec  un  galvanomètre.  M.  Abraham  a,  du  reste,  vérifié  par 
expérience  qu'il  en  était  bien  ainsi. 
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isolé  par  les  cales  de  quartz  parallèle,  qui  est  en  relation  avec  les 
appareils  de  mesure  et  l'instrument  fonctionne  parfaitement. 

Électromètre  absolu  à  anneau  de  garde,  —  Je  me  suis 
demandé  si  le  même  artiGce  pouvait  être  employé  avec  rélcclro- 
mètre  absolu  à  anneau  de  garde,  c'est-à-dire  si  Ton  pouvait  indiiïé- 
remment  l'employer  par  la  méthode  ordinaire  ou  bien  charger  la 
portion  centrale  du  plateau  P'  {Jig.  2),  laisser  l'anneau  de  garde 
et  le  plateau  P  en  relation  avec  la  terre  et  mesurer  l'attraction  du 
plateau  P. 

La  pression  électrostatique  étant  proportionnelle  au  carré  de 
la  densité  électrique,  il  semble,  au  premier  abord  que  les  forces 
d'attraction  doivent  être  assez  différentes  dans  les  deux  cas.  On 
parvient  cependant  à  se  rendre  compte  qu'elles  ne  diffèrent  que 
d'une  quantité  extrêmement  petite  lorsque  le  rapport  du  diamètre 
de  la  portion  centrale  du  plateau  P  à  la  distance  des  plateaux  est 
sufBsamment  grand.  De  plus  le  terme  de  correction  très  petit  qui 
pourrait  être  nécessaire  peut  être  évalué  d'une  façon  rigoureuse 
dans  une  étude  préalable.  Il  suffit,  pour  cela,  de  faire  trois  mesures  : 
la  première  avec  la  portion  centrale  seule  du  plateau  P'  au  poten- 
tiel V,  l'anneau  de  garde  et  le  plateau  P  étant  à  terre  ;  la  deuxième 
avec  tout  le  plateau  P'  au  potentiel  V;  la  troisième  avec  l'anneau 
de  garde  au  potentiel  V,  la  portion  centrale  de  P'  et  le  plateau  P 
étant  à  terre. 

Désignons  par  F|,  F^,/ les  forces  d'attraction  obtenues  respec- 
tivement dans  ces  trois  expériences.  Désignons  par  C  la  capacité 
réciproque  (ou  coefficient  d'induction)  entre  le  plateau  P  et  la 
portion  centrale  du  plateau  P';  par  c  la  capacité  réciproque  du 
plateau  P  et  de  l'anneau  de  garde  de  P'j  par  y  la  capacité  réciproque 
entre  la  portion  centrale  et  l'anneau  de  garde  du  plateau  P'.  Dési- 
gnons par  e  la  distance  des  plateaux.  On  a,  en  supposant  que  Ton 
écarte  de  de  les  plateaux  et  en  appliquant  le  principe  de  la  con- 
servation de  l'énergie, 

1  de        1       de 
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d'où 

Désignons  par  cp  la  force  que  donnerait  rattraction  de  la  portion 
centrale  du  plateau  P  si  rélectromètre  était  employé  par  la  mé- 
thode habituelle  pour  le  même  potentiel  électrique 

ce  qui  permet  de  calculer  o. 

Soit 

o  — F, 

on  aura 

et  e  sera  un  coefficient  de  correction  toujours  très  petit  qui  sera 
le  même,  quel  que  soit  le  potentiel,  pour  une  même  distance  des 
plateaux  et  qui  pourra  être  déterminé  d^avance. 

Le  calcul  qui  précède  rend  légitime  le  nouveau  mode  opératoire, 
qui,  au  point  de  vue  pratique,  semble  plus  avantageux  que 
l'ancien.  On  pourrait  en  effet  employer  les  plateaux  en  verre 
argentés  comme  pour  les  condensateurs,  puisque  les  deux  portions 
conductrices  du  plateau  P'  sont  solidaires.  Le  desideratum  de  la 
théorie  serait  obtenu  d'une  manière  plus  parfaite,  le  sillon  qui 
sépare  ces  deux  portions  argentées  étant  très  étroit  et  ces  deux 
portions  étant  très  exactement  dans  le  même  plan. 

Je.pense  que,  si  Ton  réalisait  cet  instrument,  la  meilleure  dispo- 
sition pour  mesurer  la  force  d'attraction  serait  de  suspendre  le 
plateau  continu  PP  à  l'extrémité  d'une  balance  (*),  le  plateau  PP' 
étant  fixe.  Il  faudrait  employer  une  balance  permettant  d'apprécier 
un  déplacement  très  petit  du  plateau.  Les  balances  avec  micro- 
mètre mobile  et  microscope  fixe  conviendraient  pour  cet  usage  (*). 

Enfin,  la  sensibilité  étant  fortement  augmentée  par  la  présence 
du  champ  électrique,  il  faudrait,  pour  que  l'équilibre  fût  stable, 
baisser  le  centre  de  gravité  du  fléau  d'une  quantité  qui  dépendrait 


(*)  M.  Baille  a  déjà  fait  usage  de  la  balance  dans  des  mesures  faites  avec  l'é- 
tectromètre  à  anneau  de  garde  {Journal  de  Physique,  a*  série,  1. 1,  p.  169;  i8Sa). 
(*)  P.  CURIB,  Journal  de  Physique,  a*  série,  t.  IX,  p.  i38;  i8go. 
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de  l'intensité  du  champ.  Une  masse  mobile  le  long  de  ràigutlle 
de  la  balance  serait  fort  utile  pour  obtenir  ce  résultat. 

Ces  diverses  dispositions  rendraient  moins  pénible  l'emploi  de 
réleclromètre  absolu  et  les  mesures  faites  avec  une  balance  et  un 
équilibre  stables  seraient  beaucoup  plus  précises  que  celles  faites 
avec  un  ressort. 

Voici  le  résultat  d'un  calcul  numérique  qui  montre  que  les  conditions 
requises  pour  un  bon  fonctionnement  peuvent  être  réalisées  pratiquement. 

Soit  un  éiectrométre  de  i***"*  de  surface  de  plateau,  et  supposons  un 
champ  de  200  volts  par  millimètre  et  une  distance  de  5*"""  entre  les  plateaux. 

La  balance  employée  aurait  lo***"  de  longueur  de  bras  et  le  micromètre 
serait  à  ao*"  du  couteau  central  ;  on  pourrait  apprécier  au  microscope  j^  de 
millimètre.  Le  fléau  aurait  une  masse  de  3ooS''(en  y  comprenant  une  masse 
de  loo^''  mobile  le  long  de  Taiguille). 

On  remarque  d'abord  que  dans  ces  conditions  la  balance  est  folle  tant 
que  le  centre  de  gravité  du  fléau  n*est  pas  plus  bas  que  2"*",  4  au-dessous 
de  Taréte  du  couteau  central. 

L'attraction  électrique  étant  de  177  dynes,  supposons  que  l'on  veuille 
apprécier  le  yô  ^^  milligramme,  il  faudra  pour  cela  baisser  le  centre  de 
gravité  du  fléau  jusqu'à   5"*™,  7. 

Électromètre  sphérique.  —  Le  même  principe  peut  servir  à 
transformer  tous  les  instruments  employés  en  électricité  statique. 
Ce  principe  consiste  essentiellement  à  séparer  au  point  de  vue 
du  potentiel  électrique  et  à  rendre  solidaires  au  point  de  vue 
mécanique  certains  conducteurs  qui,  dans  le  fonctionnement  nor- 
mal, étaient  solidaires  au  point  de  vue  du  potentiel  électrique  et 
indépendants  au  point  de  vue  mécanique  et  réciproquement. 

L'électromètre  spbérique  de  M.  Lippmann  est  particulièrement 
intéressant  à  considérer  avec  ce  nouveau  mode  de  fonctionne- 
ment. Avec  la  nouvelle  disposition,  la  sphère  conductrice  inté- 
rieure (Jig'  3)  serait  simplement  suspendue  sous  le  plateau  d'une 
balance  par  le  (Il  métallique  ad,  La  sphère  extérieure  fixe  serait 
formée  de  deux  hémisphères  métalliques  matériellement  solidaires 
et  réunis  par  une  substance  isolante  tout  le  long  d'un  grand 
cercle  bb.  On  porterait  l'hémisphère  inférieur  au  potentiel  V, 
l'hémisphère  supérieur  étant  mis  à  la  terre,  ainsi  que  toute  la 
sphère  intérieure  et  l'on  mesurerait,  par  une  pesée,  la  force  résul- 
tante des  actions  électriques  sur  la  sphère  intérieure.  Les  lignes 
de  forces  (grossièrement  représentées  /Ig.  3)   seraient  réparties 
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d'une  façon  fort  complexe;  cependant  la  force  d'attraction  ver- 
ticale F  est  donnée  par  une  formule  simple  d'une  façon  rigou- 
reuse. Désignons  par  de  un  déplacement  infiniment  petit  de  la 
sphère  intérieure  suivant  la  verticale. 

Soit  C  la  capacité  réciproque  entre  la  moitié  de  la  sphère  exté- 
rieure et  la  sphère  intérieure.  Soit  c  la  capacité  réciproque  des 
deux  moitiés  de  la  sphère  extérieure. 

On  a 


'X       de        '}.       de 


Fig.  3. 


Mais,  lorsque  les  deux  sphères  sont  concentriques,  c,  par  raison  de 

symétrie,  passe  par  un  minimum  :  donc  ;i-=o  pour  les  deux  sphères 
concentriques  et  il  reste 


F=- iVî  — . 
2        de 


rfC  ., 


Pour  avoir  -r-  il  faut  faire  usuge  des  images  électriques  en  suivant 

la  méthode  de  Murphy.  On  cherche  la  capacité  C -+- rfC  d'un 
hémisphère  lorsque  les  deux  centres  des  deux  sphères  sont  à  une 
distance  de  infiniment  petite  (la  direction  e  étant  normale  au  plan 
de  séparation  des  deux  hémisphères).  C  est  la  capacité  de  la  moitié 
d'un  hémisphère  du  condensateur  sphérique  lorsque  les  sphères 
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sont  concentriques  ;  on  a  donc  par  différence  dC^  ce  qui  permet  de 

calculer  F.  On  trouve  ainsi,  lorsque,  comme  dans  le  cas  considéré 

plus  haut,  c'est  une  des  moitiés  de  la  sphère  extérieure  qui  est 

portée  au  potentiel  V, 

3  /*  R' 


8       R  — r  R»— r* 

R  étant  le  rayon  de  la  sphère  extérieure, 
r  celui  de  la  sphère  intérieure. 

Dans  le  cas  où  la  sphère  intérieure  serait  divisée  au  point  de 
vue  électrique  en  deux  hémisphères  portés  aux  potentiels  zéro  et  V 
et  où  la  sphère  extérieure  serait  au  potentiel  zéro,  ou  aurait 

3  R  H 

(a)  F=^V« 


8       R  — r  R»— r»' 

ces  deux  formules  diffèrent  de  celle  de  Télectromètre  sphérique 
employé  sous  sa  forme  normale.  On  a,  en  effet,  dans  ce  cas 

V*        R» 
(3)  F=I- 


8   (R  —  r)« 


Les  formules  (i)  et  (2)  montrent  que,  lorsque  l'on  augmente  le 
rayon  R,  le  rayon  r  restant  constant,  la  force  diminue  plus  vite 
avec  le  nouveau  mode  de  fonctionnement  qu'avec  l'ancien.  Avec 
l'ancien  mode,  la  force  tend  vers  ^  V^  lorsque  R  tend  vers  Finfîni, 
tandis  qu'elle  tend  vers  zéro  avec  la  nouvelle  méthode.  Ceci  pouvait 
se  prévoir  a  priori. 

Au  contraire,  si  (R —  r)  est  petit  par  rapport  à  r,  les  formules 
(i),  (2),  (3)  donnent  sensiblement  les  mêmes  résultats. 

L'électromètre  sphérique  présente,  à  certains  points  de  vue,  des 
avantages  très  sérieux.  Cet  électromètre  absolu  serait  peut-être 
le  meilleur,  si  Pon  parvenait  à  surmonter  les  grosses  difficultés 
que  l'on  rencontre  dans  sa  construction.  L'usage  de  cet  instrument 
sera  plus  pratique  en  employant  le  nouveau  mode  opératoire  que 
nous  venons  d'indiquer.  Signalons  en  particulier  que  Ton  pourra 
vérifier  la  coïncidence  des  centres  des  deux  sphères  en  utilisant  les 
phénomènes  électriques,  en  constatant  par  exemple  que  la  force 
agissant  sur  la  sphère  intérieure  est  nulle  lorsque,  cette  sphère 
restant  en  relation  avec  la  terre,  on  porte  toute  la  sphère  extérieure 
à  un  certain  potentiel. 


TSURUTA. 

ion  sn  u  cHusn  m  Tiposuinoi; 

Par  m.   K.  TSDBUTA 
Rigakuski  (de  Tokio). 


Lecalcal  suivant  établit  que  les  mesures  de  M.  Amagat  (')sont 
en  parfait  accord,  au  moins  dans  une  direction,  avec  celles  d<^ 
MM.  L.  Cailletet  et  E.  Malhias  {>). 

Le  Taltleau  ci-joint  est  une  simple  transformation  des  nombres 
donnés  par  M.  Amagat. 


La  formule  d'interpolation  suivante,  qni  donne  ^,  a  été  calculée 
par  la  méthode  des  moindres  carrés 

p  =  34,3-.-o,8739(-4-o,oii35/", 
d'oii 

La  concordance  des  valeurs  de />  observées  et  interpolées  ju^lilir 
l'emploi  de  la  formule  ci-dessus. 

{')  Journal  de  Phyitqtit,  i'  série,  t.  1;  189a. 

{•)  Journal  de  Phytique,  i' série;  1886.  Ibid.  s-  série,  I.  IX;  1890. 
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Les  valeurs  de  la  chaleur  latente  de  vaporisation  L  ont  été  repré- 
sentées par  une  courbe;  entre  plusieurs  formes  d'interpolation, 
la  suivante  a  été  trouvée  la  meilleure 

L«=  i4i, !ii55  (Si, 35  —  0  — «,5254(31,35  — r«); 

les  valeurs  de  L  calculées  ainsi  sont  dans  Tavant-dernière  colonne 
du  Tableau. 
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274  ZAMBIASI.  -  POINT  CRITIQUE. 


G.  ZAMBIASI.  —  Sul  punto  critico  e  sui  fenomeni  che  lo  accompagnano  (Sur  le 
point  critique  et  les  phénomènes  qui  l'accompagnent);  Aui  délia  R.  Ace.  dei 
Linceiy  t.  I,  p.  4^3-431;  1892. 

M.  Pellat  formulait  ici-*méme  (*  ),  à  la  (in  d'un  arlicle  sur  le  point 
critique,  un  appel  à  de  nouvelles  expériences. 

Le  travail  de  M.  Zambiasi  se  présente  comme  une  première  ré- 
ponse à  cet  appel. 

Il  comprend  trois  séries  d'expériences  : 

1°  Application  de  l'expérience  du  tube  en  O  de  Gailletet  et  de 
Collardeau  à  Téther  ordinaire  ; 

2°  Production  du  phénomène  de  Ca^niard  de  Latour  avec  des 
tubes  simples  contenant  diverses  quantités  d'élhcr; 

3°  Production  du  même  phénomène,  comparativement  sur  deux 
ou  trois  tubes  échauffés  dans  le  même  bain. 

Dans  Texpérience  du  tube  en  O  la  disparition  du  ménisque  eut 
lieu  à  iqS"*.  Les  deux  colonnes  de  mercure  présentaient  alors  une 
différence  de  niveau  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  différence 
initiale.  L'égalisation  des  niveaux  de  mercure  eut  lieu  à  196°.  La 
formule  qui  exprime  l'équilibre  des  deux  parties  du  tube  montre 
que  la  marche  de  la  différence  de  niveau  correspond  très  sensible- 
ment à  celle  de  la  différence  entre  la  densité  du  liquide  et  celle  de 
la  vapeur. 

Le  phénomène  de  Gagniard  de  Latour  fut  observé  dans  sept 
tubes  où  les  volumes  du  liquide  et  de  la  vapeur  étaient  à  la  tem- 
pérature de  18°,  6  respectivement  dans  les  rapports  suivants  : 

4216497 

—  >     -,     -,     — ,     -,     --,     _.. 

I        5        '2        II        5        10        ^ 

Des  résultats  obtenus,  l'auteur  conclut  que,  pour  que  la  dispa- 
rition du  ménisque  puisse  être  observée  dans  un  tube,  il  faut  que  le 

rapport  -7  du  volume  du  liquide  au  volume  de  la  vapeur  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ne  soit  pas  au-dessous  d'une  limite  inférieure 
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comprise  enlre 


I  a 

4    ''    5- 

ni  au-dessus  d'une  limite  supérieure  comprise  entre 

9  7 
~     et     7. 

10  5 

Les  expériences  comparatives  sur  plusieurs  tubes  échauffés  dans 
le  même  bain  ont  montré  que  la  température  de  disparition  du 
ménisque  n'est  pas  constante  pour  un  même  corps,  mais  dépend 
de  la  quantité  de  ce  corps  qui  est  renfermée  dans  un  volume 
donné.  Dans  un  même  tube,  la  réapparition  fut  constamment  ob- 
servée à  la  même  température  que  la  disparition. 

J.  Pjonchow. 


G.  ZAMBIASI.  —  Il  punto  critico  e  il  fenomeno  di  sparizione  del  meniscoy  no 
riscaldamento  d'un  liquido  a  volume  constante  (Le  point  critique  et  le  phéno- 
mène de  la  disparition  du  ménisque  dans  réchauffement  d'un  liquide  à  volume 
^fiXïs\:^vX)\  Atti  délia  Reale  Ace,  dei  Linceit  t.  II,  p.  31-37;  1893. 

Le  fait  établi  par  l'auteur  dans  une  Note  précédente,  savoir,  que 
la  température  te  de  disparition  du  ménisque  n'est  pas  constante 
et  s'élève  lorsque  Ton  diminue  le  rapport  du  volume  initial  du 
liquide  au  volume  de  la  vapeur,  pouvait  être  prévu  d'après  les 
expériences  de  Jaminoùla  disparition  du  ménisque  était  obtenue 
par  une  compression  à  température  constante.  M.  Âmagat  a  montré 
le  même  fait,  d'une  manière  encore  plus  précise,  en  produisant 
par  une  lente  augmentation  de  la  compression  de  Tacide  carbonique 
la  disparition  du  ménisque  à  3o^,5o,  alors  que  le  seul  échauffe- 
ment  produirait  la  disparition  à  3i",  35.  Si  la  température  te  était 
unique,  elle  seraitindépendante  de  la  compression.  Elle  n'augmente 
pas  la  tension,  qui  estmaxima;  mais,  en  condensant  la  vapeur,  elle 
augmente  le  volume  et  la  masse  du  liquide,  de  sorte  que  le  rapport 
des  volumes  augmente. 

Les  densités  d  et  d!  et  les  volumes  v  et  ç'  du  liquide  et  de  lu 
vapeur,  lorsqu'on  échauffe  une  masse  m  d'un  corps  dans  un  espace 
clos  de  volume  constant  V,  doivent,  à  toute  température,  satisfaire 


^76  ZAMBIASI.  -  POINT  CRITIQUE. 

aux  équations 

vd-^-  v' d  —  /n, 

V  +  p'  ::=  V. 

On  a  donc 

^  _  m^-Vd! 

?~  \d^m' 

En  discutant  cette  expression,  Tauleur  montre  que  la  dispari- 
lion  du  ménisque  a  lieu  au  point  critique,  si  V  est  le  volume  cri- 
tique de  la  masse  sur  laquelle  on  opère. 

Si  une  masse  d^un  corps  est  soumise  à  un  échauflfement  graduel 
dans  un  volume  voisin  de  son  volume  critique,  mais  un  peu  infé- 
rieur, elle  arrivera  successivement  à  un  état  où  aura  lieu  la  dispa- 
rition du  ménisque,  à  un  état  où  sa  pression  sera  égale  à  la  pression 
critique,  à  un  état  où  sa  température  sera  égale  à  la  température 
critique;  enfin  à  un  état  franchement  gazeux.  A  partir  du  moment 
de  la  disparition  du  ménisque,  il  n^j  a  plus  indépendance  entre  la 
pression  et  la  masse.  Entre  ce  moment  et  celui  où  il  atteint  la  tem- 
pérature critique,  le  corps  est  dans  un  état  qui  ne  correspond  ni  à 
une  masse  de  gaz  ni  à  une  masse  de  vapeur  et  de  liquide  juxta- 
posés. On  peut  le  concevoir  comme  un  mélange  ou  une  dissolution 
des  deux  sortes  de  matière. 

Si  le  volume  constant  dans  lequel  est  enfermée  la  masse  consi- 
dérée est  égal  à  son  volume  critique  V,  la  disparition  du  ménisque, 
le  rétablissement  du  niveau  du  mercure  dans  les  tubes  en  O,  la 
pression  et  la  température  critique  doivent  être  réalisés  simulta- 
nément. 

Pour  être  certain  d'avoir  amené  un  corps  à  l'état  jcritique,  il 
faut  constater  qu'il  présente  simultanément  deux  éléments  carac- 
téristiques de  cet  état.  La  disparition  du  ménisque  et  le  rétablisse- 
ment du  niveau  dans  les  tubes  capillaires,  envisagés  isolément, 
ne  sont  pas  des  indices  suffisants,  car  ils  peuvent  avoir  lieu  en 
dehors  de  l'état  critique.  Par  contre,  l'égalité  des  densités  ou  des 
volumes  spécifiques  du  liquide  et  de  la  vapeur  serait  une  donnée 
suffisante  parce  qu'elle  équivaut  à  deux  éléments  critiques. 

En  définitive,  pour  que  la  méthode  de  l'échauflement  d'un  corps 
à  volume  constant  offre  des  indices  certains  de  l'état  critique  et  j 
conduise  le  corps  à  coup  sûr,  l'auteur  propose  de  la  perfectionner 
en  munissant  le  tube  en  O  d'un  régulateur  des  volumes.  En  modi- 
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fiant  convenablement  le  volume,  on  pourra  par  tâtonnements 
arriver  à  obtenir  au  même  moment  la  disparition  du  ménisque  el 
le  rétablissement  du  niveau  du  mercure.  L'espace  occupé  par  le 
corps  sera  alors  le  volume  critique;  d'autre  part,  la  température 
et  la  pression  correspondantes  seront  aussi  celles  du  point  critique. 

J.  PlONCHOW. 


PHILOSOPHICAL   KAftAZIRE. 
5*  série,  t.   XXXIII  (i"  semestre  1893). 

Henry  CREW.  —  Nouvelle  méthode  pour  l'obtention  d'une  température  constante, 

p.  89-94. 

•  L'auteur  propose  l'emploi  d'un  courant  électrique,  d'intensité 
constante,  circulant  dans  un  fil  isolé  et  enroulé  aussi  uniformé- 
ment que  possible  sur  la  surface  entière  de  l'enceinte  à  chauffer. 
En  opérant  ainsi  avec  un  tube  de  verre,  contenu  dans  une  enve- 
loppe cylindrique  à  double  paroi  pour  rendre  constante  la  chaleur 
perdue  par  rayonnement  pendant  l'unité  de  temps,  il  est  parvenu 
à  maintenir  constante,  à  moins  de  -^  de  degré  el  pendant  une 
heure,  la  température  de  l'eau  remplissant  le  tube. 

A. -P.  LÀURIE.  —  Sur  l'existence  d'une  combinaison  d'or  et  d'étain,  p.  94-99* 

La  méthode  employée  est  basée  sur  les  faits  suivants  :  deux 
électrodes  métalliques  A  et  B,  plongées  respectivement  dans  une 
dissolution  d'un  sel  de  A  et  dans  une  dissolution  d'un  sel  de  B, 
présentent  une  différence  de  potentiel  parfaitement  déterminée. 
Si  l'on  attache  à  A  un  petit  fragment  du  métal  B,  cette  différence 
devient  sensiblement  nulle  et  il  en  est  de  même  si  l'on  remplace  A 
par  un  alliage  des  deux  métaux  contenant  une  petite  quantité  du 
métal  B  non  combinée.  Quand  on  substitue  à  A  une  combinaison 
de  A  et  B,  la  différence  de  potentiel  prend  une  nouvelle  valeur 
déterminée,  différente  de  celle  que  l'on  avait  avec  le  métal  B.  Il  est 
donc  facile  de  reconnaître,  par  la  mesure  des  différences  de  po- 
tentiel,  si  un  alliage  constitue  une  combinaison  ou  une  simple 
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dissolution  de  Pun  des  métaux  dans  Tautre  ou  dans  une  combi- 
naison. 

M.  Laurie  a  constaté  ainsi  que  les  alliages  d'étain,  de  zinc,  de 
plomb,  de  cadmium  ne  sont  pas  des  combinaisons;  que  le  cuivre 
donne  avec  Tétain  et  avec  le  zinc  des  combinaisons  définies;  enfin 
que  VoT  et  Tétain  se  combinent  pour  donner  le  composé  ÂuSn. 

D.  MENDELÉEFF.  —  Sur  la  variation  de  la  densité  de  l'eau  avec  la  température. 

p.  99-132. 

Malgré  bien  des  tentatives,  la  densité  de  Teau  à  l^  n^avait  pu  être 
représentée  par  une  formule  algébrique  applicable  à  un  grand 
intervalle  de  température.  Guidé  par  des  considérations  théo- 
riques, M.  Mendeléeffest  parvenu  à  la  formule 


S,-i 


{At-t)(B  —  t)C' 


qui  donne,  pour  les  températures  comprises  entre  —  io°et-h  200^7 
des  nombres  concordant  fort  bien  avec  les  résultats  des  meilleures 
déterminations  expérimentales,  lorsqu^on  prend 

A  =  94,10,        B=7o3,5i,        0  =  1,90. 

L'auteur  passe  ensuite  à  Texamen  critique  des  expériences 
faites  jusqu'à  ce  jour.  11  montre  que  les  corrections  relatives  à  la 
diminution  du  volume  de  Peau  sous  l'influence  de  la  pression,  à  la 
variation  de  volume  qu'éprouve  le  récipient  quand  la  pression  et  la 
température  changent,  à  la  mesure  exacte  des  températures,  etc.^ 
n'ont  jamais  été  faites  simultanément  avec  toute  la  précision 
désirable.  Sa  conclusion  est  que  les  valeurs  des  constantes  don- 
nées ci-dessus  ne  doivent  être  regardées  que  comme  provisoires, 
tant  que  de  nouvelles  expériences  n'auront  pas  été  effectuées. 

W.-A.  AYRTON  et  T.  MATHER.  —  La  construction  des  résistances  sans  induction, 

p.  186-191. 

Les  résistances  construites  par  les  auteurs  pour  l'étude  des 
courants  intenses  sont  formées  par  une  bande  de  platinoïde  de  6*^ 
de  longueur,  4"*  de  largeur  et  o*^",o25,  repliée  sur  elle-même 
de  manière  à  donner  une  bande  double  de  3"^  que  l'on  enroule 
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ensuite  en  hélice  ;  une  bande  de  soie  isole  les  deux  moitiés  de  la 
double  bande.  On  voit  que  ces  résistances  ne  diffèrent  des  bobines 
ordinaires  que  par  la  substitution  d'une  bande  mince  au  fil  circu- 
laire. Cette  substitution  a  d'ailleurs  son  importance,  Maxwell 
ayant  montré  que  l'inductance  des  conducteurs  plats  est  moins 
grande,  pour  une  même  résistance,  que  celle  des  conducteurs 
ronds.  Un  autre  avantage  est  le  refroidissement  rapide  qu'éprouve 
un  ruban  par  suite  de  sa  grande  surface  de  contact  avec  l'air  am- 
biant, refroidissement  qui  s'oppose  à  une  variation  sensible  de  la 
température  du  conducteur  échauffé  par  le  passage  du  courant. 

Une  autre  forme  de  résistances  sans  induction  consiste  en  deux 
spirales  de  fil  n,  u:  l'une  d'elles,  enroulée  dans  un  certain  sens,  est 
placée  à  l'intérieur  de  la  seconde,  enroulée  en  sens  inverse  et  de 
plus  grand  diamètre.  Les  extrémités  supérieures  des  deux  spirales 
sont  soudées  ensemble;  il  en  est  de  même  des  extrémités  supé- 
rieures. Avec  ce  mode  d'enroulement,  deux  spires  voisines  sont  i\ 
des  potentiels  peu  différents  et  l'on  évite  la  perforation  de  l'isolant 
qui  se  produit  quelquefois  avec  l'enroulement  ordinairement 
employé. 

Charles  BURTON.  —  Théorie  concernant  la  constitution  de  la  matière, 

p.  191-204. 

Cette  théorie  repose  sur  l'hypothèse  suivante  :  une  portion  de 
matière  consiste,  non  pas  en  une  portion  d'éther  ou  de  toute  autre 
substance,  mais  en  modifications  de  la  structure  ou  de  l'énergie 
ou  des  autres  qualités  de  Téther,  et,  quand  la  matière  se  meut,  ce 
sont  ces  modifications  qui  se  propagent  d'une  portion  de  l'éther 
à  une  autre. 

Partant  de  cette  hypothèse,  l'auteur  montre  par  le  calcul  que 
certaines  figures  d'équilibre  peuvent  se  déplacer  dans  l'éther  sans 
déformation  et  sans  éprouver  de  résistance.  L'entraînement  de 
l'éther  par  les  corps  matériels  s'explique  alors  facilement. 

H.-L.  GALLENDAR.  —  Quelques  expériences  faites  avec  le  pyromètre  à  platine 
sur  le  point  de  fusion  de  l'or  et  de  l'argent,  p.  aao-aa8. 

On  sait  que  M.  Callendar  utilise  la  variation  de  résistance  du 
platine  avec  la  température  pour  la  mesure  des  températures  élc- 
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vées  (*).  En  se  servant  d'un  appareil  fondé  sur  celte  propriété,  il 
a  constaté  qu'il  était  suffisamment  sensible  pour  déceler  la  faible 
variation  que  produit  l'addition  d'une  petite  quantité  d'argent  sur 
le  point  de  fusion  de  l'or  pur.  Il  a  reconnu  que  le  point  de  fusion 
de  l'argent  est  considérablement  abaissé  par  l'addition  d'une  très 
petite  quantité  de  plomb  et  que  le  point  de  solidification  de 
l'argent  absolument  pur  dépend  de  la  quantité  d'oxygène  dissous 
dans  l'argent  fondu. 

Le  calcul  de  la  température  de  fusion  de  l'argent  pur  dans 
l'échelle  centigrade,  au  moyen  de  la  formule  empirique 

«  — T  =i,75iT(ioo  — T)io-*, 

donne  T  =  98 1 °,  6  C.  Le  désaccord  de  ce  résultat  avec  ceux  qu'ont 
obtenus  MM.  Deville  et  Troost  (94^**)  et  M.  VioUe  (954")  par  des 
méthodes  différentes,  montre  que  la  relation  précédente,  déduite 
de  l'étude  de  la  résistance  du  platine  aux  températures  inférieures 
à  600°,  ne  s'applique  pas  aux  températures  plus  élevées. 

James  WALKER.  —  Sur  Tintensité  au  foyer  d'un  télescope  quand  l'objectif 
est  recouvert  d'un  écran  percé  d'ouvertures  circulaires,  p.  266-269. 

L'amplitude  du  déplacement  de  l'éther  au  foyer  de  l'objectif 
peut  être  représentée  par  la  partie  réelle  d'une  somme  de  termes 
de  la  forme 


r 


rt 


OÙ  r  est  le  rayon  de  l'une  des  ouvertures,  a  la  distance  de  son  centre 
à  celui  de  l'écran,  pi  et  ps  satisfaisant  à  l'équation 

p* —  ^ap  cos6  -H  a* —  r*  =  o 

(le  cette  ouverture.  En  développant  e'PP\  on  arrive  à  trouver 

A  =it[co-t-ci(*p)-f-Cî(iP)*-4-...]- 

L'intensité  qui  est  proportionnelle  au  carré  du  diaphragme  est 
donc  proportionnelle  au  carré  du  module  de  cette  quantité;  par 


(')  Journal  de  Physique,  a* série,  t.  X,  p.  5i3;  1891. 
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suile 

En  appliquant  cette  formule  aux  écrans  employés  à  Fobserva- 
toire  de  Greenwich,  M.  Walker  a  trouvé  que  l'intensité  lumineuse 
au  foyer  du  télescope  est  réduite,  par  l'emploi  de  ces  écrans,  au  -^ 
de  ce  qu'elle  est  quand  il  n'y  a  pas  d'écrans. 

W.  LUCAS.  —   Appareil  pour  mettre  en  évidence  les  étincelles  d'un  résonateur 

de  Hertz,  p.  299-801. 

Les  deux  extrémités  du  résonateur  sont  situées  dans  un  tube  de 
verre  au  fond  duquel  se  trouve  de  l'acide  chlorhydrique.  Deux 
électrodes  en  platine  reliées  aux  pôles  d'une  pile  plongent  dans 
cet  acide.  Le  tube  se  trouve  ainsi  rempli  d'un  mélange  de  chlore  et 
d'hydrogène  qui  donne  lieu  à  une  explosion  chaque  fois  qu'une 
étincelle  éclate  entre  les  extrémités  du  résonateur. 

W.  HILBERT.  —  Sur  un  champ  magnétique  permanent,  p.  3o7-3i4.. 

L'auteur  est  parvenu  à  maintenir  constante  l'aimantation  d'un 
barreau  d'acier,  aimanté  depuis  longtemps,  en  le  munissant  de 
pièces  polaires  taillées  de  façon  à  constituer  un  circuit  magnétique 
presque  fermé.  Un  des  modèles  adopté  consiste  en  un  barreau 
de  a*",  5  de  diamètre,  de  6*^",  4  de  long,  muni,  à  une  extrémité, 
d'un  disque  de  fer  de  10*"  de  diamètre  et  i*^"",5  d'épaisseur  et,  à 
l'autre  extrémité,  d'une  demi-sphère  en  tôle  qui  vient  presque  au 
contact  du  disque.  Le  champ  magnétique  dans  l'espace  annulaire 
séparant  le  disque  de  l'hémisphère  est  resté  parfaitement  con- 
stant pendant  les  sept  mois  qu'ont  duré  les  expériences.  L'auteur 
pense  pouvoir  utiliser  des  appareils  de  ce  genre  comme  étalons 
magnétiques.  Ils  pourraient  servir  à  ta  graduation  des  galvano- 
mètres balistiques  par  la  mesure  de  l'impulsion  produite  par  le 
courant  induit  développé  dans  un  circuit  se  mouvant  dans  l'espace 
annulaire,  la  quantité  d'électricité  transportée  parce  courant  étant 
calculée  d'après  la  valeur  du  champ  et  les  dimensions  du  circuit. 
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John  TROWBRIDGE.  —  La  propagatioa  du  magnétisme  par  ondes,  p.  374-379. 

La  mélhode  consiste  à  chercher  s^il  existe  des  nœuds  dans  Pai- 
mantalion  d'une  barre  de  fer  soumise  à  Faction  de  deux  bobines 
traversées  par  un  courant  alternatif  dont  la  période  est  de  -j—  de 
seconde  environ.  On  peut  déplacer  le  long  de  cette  barre  deux 
petites  bobines  respectivement  reliées  à  deux  téléphones.  Un  fais- 
ceau lumineux  se  réfléchit  successivement  sur  les  membranes  de 
ces  téléphones  qui  sont  disposés  de  manière  que  la  vibration  de 
l'un  produise  un  déplacement  horizontal  du  faisceau  et  celle  de 
l'autre  un  déplacement  vertical  ;  la  vibration  simultanée  des  deux 
membranes  donne  naissance  à  une  des  figures  de  Lissajous.  La 
phase  de  vibration  d'une  membrane  dépendant  de  la  phase  du 
courant  induit  dans  la  petite  bobine  correspondante  et  celle-ci 
de  la  phase  du  mouvement  que  possèdent  les  molécules  de  fer, 
l'ensemble  des  deux  téléphones  permet  de  reconnaître  si  les  mou- 
vements des  molécules  de  deux  portions  de  la  barre  présentent  la 
même  phase  ou  une  différence  de  phase  de  180°. 

L'expérience  montre  que  la  courbe  lumineuse  formée  sur  un 
écran  par  le  rayon  réfléchi  sur  les  membranes  est  une  ellipse  dont 
l'orientation  et  l'excentricité  dépendent  des  positions  des  bobines 
magnétisantes,  du  sens  des  courants  qui  les  traversent  et  des  po- 
sitions des  bobines  d'exploration.  Dans  un  seul  cas,  on  observe 
une  droite  lumineuse  horizontale  ou  verticale  :  c'est  celui  où  l'une 
des  bobines  d'exploration  est  placée  au  milieu  de  l'intervalle  sépa- 
rant les  bobines  magnétisantes,  le  sens  des  courants  dans  ces  bo- 
bines étant  tel  que  les  pôles  de  même  nom  soient  en  regard.  Il  n'y 
a  donc  que  dans  ce  cas  où  il  j  ait  un  nœud  dans  la  barre  de  fer. 
L'existence  de  ce  nœud  s'expliquant  tout  aussi  bien  par  une  pro- 
pagation du  magnétisme  analogue  à  celle  de  la  chaleur  que  par 
une  propagation  ondulatoire,  l'auteur  rejette  l'hypothèse  de  ce 
dernier  mode  de  propagation. 

Edward- L.  NICHOLS  et  Benjamin  W.  SNOW.  —  Note  sur  l'absorption  sélective 
de  la  lumière  par  le  verre  d'optique  et  le  spath  calcaire,  p.  37g-38a. 

Devant  la  fente  d'un  spectrophotomètre  sont  placés  une  len- 
tille de  crown  et  un  prisme  de  Nicol.  La  disposition  expérimen- 
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laie  est  telle  qu'il  est  possible  de  comparer  Tintensilé  d\in  faisceau 
lumineux  provenant  d'une  lampe  éclairant  l'instrument  et  celle 
d'un  faisceau  venant  de  la  même  lampe  et  ayant  traversé  soit  la 
lentille  seule,  soit  la  lentille  et  le  prisme;  les  réflexions  et  réfrac- 
tions subies  par  les  deux  faisceaux  sont  d'ailleurs  les  mêmes, 
abstraction  faite  de  celles  qui  résultent  du  passage  dans  la  lentille 
ou  dans  leNicol. 

L'intensité  lumineuse  de  la  région  du  spectre  du  second  fais- 
ceau dans  le  voisinage  de  la  raie  D  est  prise  pour  terme  de  compa- 
raison. L'intensité,  dans  la  même  région,  du  spectre  donné  parle 
premier  faisceau  est  prise  pour  unité  dans  la  mesure  des  intensités 
des  autres  régions  de  ce  spectre. 

Les  auteurs  ont  trouvé  que  l'intensité  de  la  lumière  qui  traverse 
la  lentille  de  crown  varie  de  1,069  pour  la  longueur  d'onde  ot'-jySS 
à  0,760  pour  la  longueur  d'onde  ol*,  4^5  et  que  celle  de  la  lumière 
qui  traverse  le  prisme  varie  entre  1,006  et  o,  5oo  entre  les  mêmes 
valeurs  de  la  longueur  d'onde.  Les  courbes  représentant  graphi- 
quement ces  variations  en  fonction  de  la  longueur  d'onde  montrent 
que  l'absorption  du  verre  d'optique  croît  à  peu  près  régulièremenl 
du  rouge  au  violet,  tandis  que  celle  du  spath  conserve  à  peu  près 
les  mêmes  valeurs  du  rouge  au  vert,  puis  augmente  très  rapide- 
ment. 

E.-F.  HERROUN.     -  Note  sur  les  forces  électromotrices  des  piles  à  électrode  d'or 

et  à  électrode  de  platine,  p.  5i6-53i. 

Une  opinion  très  répandue  est  que,  dans  une  pile  de  ce  genre, 
l'électrode  d'or  est  l'électrode  négative.  Cette  opinion  résulte  sans 
doute  du  fait  que  l'or  est  attaqué  plus  facilement  que  le  platine 
par  les  agents  chimiques,  car  la  considération  des  quantités  de 
chaleur  dégagées  dans  les  actions  chimiques  conduirait  à  une  opi- 
nion contraire,  la  chaleur  de  formation  du  chlorure  d'or  étant, 
d'après  les  mesures  de  Thomsen,  près  de  moitié  moindre  que  celle 
de  la  formation  du  chlorure  de  platine. 

Pour  élucider  la  question,  l'auteur  a  comparé  la  force  électro- 
motrice de  piles  à  électrodes  d'or  ou  de  platine  à  celle  d'un  élé- 
ment Latimer-CIark  par  la  méthode  d'opposition  de  Poggendorflf. 
La  force  électromotrice  d'une  pile  platine,  chlorure  double  de 
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platine  et  de  sodium,  chlorure  de  zine,  zinc  est  égale  à  i^'**\647 
immédiatement  après  sa  construction,  i^°*',473  après  cinq  minutes 
de  mise  en  court  circuit  et  à  i''"*^,  507  après  dépolarisation;  la 
moyenne  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  petite  valeur,  qui 
est  i''*'^^, 525  d'après  plusieurs  expériences,  diffère  peu  delà  valeur 
théorique.  La  force  électromotrice  d'une  pile  or,  chlorure  d'or, 
chlorure  de  zinc,  zinc  est  égale  à  1  '*'^',  855  immédiatement  après  con- 
struction, tombe  à  i''°'',834  après  quelque  temps  de  mise  en  courl 
circuit,  puis  prend  une  valeur  constante  intermédiaire.  Cette  valeur 
est  notablement  différente  de  la  valeur  théorique  2^°^**,<)44î  en 
tout  cas  elle  est  supérieure  à  celle  de  la  pile  à  électrode  de  pla- 
tine. L'or  doit  donc  être  plus  électronégatif  que  le  platine.  L'auteur 
s'en  est  d'ailleurs  assuré  directement  en  constatant  que  l'or  con- 
stitue l'électrode  positive  d'une  pile  formée  par  une  lame  d'or  et  une 
lame  de  platine  plongeant  dans  l'eau  pure  ou  une  dissolution 
chlorhydrique  très  étendue.  Si  l'on  prend  de  l'acide  concentré,  le 
sens  de  la  différence  de  potentiel  devient  douteux,  fait  que 
M.  Herroun  ne  peut  expliquer. 

C.  LUDEKING.  —  L'action  des  décharges  électriques  sur  les  gaz  et  les  vapeurs, 

p.  5ai-5ag. 

L'auteur  a  cherché  à  reconnaître  si  le  passage  des  décharges  à 
travers  un  gaz  ou  une  vapeur  produit  une  décomposition  électro- 
lytique  de  ces  corps. 

Dans  les  expériences  sur  la  vapeur  d'eau,  celle-ci  arrive  dans  un 
tube  à  électrodes,  muni  à  ses  deux  extrémités  d'un  tube  à  dégage- 
ment. Si  la  décomposition  de  la  vapeur  était  uniquement  due  à  la 
dissociation  par  la  chaleur  de  l'étincelle,  les  gaz  s'échappant  des 
deux  tubes  seraient  formés  de  2^°*  d'hydrogène  et  i^**^  d'oxygène. 
II  en  serait  de  même  dans  le  cas  d'une  décomposition  électroly- 
tique  si  les  décharges  alternatives,  produites  par  une  bobine  d'in- 
duction, transportaient  la  même  quantité  d'électricité  dans  chaque 
sens.  Mais,  la  fermeture  du  courant  inducteur  donnant  un  courant 
induit  d'intensité  différente  de  celle  du  courant  résultant  de  la 
rupture,  on  doit  obtenir  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  en 
toute  autre  proportion  s'il  y  a  réellement  décomposition  électro- 
lytique.  Or,  M.  Ludeking  a  constaté  que  l'un  des  mélanges  con- 
tenait un  excès  d'hydrogène,  l'autre  un  excès  d'oxygène. 


PHILOSOPHICAL  MAGAZINE.  285 

En  opérant  sur  l'acide  iodbydrique  sec,  il  a  observé  la  formation 
d'un  nua^e  de  vapeurs  violettes  à  chaque  décharge  et  celle  d'un 
dépôt  d'iode  sur  l'une  des  électrodes.  Il  attribue  la  formation  du 
nuage  à  une  dissociation  du  gaz  par  la  chaleur,  le  dépôt  à  une 
décomposition  électroljtique. 

L'auteur  a  également  étudié  l'action  des  décharges  sur  les  hy- 
drocarbures (gaz  des  marais,  gaz  oléfiant,  gaz  d'éclairage)  et  sur 
les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone,  de  chloroforme  et  de  tétrachlo- 
rure de  carbone.  Ces  gaz  et  ces  vapeurs  étaient  contenus  dans 
des  éprouvettes  reposant  sur  le  mercure.  Celui-ci  constituait  l'une 
des  électrodes;  l'autre  était  formée  par  un  (il  de  platine  soudé  à  la 
partie  supérieure  des  éprouvettes.  Un  dépôt  de  charbon  formé  de 
petits  cônes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  se  produisait  tou- 
jours sur  l'un  des  pôles  avec  les  hydrocarbures  ;  cette  constitution 
du  dépôt  exclut  l'idée  d'une  projection  mécanique  du  charbon 
et  M.  Ludeking  l'attribue  à  une  décomposition  électrolytique.  Les 
dépôts  obtenus  avec  tous  les  autres  corps  ne  présentent  pas  cette 
forme  et  paraissent  dus  à  une  dissociation  par  la  chaleur  de  la 
décharge. 

Frederick-T.  TROUTON  et  W.-E.  LILLY.  —  Méthode  pour  déterminer 
la  capacité  inductive  spécifique  des  diélectriques,  p.  Sag-SSa. 

Quand  on  substitue  une  lame  diélectrique  à  la  lame  d'air  d'un 
condensateur  dont  les  armatures  sont  maintenues  à  une  différence 
de  potentiel  constante,  les  charges  des  armatures  croissent  en  va- 
leur absolue  et,  par  suite,  l'énergie  électrique  augmente.  Les  forces 
électriques  accomplissent  donc  un  travail  positif  pendant  cette 
opération;  en  d'autres  termes,  la  lame  diélectrique  est  attirée  entre 
les  armatures.  La  valeur  de  cette  attraction  peut  être  facilement 
obtenue  en  fonction  du  pouvoir  inducteur  spécifique  K  de  la  sub- 
stance; on  trouve 

„  V*(K-K,)a/ 

^  — 7 K — \ ' 

V  étant  la  différence  de  potentiel  des  armatures,  K|  le  pouvoir 
inducteur  spécifique  de  l'air,  a  l'épaisseur  de  la  lame  diélectrique, 
b  la  distance  des  armatures. 
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Les  auteurs  ont  fondé  sur  cette  remarque  une  méthode  pour  la 
détermination  du  pouvoir  inducteur  spécifique  des  diélectriques. 
Pour  rendre  les  mesures  plus  précises,  ils  donnent  à  la  lame  dié- 
lectrique la  forme  d'un  double  secteur  (comme  Taiguille  d'un  élec- 
tromètre à  quadrants)  et  évaluent,  par  la  torsion  d'un  bifilaire, 
l'attraction  qu'exerce  sur  cette  lame  un  condensateur  plan  dont 
chaque  armature  est  formée  par  deux  secteurs  réunis  par  leurs 
sommets.  La  déviation  ne  dépendant  que  du  carré  de  la  différence 
de  potentiel  des  armatures,  on  peut  charger  celles-ci  avec  une 
source  dont  les  pôles  changent  de  signe  très  rapidement  sans  que 
le  sens  de  la  déviation  varie.  On  peut  donc  obtenir  les  valeurs  du 
pouvoir  inducteur  spécifique  pour  des  perturbations  de  très  courte 
période. 

J.  BROWN.  —  DifTérence  de  potentiel  au  contact  de  deux  liquides 
réagissant  l'un  sur  l'autre,  p.  SSa-âSg. 

La  méthode  est  celle  des  égalisateurs  de  potentiel  par  écoule- 
ment. Deux  entonnoirs  laissent  écouler  de  l'eau  suivant  les  axes 
de  deux  cylindres  de  papier  à  filtre  imprégnés  respectivement 
des  dissolutions  Â  et  R  que  l'on  étudie;  les  vases  contenant  ces 
liquides  sont  réunis  par  une  bande  de  papier  à  filtre  ou  par  une 
mèche  d'amiante;  les  entonnoirs  peuvent  être  mis  en  communica- 
tion avec  l'aiguille  d'un  électromètre  par  l'intermédiaire  d'une 
électrode  de  platine  plongeant  dans  l'eau  qu'ils  contiennent. 

Dans  une  série  d'expériences,  on  opère  delà  façon  suivante  :  le 
liquide  A  étant  relié  au  sol,  on  met  l'entonnoir  correspondant  en 
communication  avec  Télectromètre  etl'on  note  la  déviation  ;  ensuite 
on  met  le  second  entonnoir  en  communication  avec  l'électromètre  : 
on  observe  une  seconde  déviation  et  il  est  facile  de  voir  que  la 
différence  de  ces  deux  déviations  représente  la  différence  de  po- 
tentiel vraie  entre  A  et  B. 

Dans  une  seconde  série,  on  mesure  la  déviation  obtenue  en 
reliant  l'un  des  entonnoirs  à  l'électromètre  et  l'autre  au  sol  :  on  a 
ainsi  immédiatement  la  différence  de  potentiel  cherchée.  Pour 
éliminer  les  causes  d'erreur,  M.  Brown  commence  la  mesure  après 
avoir  interverti  l'ordre  des  communications  et  prend  la  moyenne 
des  deux  lectures. 
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M.  Brown  a  cherché  si  les  résultats  obtenus  présentaient  quelque 
relation  avec  les  chaleurs  de  combinaison  des  sels  en  dissolution. 
Ses  expériences,  qu'il  considère  comme  incomplètes,  n'ont  pu  le 
conduire  à  cette  relation.  J.  Blomdin. 
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l. 

Relations  générales.  —  1.  Considérons  les  lois  de  rÉIectrlcîté 
et  du  Magnétisme  dans  Tordre  où  elles  ont  été  découvertes. 

Les  deux  premières  sont  les  lois  de  Coulomb  sur  les  actions 
électriques  et  magnétiques 

(0  /=>t^^'- 


r 


s  ' 


Les  coefficients  A:  et  A/  qu'elles  renferment  doivent  élre  consi- 
dérés comme  caractéristiques  des  milieux  où  se  produisent  les  ac- 
lions,  et  auraient  dû  être  conservés,  par  suite,  dans  toutes  les 
formules  d'Electrostatique  et  de  Magnétisme,  tant  que  leur  nature 
physique  n'était  pas  déterminée,  au  moins  dans  toutes  les  re- 
cherches théoriques. 

Admettons  que  les  quantités  d'électricité  et  de  magnétisme 
représentées  dans  (1)  et  (2)  par  çr  et  [x  soient  exprimables  en 
fonction  des  unités  fondamentales  de  la  Mécanique  [unités  de  lon- 
gueur L  ('),  de  masse  M>  de  temps  T],  ainsi  que  les  coefficients  A^ 
et  A"',  dont  nous  représenterons  les  unités  par  K  et  K'. 

Alors,  si  nous  désignons  par  /i  (2)  et  n'  des  nombres,  on  peut 


(*)  Dans  ce  qui  va  suivre,  on  représentera  toujours  l'uni/^' d^unc  quantité  par 
Tinitiale  romaine  ou  grecque  de  son  nom  en  caractères  antiques,  au  lieu  d'em- 
ployer, comme  on  le  fait  ordinairement,  des  lettres  entourées  de  crochets,  [M]  par 
exemple  :  ces  crochets  sont  très  gênants  dans  les  formules  et  les  calculs  de  di- 
mensions. 

(')  Les  lettres  /i  ou  N  avec  des  accents  ou  des  indices  représenteront  toujours 
les  mots  :  un  certain  nombre  :  de  sorte  qu'on  pourra  représenter  toute  combi- 
naison de  ces  lettres  par  Tune  d'elles  qui  signifiera  le  nombre  résultant  de  la 
combinaison. 

J,  de  Phy».,  3*  série,  t.  II.  (Juillet  189.3.)  ,g 
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écrire  la  définition  en  dimensions  des  quantités  ^  et  [x  de  la 
façoQ  suivante, 

(3)  q=  nK   «M*L»T-*  =/iK   *l/F; 

(4)  fi  =  /i'K'    *M*L*T-*=/i'K'    *l/f, 

F  désignant  l'unité  dérivée  de  force  =  MLT"^. 

On  en  déduit,  d'après  les  définitions  ou  les  théorèmes  connus, 
les  expressions  en  dimensions  des  diverses  quantités  électriques 
et  magnétiques,  en  fonction  de  K  et  K'. 

S.  La  découverte  de  la  pile  et  des  effets  de  l'électricité  en  mou- 
vement n'introduisirent  dans  les  formules  exprimant  ces  effets 
aucun  coefiicient  nouveau  semblable  à  A:  et  k\  Seulement  l'iden- 
tité d'action  des  courants  produits  par  les  piles  et  les  machines 
électrostatiques  conduit  tout  naturellement  à  définir  l'intensité 
d'un  courant  par  la  quantité  d'électricité  qui  passe  dans  l'unité 
de  temps  à  travers  une  section  du  circuit,  cette  quantité  étant  de 
la  même  nature  physique  que  celle  qui  est  représentée,  en  élec- 

trostatique,  par  qz=in}li  ^LyP.  D'après  cette  conception,  con- 
firmée plus  tard  par  Faraday,  la  définition  de  cette  intensité  i  est 
donc 

(5)  *  =  '^f         ou  plutôt         «  =  7i^?  =/iK"«LT-Vf, 

n  étant  bien  un  coefficient  purement  numérique. 

3.  En  1820,  l'expérience  .d'Œrstedt  vint  établir  un  lien  entre 
les  courants  et  les  aimants,  une  relation  entre  les  quantités  telles 
que  i  et  telles  que  ^\  mais,  avant  que  cette  relation  fût  ex- 
primée sous  la  forme  même  qu'on  donna  plus  tard  à  la  loi  de 
Laplace,  Ampère  découvrit  les  actions  électrodynamiques  et  la 
formule 

iV  ds  ds'  > 

(6)  /—« j — (2cosO— 3  cosaco5a') 

qui  en  exprime  la  loi.  Il  introduisit  ainsi  un  troisième  coefficient, 
que  nous  représentons  par  a,  caractéristique,  comme  k  et  k\  du 
iiilieu  dans  lequel  se  produisent  les  phénomènes,  et  dont  nous 
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devons  laisser  la  nature  indéterminée,  nous  contentant  de  repré- 
senter son  unité  par  A* 

Les  intensités  /  et  i\  qui  entrent  dans  la  formule  d^ Ampère, 
étant  définies  par  la  relation  (5),  cette  formule,  dont  toutes  les 
conséquences  ont  été  d'ailleurs  vérifiées  par  l'expérience,  doit 
être  homogène  nécessairement. 

Il  en  résulte,  d'après  (5),  la  relation  nécessaire  suivante 

(-)  -  =n\^^-\ 

a 

relation  qu'on  peut  énoncer  ainsi  : 

I.  Le  rapport  des  coefficients  qui  entrent  dans  la  loi  électro^ 
statique  de  Coulomb  et  la  loi  d^ Ampère  représente  le  carré 
d'une  vitesse. 

Considérons  maintenant  la  loi  de  Laplace  sous  sa  forme  coi»- 
plèle 

Cette  formule  doit  être  homogène.  En  j  remplaçant  i  et  [x  par 
leurs  expressions  (4)  et  (5),  on  trouve  qu'il  résulte  de  l'homo- 
généité la  relation  nécessaire  suivante 

(9)  ^=n'L«T-«. 

II.  Le  rapport  du  produit  des  coefficients  de  deux  lois  de 
Coulomb  au  carré  du  coefficient  de  la  loi  de  Laplace  repré- 
sente le  carré  d'une  vitesse. 

En  rapprochant  l'une  de  l'autre  les  équations  (7)  et  (9),  il  en 
résulte 

(10)  X>=N«.^'; 

d*oii  ce  corollaire  des  deux  propositions  précédentes  : 

Le  coeffficient  de  la  loi  de  Laplace  est,  à  une  constante  nu- 
mérique près,  la  moyenne  proportionnelle  entre  les  coefficients 
de  la  loi  d'Ampère  et  de  la  loi  magnétique  de  Coulomb. 


agi  MëRGâDIER. 

Or,  si  l'on  examine  les  expériences  el  les  calculs  d'où  Ampère 
et  Savary  ont  conclu  à  l'identité  des  aimants  et  de  certains  sys- 
tèmes de  courants;  si,  comme  cela  doit  être  fait,  on  laisse  dans 
toutes  les  formules  les  coefficients  /r\  X,  a,  on  arrive  à  ce  résultat 
que  l'identification  des  lois  de  Téleclrodynamique  et  de  l'électro- 
magnétisme  est  complète  si  les  valeurs  des  coefficients  satisfont 
à  la  condition 

(il)  \^^-ak\ 

c'est-à-dire  précisément  à  la  relation  (lo)  déduite  uniquement  de 
considérations  d'homogénéité,  et  dans  laquelle  le  facteur  numé- 
rique N  serait  égal  à  i . 

On  peut  remarquer  ;  i**  que  la  relation  précédente  entre  X,  a 
et  A^  est  indépendante  du  coefficient  k  de  la  loi  électrostatique 
de  Coulomb;  a^  qu'elle  ne  dépend  pas  de  la  loi  d'Ohm;  elle  aurait 
pu  être  formulée  avant  la  découverte  de  cette  loi. 

4.  Cette,  loi  elle-même  n'a  introduit  en  électromagnétisme 
aucun  coefficient  nouveau  analogue  à  k,  k\  a  et  X.  On  peut  la 
considérer  comme  servant  à  définir  la  notion  de  résistance  élec- 
trique, 

5.  La  loi  de  Joule,  comme  celle  d'Ohm,  n'introduisit  pas  de 
coefficient  nouveau,  et  elle  ne  donne  pas  de  relation  nouvelle 
entre  les  coefficients  k,  A/,  a  et  X. 

La  découverte  de  Tinduction,  et  les  conséquences  qu'on  en 
a  déduites,  n'ont  introduit  aucun  coefficient  autre  que  ceux  dont 
nous  parlons,  et  qui  suffisent  pour  définir  les  quantités  qui  entrent 
dans  les  formules  de  l'induction.  En  particulier  Vinduction  mu- 
tuelle et  V auto-induction  s'expriment  en  dimensions,  d'après 
leur  définition  physique,  quand  on  laisse  dans  les  formules  les 
coefficients  \  k'  ou  a,  par  l'expression 

n  — 7  L     ou     bien     tiAL, 
K 

d'après  la  relation  (lo). 

Ainsi  les  coefficients  k,  A*',  a  et  X,  ou  même  k  et  deux  des  trois 


DIMENSIONS  ET  UNITÉS.  •jt93 

aulres,  suffîsent  actuellement  pour  exprimer  toutes  les  grandeurs 
électriques  et  magnétiques,  et  les  relations  générales  (8),  (9),  (10) 
qui  existent  entre  eux  ne  préjugent  rien  sur  leur  nature  physique  : 
que  ce  soient  des  constantes  numériques  ou  des  quantités  phy- 
siques exprimables  en  longueurs,  temps  et  masses,  les  relations 
ci-dessus  sont  toujours  vraies;  on  peut  les  considérer  comme  des 
conséquences  nécessaires  des  définitions  mêmes  des  grandeurs  </, 
|JL,  «,  et  de  la  forme  mathématique  des  lois  de  Coulomb,  d'Am- 
père et  de  Laplace. 

II. 

Systèmes  rationnels  d^ expressions  en  dimensions  des  gran- 
deurs électriques  et  magnétiques.  —  Il  résulte  des  considéra- 
tions précédentes  qu'on  peut  exprimer  en  dimensions  chaque 
grandeur  électrique  de  plusieurs  manières  en  fonction  :  soit  de  A*, 
soit  de  a,  soit  de  \  et  A',  soit  de  k  et  a,  soit  de  \  k  et  A*',  etc., 
ou  de  leurs  unités,  en  partant  de  la  définition  expérimentale  de 
cette  grandeur,  et  en  se  servant  des  relations  générales  nécessaires 
ci-dessus.  Ces  expressions  diverses  ne  renfermeront  rien  d'ar- 
bitraire, et  elles  seront  équivalentes,  ce  qui  est  indispensable,  car 
une  même  grandeur  ne  peut  avoir  qu'une  seule  définition  phy- 
sique, exprimable  d'une  seule  manière  en  fonction  des  unités 
fondamentales. 

Le  Tableau  ci-contre  contient,  comme  exemple,  cinq  de  ces 
systèmes  rationnels  d'expressions  en  dimensions  des  principales 
grandeurs  électriques  :  trois  simples,  et  deux  mixtes  obtenus  en 
multipliant  deux  des  expressions  d'une  même  grandeur  dans  deux 
systèmes  simples  :  les  noms  que  je  propose  de  leur  donner  s'expli- 
quent d'eux-mêmes.  K,  K',  A,  A  représentent  les  unités  de  A,  A', 
rt,  X,  et  n  un  certain  nombre. 
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Systèmes  rationnels  de  dimensions. 

Système  Coulomb,  Système  Ampère,  Système  Laplace. 

(expressions  (expressions  (expressions 

en  fonction  de  K).  en  fonction  de  A).  en  fonction  de  A  et  K'  . 

Quantité  d'électricité  ...     Qit  =  n-~M^L^T-*     Qa  =  /i|/-MK«  Q).=-/i^Ma^ 

•k  va  a 

Potentiel V;fc-.ii/KM*L»T-«     V«  =  «/Â  M^L^T*»        y,-n  ^r  M*L^T-* 

Capacité Ck=n~  L  Ca  =  /*  -L"^*  T«  Cx-  n  ^  L»  T* 

I      1  3  /7    i  J.  i/i?    1  1 

Intensité  de  courant....       U-^ /i— M*L*T-*      I«  =  ni/- M*L='T-»      ï).-   /»— -M^L^T' 

V^K  VA  A 

A* 

Résistance Ra  =  /iKL->T  R«-=;iALT-»  R).-  n  -,  LT* 

A- 

Auto-induction L^.=  /iKL"*T«  !.„=  /lAL  lo.- "tt»  L 

Quantité  de  magnétisme.  »  »  jx>.-  «^     M*l*T  ' 

Systèmes  mixtes. 
Système  Coulomb-Ampère.  Système  Coulomb-Laplacc. 

/ak  a/k 

V'a  -  n  /Aie  MU»  T-  »  y  h  -  n  ^  ML*  T   » 

KA  A*K 

//>K  a/k 

A*  A  /k' 

Formules  de  transformation  pour  passer  d'un  système  aux  autres  . 

A  A 
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On  ferait  aisément  une  classification  complète  de  ces  systèmes, 
dont  cinq  sont  donnés  ici  à  titre  d^ exemple. 

Dans  tous  les  calculs  d'homogénéité,  on  pourra  se  servir  à  vo-> 
lonté,  pour  chacune  des  grandeurs  électriques,  de  Tune  quelconque 
de  ses  expressions  renfermées  dans  le  Tableau;  on  choisira  dans 
chaque  cas  la  plus  simple  ou  la  plus  commode. 

A  rinspection  de  ce  Tableau  on  voit  immédiatement  des  rela- 
tions curieuses  comme  celle-ci  :  le  carré  d^une  résistance  est 
représenté,  à  un  facteur  numérique  près,  par  le  produit  des 
coefficients  des  lois  de  Coulomb  et  d^ Ampère  (voir  RJ^  dans  le 
système  Coulomb- Ampère). 

On  voit  aussi  beaucoup  d'autres  relations  indépendantes  de 
celles  qui  ont  servi  à  constituer  les  expressions  renfermées  dans 
le  Tableau,  relations  provenant  de  combinaisons  déjà  connues, 
mais  qui  acquièrent,  d'après  ce  qui  précède,  une  généralité  com- 
plète :  soit  que,  dans  ces  combinaisons,  les  coefficients  A*,  Âr',  a,  X 
disparaissent,  les  unités  mécaniques  restant  seules  avec  un  facteur 
numérique;  soit  même  que  ces  unités  elles-mêmes  disparaissent, 
et  que  le  facteur  numérique  reste  seul. 

Ainsi,  l'expression RP/ représente  toujours  une  énergie  ML* T"*"^ 
(c'est  la  loi  de  Joule)  :  les  expressions  LP  et  CV*  représentent 

aussi  une  énergie;  CR,  ^»  y/CL  représentent  un  temps  /iT;  -y— 

représente  une  quantité  numérique  n,  etc.  Et  cela,  de  quelque 
nature  que  soient  Ar,  A:',  a  et  \, 

On  remarquera  c[ue  les  systèmes  des  dimensions  appelés  ordi- 
nairement électrostatique  el  électromagnétique  ne  sont  pas  com- 
pris dans  le  Tableau.  CVst  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  de  la 
nature  physique  des  coefficients  A*,  A^,  a  el'k.  Dans  le  premier,  on 
suppose  que  k  est  un  coefficient  purement  numérique;  dans  le 
second,  on  suppose  que  c'est  //et  aussi  X,  et,  par  suite,  a  d'après 
l'équation  (3).  Or  l'hypothèse  qui  fait  de  k  un  nombre  est  inad- 
missible, car  les  faits  les  plus  simples  montrent  que  le  pouvoir 
inducteur  spécifique,  représenté  par  A:'*,  varie  avec  tous  les 
diélectriques.  Les  autres  hypothèses  sont  beaucoup  plus  vraisem- 
blables; mais  tant  qu'on  n'aura  pas  montré,  sans  contestation 
possible,  quelle  est  la  vraie  nature  physique  des  coefficients  a^ 
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A*',  X,  il  n^est  pas  rationnel  de  donner  aux  quantités  électriques 
des  dimensions  où  cette  nature  est  préjugée  (*). 

On  remarquera  aussi  qu'il  n'a  pas  été  question  jusqu'à  présent 
de  systèmes  alunites  électriques.  C'est  que  déterminer  les  dimen- 
sions des  grandeurs  électriques  et  magnétiques,  ou  bien  déter- 
miner un  système  cohérent  et  rationnel  Alunites  auxquelles  on 
doit  rapporter  ces  grandeurs  pour  en  obtenir  les  valeurs  numé" 
riques,  sont  deux  questions  tout  à  fait  distinctes.  Malheureuae- 
ment,  on  peut  affirmer  qu'on  les  a  trop  confondues,  et  même, 
que  des  nécessités  d'ordre  en  quelque  sorte  industriel  ont  beau- 
coup contribué  à  cette  confusion,  en  faisant  prédominer  la 
question  pratique  des  unités  sur  la  question  théorique  des  dimen- 
sions* 

III. 

Systèmes  de  dimensions  d'unités  électriques.  —  Après  avoir 
montré  comment  on  peut  constituer  des  systèmes  d'expressions 
en  dimensions  des  grandeurs  électriques  ne  présentant  rien  d'ar- 
bitraire, et  renfermant  les  coefGcients  A",  A*',  a,  \  des  lois  de 
Coulomb,  d'Ampère  et  de  Laplace,  il  est  aisé  de  voir  comment 
on  peut  en  déduire  un  système  rationnel  et  cohérent  alunites 
pour  ces  grandeurs  en  satisfaisant  à  cette  double  condition  pra- 
tique :  1**  simpliCer  les  calculs  en  supprimant  le  plus  possible  de 
coefficients;  2"  rendre  la  réalisation  pratique  des  unités  aussi 
simple  et  précise  que  possible. 

II  faut  donc  choisir  d^ abord  le  système  rationnel  de  dimensions 
qui  permettra  d'atteindre  ce  résultat. 


(*)  En  i883y  nous  avons  montré,  M.  Yaschy  et  moi,  séparément  d'abord,  puis 
en  collaboration  (voir  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences, 
janvier  et  février  i883;  Lumière  électrique,  janvier  i883)  que  les  deux  systèmes 
imaginés  par  Maxwell  étaient  contradictoires  et  que  Tun  d'eux  était  inadmissible. 
Depuis,  en  particulier,  MM.  Hertz  en  i885  {Wied.  Ann,,  t.  XXIV;  i885)  et 
Rûcker  {Phil.  Mag.,  5*  série,  t.  XXVII;  1889),  sans  mentionner  noire  travail, 
sont  arrivés  aux  mêmes  conclusions.  Ce  dernier  a  même  essayé  d'accorder  les 
deux  systèmes  en  laissant  en  évidence  dans  les  formules  le  pouvoir  inducteur 
spécifique  et  la  perméabilité  magnétique,  mais  les  considérations  sur  lesquelles 
il  se  base  sont  incomplètes  et  restent  encore  arbitraires. 
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Le  sj$tème  (^oulomb^  où  les  grandeurs  sont  exprimées  en 
fonction  de  A",  doit  être  écarté  tout  de  suite,  car  il  est  inadmissible 
de  supprimer  ce  coefficient  en  le  considérant  comme  numérique, 
puisqu'il  varie  avec  tous  les  diélectriques. 

Restent  les  systèmes  simples  Ampère  et  Laplace,  où  les  gran- 
deurs sont  exprimées  en  fonction  des  coefficients  a,  \  k'.  Or,  ces 
coefficients  ne  paraissent  pas  présenter,  à  beaucoup  près,  le  même 
degré  de  variabilité  que  k.  En  effet,  nous  avons  démontré  expéri- 
mentalement, M.  Yaschy  et  moi  (Comptes  rendus,  8  et  22  jan- 
vier 1 883),  qu'en  passant  de  Tair  dans  des  milieux  tels  que  Fhuile, 
la  glycérine,  la  benzine,  le  pétrole,  tandis  que  le  coefficient  k  y 
varie  du  simple  au  double,  a  et  A^  n^y  varient  pas  de  3^,  et  il  doit 
en  être  de  même  de  X,  d'après  la  relation  générale  â*=  ak^. 

Par  suite,  l'hypothèse  que  a,  \  k'  sont  des  coefficients  numé- 
riques, n^ étant  pas  en  contradiction  avec  V expérience,  pour- 
rait être  admise  au  moins  provisoirement  et  sous  toutes  réserves 
au  sujet  des  dimensions  réelles  de  ces  coefficients. 

De  là  la  justification  de  l'emploi  provisoire  du  système  de  Laplace 
pour  l'expression  en  dimensions  des  grandeurs  électriques.  En 
considérant,  en  effet,  dans  les  formules  de  ce  système,  \e\,k'^  non 
seulement  comme  des  nombres,  mais  comme  égaux  à  l'unité,  on 
obtient  précisément  le  système  arbitraire  de  dimensions  dit 
électromagnétique. 

On  voit  d'ailleurs  qu'on  pourrait  en  établir  beaucoup  d'autres 
analogues,  les  valeurs  numériques  arbitraires  qu'on  peut  donner 
à  X  et  k'  n'étant  assujetties  qu'à  satisfaire  à  la  relation  X^=  ak^. 

On  aurait  pu  se  servir  également  du  système  Ampère  comme 
point  de  départ,  d'autant  plus  qu'il  ne  renferme  qu'un  seul  coeffi- 
cient, a,  au  lieu  de  deux;  mais  l'emploi  si  général,  si  simple  et  si 
précis  des  galvanomètres  et  des  instruments  électromagnétiques 
proprement  dits,  semble  devoir  faire  préférer  le  système  Laplace 
et  le  système  électromagnétique  qui  en  dérive,  et  dont  l'usage 
ne  présente  pas  d'inconvénients  graves,  à  la  condition  de  ne  pas 
oublier  le  degré  d'arbitraire  qu'il  comporte. 

Ce  système  admis,  on  en  déduit  pour  les  grandeurs  électriques 
le  système  alunites  bien  connu,  qui  satisfait  aux  conditions 
ci-dessus  indiquées,  eu  égard  à  l'état  actuel  de  la  Science. 

Sans  examiner  la  manière  dont  on  établit  ce  système  cohérent 
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d'unités^  je  voudrais  présenter  quelques  observations  sur  ce  qu'on 
appelle,  depuis  Maxwell,  les  relations  entre  les  deux  systèmes 
d'unités,  ou,  plus  exactement,  de  dimensions  d'unités  élec- 
triques. 

Ces  relations  se  résument  ainsi  :  En  prenant  les  rapports  des 
expressions  d'une  même  grandeur  électrique  dans  le  système 
dit  ÉLECTROSTATIQUE,  et  dans  le  système  dit  électromagmétique, 
on  obtient  une  quantité  de  la  forme  (LT~*)*,  «  étant  positif  ou 
négatif,  égal  à  i  ou  2,  c'est-à-dire  une  certaine  puissance 
d'une  vitesse. 

Cette  vitesse,  qui  est  devenue  Tun  des  éléments  caractéristiques 
de  la  théorie  de  l'électricité,  apparaît  ainsi,  on  peut  le  dire, 
comme  par  hasard  et  de  la  façon  la  plus  singulière,  car  enfin  elle 
provient  du  rapport  d'expressions  simplifiées  préalablement  d'une 
façon  arbitraire,  en  y  faisant  a  priori  les  coefficients  des  lois  de 
Coulomb  et  de  Laplace  égaux  à  l'unité. 

Si.  au  contraire,  on  n'opère  pas  ces  simplifications  arbitraires, 
si  on  laisse  dans  les  expressions  en  dimensions  des  grandeurs 
électriques  les  coefficients  A",  Ar',  \  a  des  lois  générales,  la  vitesse 
en  question  apparaît  d'une  façon  rationnelle  et  nécessaire. 

En  effet,  considérons  seulement  l'une  des  grandeurs  électriques, 
la  quantité  d'électricité  Q  (les  raisonnements  subséquents  seraient 
les  mêmes  pour  les  autres).  En  l'exprimant  dans  les  systèmes 
Coulomb  et  Laplace,  d'où  dérivent  les  systèmes  dits  électrosta- 
tique et  électromagnétique ,  on  a  (voir  les  Tableaux  ci-dessus), 
pour  les  expressions  en  dimensions  de  V unité  de  quantité  : 

I      i  1  yi?     '   -t 

VK  ^ 

11  en  résulte 

^  QX       V^KK' 

Or  j'ai  démontré  précédemment  que .  est  nécessairement 

l'inverse  d'une  vitesse,  et  cela  par  de  simples  considérations 
d'homogénéité,  indépendantes  de  la  nature  physique  des  coeffi- 
cients X,  A"  et  A:'  (dont  A,  K  et  K'  représentent  les  unités).  De 

sorte  que  — ^  est  égal  à  i,  et  non  pas  à  xine  vitesse;  et  cela  doit 
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être  ainsi,  Tunitë  de  quantité  d'électricité  (comme  celle  de  toutes 
les  grandeurs  possibles)  ne  pouvant  avoir  au  fond  qu'une  seule 
définition  en  dimensions. 

Mais,  en  même  temps,  on  voit  bien,  par  la  relation  (i  i),  que  si 
Ton  trouve  ordinairement  et  si  Ton  dit  que  le  rapport  ci-dessus 
représente  une  vitesse  LT~*,  c'est  parce  qu'en  hisanl  au  préalable 
et  arbitrairement  k=i,  A:'=  i,  ).=  i  dans  les  lois  de  Coulomb 
et  de  Laplace,  on  a  précisément  réduit  arbitrairement  à  l'unité 

rinverse  d'une  vitesse  - . .»  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  supprimer 

a  priori. 

On  voit  ainsi  clairement,  à  ce  qu'il  me  semble,  comment  et  de 
quelle  manière,  en  quelque  sorte  artijicielle,  le  rapport  des  unités 
de  quantité  dites  électrostatique  el électromagnétique  sà  trouve 
représenter  une  vitesse. 

On  voit  aussi  que  la  vitesse  représentée  par est  la  même 

que  celle  dont  il  s'agit  dans  les  relations  entre  les  deux  systèmes 
d'unités  considérés  depuis  Maxwell;  mais,  sous  celle  forme,  elle 
apparaît  d'une  manière  qu'on  est  en  droit  d'appeler  rationnelle; 
car  les  coefficients  A*,  A:',  X  caractérisent  précisément  l'influence 
du  milieu  sur  les  actions  électromagnétiques,  et  il  parait  très 
logique  et  très  naturel  qu'une  certaine  fonction  de  ces  coefficients 
puisse  représenter  une  vitesse,  comme,  par  exemple,  celle  de  la 
propagation  dans  ce  milieu  d'un  mouvement  électromagnétique; 

de  même  qu'une  certaine  fonction 4/?  du  coefficient  d'élaslicilé 

cl  de  la  densité  d'un  milieu  représente  la  vitesse  d'un  mouvement 
vibratoire  qui  s'y  propage. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  à  ce  propos,  combien  il 
est  étrange  que  Maxwell,  qui  a  consacré  un  si  bel  Ouvrage  à 
exprimer  mathématiquement  et  à  développer  les  conceptions  de 
Faraday  sur  la  nature  des  actions  électriques,  conceptions  où  le 
rôle  du  milieu  est  prédominant  et  fondamental,  ait  en  même 
temps  et  dans  le  même  Ouvrage,  quand  il  s'est  agi  d'établir  systé- 
matiquement un  ensemble  d'unités  pour  calculer  numériquement 
les  phénomènes,  supprimé  a  priori  dans  les  formules  de  dimen- 
sions de  ces  unités,  les  coefficients  qui  caractérisent  précisément 
V influence  du  milieu. 


3co  BRANLr. 

BÉPSBDRIOI  BB  L'tLEGTRICITÉ  A  U  LUMIËBE  BU  lOUB; 

Par  m.  Edouard  BRANLY. 

Un  article  de  M.  Bîchat,  publié  dans  ce  journal  (  *  ),  a  résumé  en 
1889  les  recherches  faites  à  celte  époque  sur  la  déperdition  de 
l'éleclricilé  négative  sous  Faction  d'une  lumière  très  réfrangible. 
Les  radiations  employées  étaient  celles  de  l'arc  voltaïque  rendues 
très  actives  par  une  volatilisation  de  zinc  ou  d'aluminium.  J^ai 
montré  depuis  (^)  qu'il  était  aisé  de  reproduire  et  d*étendre  ces 
expériences  en  ayant  recours  aux  radiations  des  décharges  des 
condensateurs  et  que  sous  Faction  de  ces  radiations  tous  les  mé- 
taux, polis  ou  non,  vernis  ou  non  vernis,  manifestaient  la  déper- 
dition négative.  La  déperdition  positive  était  elle-même  à 
considérer,  bien  que  beaucoup  moins  importante.  La  lumière 
solaire  et  la  lumière  des  nuées  n'exerçaient  qu'une  action  insen- 
sible. 

Récemment,  MM.  Elster  et  Geitel  ont  reconnu  que  les  métaux 
alcalins  éprouvent  la  déperdition  négative  même  sous  l'influence 
des  rayons  peu  réfrangibles  ('). 

De  nouveaux  essais  m'ont  montré  que  la  déperdition  par  la 
lumière  du  jour  peut  devenir  très  vive^  avec  des  métaux  usuels, 
aluminium,  zinc,  cadmium,  si  le  conducteur  électrisé  négativement 
et  éclairé  vient  d* être  poli.  Je  vais  d'abord  décrire  la  disposition 
qui  a  servi  à  mes  mesures,  je  passerai  ensuite  aux  expériences  de 
simple  démonstration,  telles  qu'elles  conviennent  pour  un  cours. 

Mesures.  —  Les  observations  ont  été  faites  avec  un  électro- 
scope  à  feuille  d'or,  dont  le  manchon  isolant  est  vissé  dans  une 
platine  de  machine  pneumatique.  Sur  cette  platine,  on  place  à 
volonté  des  cloches  de  verre  ou  des  boîtes  conductrices.  La  feuille 
d'or  est  enfermée  dans  une  cage  entièrement  métallique.  Pour  la 
construction  de  mes  électroscopes,  tels  que  je  les  ai  fait  disposer 
par  M.  Gendron,  l'isolant  auquel  je  me  suis  arrêté  est  le  soufre 


{*)  2*  série,  t.  Vin,  p.  a45. 

(')  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences ^  6  avril  1890. 

(")  Journal  de  Physique,  3*  série,  t.  I,  p.  557. 
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en  canoQ,  substance  de  composition  bien  définie,  dont  le  travail 
est  aisé  et  qui  joint  à  des  qualités  isolantes  exceptionnelles  Ta- 
vantage  de  se  conserver  inaltérée  sans  exiger  aucune  précaution 
contre  les  influences  atmosphériques. 

Pour  la  charge  constante  de  l'électroscope,  j'emploie  des  piles 
ù  deux  liquides  composées  d'éléments  de  grande  résistance.  Ces 
éléments  sont  formés  d'une  part  :  d'une  tige  de  cuivre  isolée  ter- 
minée par  un  (il  de  platine  qui  plonge  dans  une  pâte  de  protosul- 
fate de  mercure  et  charbon  de  cornue  en  poudre,  et  d'autre  part  : 
d'une  tige  de  zinc  entourée  d'une  solution  de  sulfate  de  zinc  soli- 
difiée par  l'agar.  Le  charbon  et  l'agar  sont  séparés  par  du  plâtre 
«le  modeleur  gâché  formant  une  cloison  poreuse  solide.  Un  vase 
rn  verre,  d'une  capacité  de  90^*^,  fermé  par  un  bouchon  paraffiné 
et  recouvert  d'un  enduit  imperméable  à  l'air,  contient  le  tout.  (]es 
éléments  sont  fixés  par  groupes  de  25  sur  des  gâteaux  isolants. 
Plusieurs  de  ces  groupes  sont  en  usage  depuis  trois  ans  pour 
diverses  recherches  et  n'ont  pas  exigé  de  réparations. 

Un  disque  d'aluminium,  dont  le  diamètre  variait  de  7  à  i5^™,  est 
posé  sur  le  bouton  de  l'électroscope,  dans  une  salle  bien  éclairée 
et  chargé  avec  le  pôle  négatif  d'une  pile  de  3oo  éléments.  Un 
disque  d'un  beau  poli,  s'il  a  été  poli  depuis  plusieurs  jours,  se 
comporte  à  peu  près  comme  un  métal  quelconque,  poli  ou  non, 
mais  si  ce  disque  d'aluminium  vient  d'être  vivement  poli  (poli 
au  tour  avec  du  papier  d'émeri  et  une  goutte  d'essence  de  térében- 
ihine),  la  chute  delà  feuille  d'or  devient  rapide,  même  à  la  lumière 
diffuse.  La  déviation  totale  de  la  feuille  d'or  étant  de  80  divisions 
au  micromètre  du  microscope  viseur,  la  chute  peut  atteindre  la 
moitié  de  l'écart  en  3o  secondes,  c'est-à-dire  4o  et  même  4^  divi- 
sions sur  80.  La  décharge  de  l'électroscope  est  bientôt  complète. 
La  lumière  active  est  ici  la  lumière  qui  a  traversé  les  vitres  de  la 
salle  d'expériences.  Une  cage  de  verre  et  même  une  cage  de  verre 
jaune  orangé  posée  en  outre  sur  la  platine  peut  recouvrir  le  disque 
sans  que  la  décharge  cesse  d'avoir  lieu,  elle  n'est  que  ralentie.  Il 
résulte  de  là  que  les  rayons  violets  et  ultra-violets  ne  sont  pas  ici 
les  seuls  rayons  actifs;  avec  une  cage  en  verre  rouge  foncé  toute 
déperdition  s'arrête. 

La  déperdition  décroît  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment  où 
le  poli  a  été  effectué. 


3oa  ,         BHANLY. 

Voici  quelques  nombres  se  rapportant  &  deux  essais  coosécutiis  ;  la  chute 
de  la  feuille  d*or  observée  immédiatement  après  la  charge  est  e imprimée  en 
divisions  du  micromèlre.  Déviation  totale  80. 

Chuic 
Disque  d'aluminium  en 

fraîchement  poli.  60  secondes. 

Sous  la  cage  en  verre  JAune 4 

4&       Joli         11  mJ  l\^B««*a»««*»«*«**a*«<<  •  4«J 

Sous  la  cage  en  verre  jaune 3 

A  Tair  libre 9.1 

A  Tair  libre  (après  35  minutes) 9 

Le  même  disque  est  ensuite  repoli  à  neuf,  avec  le  même  soin  que  précé- 
demment; sa  sensibilité  augmente;  en  général,  elle  croit  jusqu'à  une  cer- 
taine limite,  à  partir  de  laquelle  de  nouveaux  polis  n'ajoutent  rien. 

Chotc 
en 
3o  secondes. 

Disque  à  l'air  libre 27 

Sous  le  verre  jaune 3 

A  l'air  libre  (après  33  minutes  sous  le  verre  jaune). . .  8 

Sî  l'on  recouvre  le  disque  d^un  treillage  métallique  à  mailles 
serrées,  on  observe  encore  une  déperdition  très  nette  due  à  la 
lumière  qui  a  traver.sé  les  mailles. 

Du  zinc,  fraîchement  poli,  a  donné  à  la  lumière  diffuse  une  dé- 
perdition qui  a  atteint  i5  divisions  du  micromètre  en  3o  secondes 
(Taluminium  dépassant  4^)* 

Un  disque  d'aluminium,  fraîchement  poli,  exposé  à  la  lumière 
bleue  du  ciel,  par  une  fenêtre  ouverte,  à  l'abri  des  rayons  solaires 
directs,  laissa  dans  un  essai  perdre  toute  la  charge  de  Télectroscope 
en  sept  secondes;  à  un  disque  de  zinc  il  fallut  vingt  secondes  et 
soixante-quinze  à  un  disque  de  cadmium.  Dans  les  belles  journées 
du  mois  d'avril  de  cette  année,  il  ne  fallut  parfois  que  deux  se- 
condes pour  la  déperdition  totale  avec  l'aluminium  et  la  déperdi- 
tion par  le  zinc  et  le  cadmium  devenait  aussi  très  rapide. 

La  décharge  était  plus  vive  sous  l'action  des  rayons  solaires 
directs,  elle  l'était  moins  par  la  lumière  des  nuages. 

Le  cuivre  rouge,  le  laiton,  l'étain  donnaient  des  pertes  insigni- 
fiantes. 

Lorsque,  devant  la  boule  d'un  éicctroscope  chargé  posilii^emeni, 
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on  place  un  disque  d^aluminium  relié  au  sol,  fraîchement  poli  el 
éclairé  par  la  lumière  du  jour,  Télectroscope  se  décharge  rapide- 
ment. 

Cette  expérience,  pour  ainsi  dire  inverse  des  précédentes,  se 
rapporte  encore  à  la  déperdition  négative  d'un  disque  écUiré.  Que 
le  disque  d^aluminium  soit  posé  sur  un  électroscope  négatif  et 
perde  directement  ou  qu'il  soit  en  face  d'un  conducteur  positif  et 
le  décharge,  il  s'agit  dans  les  deux  cas  d'un  flux  d'électricité 
suivant  les  lignes  de  force;  qui  aboutissent  à  un  disque  poli  et 
éclairé. 


Expériences  de  démonstration,  —  Quand  on  opère  à  la  lumière 
du  jour  par  une  fenêtre  ouverte,  la  lumière  solaire  directe,  la 
lumière  bleue  du  ciel  et  la  lumière  des  nuées  produisent  une  dé- 
perdition rapide,  visible  sans  microscope,  sur  un  disque  d'alumi- 
nium chargé  négativement  et  fraîchement  poli.  Voici  deux  dispo- 
sitions expérimentales  spécialement  avantageuses. 

1*^  Un  électroscope  à  cage  métallique  et  à  tige  isolée  par  un 
manchon  de  soufre  est  surmonté  d'un  disque  de  8"^*"  de  diamètre 
fraîchement  poli.  S'il  est  exposé  à  la  lumière  du  joursur  le  rebord 
d'une  fenêtre  ouverte  et  chargé  négativement,  la  chute  delà  feuille 
d'or  a  lieu  en  quelques  secondes  ;  à  la  lumière  solaire,  la  chute  est 
instantanée. 

FIg.  1. 


0-h 


L'électroscope  étant  surmonté  d'une  boule  métallique  quel- 
conque et  chargé  positivement,  sa  charge  se  conserve.  Si  un 
disque  d'aluminium,  fraîchement  poli,  éclairé  et  relié  au  sol,  est 
disposé  à  une  petite  distance  de  la  boule,  la  chute  de  la  feuille  a 
lieu  immédiatement. 

Ces  expériences  réussissent  encore  assez  bien  avec  du  zinc  et  du 
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cadmium  lorsqu'ils  viennent  d'être  polis.  Avec  un  disque  de  cuivre, 
on  n'a  aucun  effet  appréciable. 

La  charge  des  électroscopes  se  fait  par  influence  avec  un  bâton 
de  verre  ou  de  résine  frottée. 

Si  l'on  recouvre  l'éleclroscopc  d'une  cage  de  verre  jaune  ou  de 
verre  jaune  orangé,  la  déperdition  est  encore  assez  rapide  à  la  lu- 
mière directe  du  Soleil  pour  pouvoir  être  observée  sans  micro- 
scope. Dans  une  cage  de  verre  rouge  foncé,  tout  effet  cesse. 

2^  Une  bouteille  de  Leyde  étant  chargée  négativement  par  son 
armature  interne,  un  disque  d'aluminium  poli  et  éclairé  posé  sur 
le  bouton  la  décharge  et  l'on  peut  recueillir  cette  charge  sur  diffé- 
rents conducteurs. 

L'expérience  inverse  est  particulièrement  facile  et  frappante. 
On  charge  positivement  l'armature  interne  d*une  bouteille  de 
Leyde  ordinaire  de  1 5^"  de  hauteur  et  l'on  dispose  à  quelque  dis- 
tance en  face  du  bouton  un  disque  d'aluminium  fraîchement 
poli  et  éclairé  surmontant  un  électroscope  à  décharges  de  Gaugain  ; 
la  décharge  de  la  bouteille  a  lieu,  accusée  par  les  va-et-vient  de  la 
feuille  d'or. 

Fig.  2. 


Avec  l'aluminium  et  un  beau  jour,  la  distance  OA  de  la  boule 
au  dis(iue  peut  facilement  dépasser  So^"*  pour  une  charge  mojenne 
de  la  bouteille.  Auprès  d'une  fenêtre  fermée,  en  dedans  des  vitres, 
la  distance  OAdoit  être  moindre.  La  charge  de  la  feuille  d'or  est 
positive,  comme  celle  du  bouton  de  la  bouteille. 

Le  flux  d'électricité  se  rend  du  bouton  au  disque  en  suivant  les 
lignes  de  force  qui  aboutissent  au  disque  poli  et  éclairé.  La  bou- 
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teille  ne  doit  pas  être  isolée  et  rélectricité  négative  de  la  panse  se 
rend  à  la  cage  métallique  de  Pélectroscope  et  à  la  sphère  s. 

La  conductibilité  d'une  planche  de  bois  sur  laquelle  reposent 
la  bouteille  et  la  cage  métallique  de  Télectroscope  est  amplement 
suffisante  pour  assurer  la  communication. 


irUBS  ftiOMÉTRiaïïE  de  la  DIFFRACTIOH  PABALLtUB; 

Par  m.  J.  VERSCHAFFELT. 

Considérons  un  système  d'ondes  planes  qui  se  propagent  nor- 
malement à  un  écran  percé  d'ouvertures  de  forme  quelconque  ; 
après  avoir  traversé  les  fentes  de  cet  écran,  elles  sont  reçues  sur 
une  lentille,  dont  Taxe  principal  est  perpendiculaire  au  plan  de 
l'écran,  et  dans  le  plan  focal  de  laquelle  nous  observons  le  phéno- 
mène de  la  dilFraction . 

Projetons  le  plan  focal  sur  le  plan  de  l'écran,  et  soient  O  et  OX 
les  projections  du  foyer  principal  et  d'un  axe  passant  par  ce  foyer. 
Je  pars  des  trois  principes  suivants  : 

i'*  Pour  obtenir  la  résultante  de  plusieurs  vibrations 

p  =  asinair  f  ,j;-f-  oj,  f'=  a'sinaïc  (rf-^'Y  . . ., 

dont  les  directions  de  propagation  coïncident,  on  représente  cha- 
cune de  ces  vibrations  par  une  masse,  égale  à  son  coefficient  de 
vitesse,  placée  sur  une  circonférence  de  rayon  =  i ,  à  l'extrémité 
d'un  rayon  vecteur  OS  faisant  avec  un  axe  fixe  OA  un  angle  OAS 
égal  à  sa  phase;  on  détermine  ensuite  le  centre  de  gravité  G  de 
toutes  ces  masses  ;  l'angle  AOGestégalà  la  phase  21:*^  de  la  vibra- 
lion  résultante,  et  le  coefficient  de  vitesse  est 

A=2:axUG    (1). 


(  •  )  V.  Dvorak,  Zur  Théorie  der  Talbot'  schen  strei/en  (  SUzungsberichte  dcr 
Wiener  Akademie),  Bd.  67,  S.  8g-ioo;  1873. 

J.  JocBEKT,  Théorie  des  phénomènes  de  diffraction  observés  à  Vinjini  ou  au 
foyer  d'une  lentille  (Journal  de  Physique,  r*  série,  t.  III,  p.  267;  1871). 

y.  de  Phys,,  3*  série,  t.  II.  (Juillet  1893.)  ju 
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a^  La  vibration  envoyée  en  un  point  de  l'axe  OXpar  une  ouver- 
ture de  forme  quelconque  ne  changpe  pas  si  Ton  déplace  cette 
ouverture  perpendiculairement  à  cet  axe. 

3°  Si  l'on  déplace  l'ouverture  parallèlement  à  l'axe  OX,  le 
coefficient  de  vitesse  de  la  vibration  envoyée  en  un  point  quel- 
conque de  cet  axe  n'est  pas  affecté,  mais  la  phase  augmente  ou 

diminue  de  la  quantité  2it  — ^^^ — t  8  étant  le  déplacement. 

Ces  deux  derniers  principes  étant  presque  évidents,  je  n'insiste 
pas  sur  leur  démonstration. 

I.  Ouverture  parallélogrammique.  —  Supposons  que  l'axe 
principal  de  la  lentille  vienne  passer  par  le  centre  O  de  l'ouver- 
ture ABCD  {fig'  I  )  ;  nous  étudierons  d'abord  la  variation  de  Tin- 

Fig.  I. 


— \ 

L.jriJ 


tensité  lumineuse,  le  long  d'un  axe  OX  parallèle  à  deux  des  côtés. 
Considérons  dans  le  parallélogramme  une  tranche  MN  d'épais- 
seur dy\  et  cherchons  quelle  est,  d'après  le  premier  principe,  la 
vibration  produite  par  cette  tranche  en  un  point  de  l'axe  OXdoni 
l'abscisse  est  égale  à  F  tanga,  F  étant  la  dislance  focale  principale 
de  la  lentille. 

A  cet  effet,  traçons  une  circonférence  avec  un  rayon  égal  à 
l'unité  {fig'  2);  un  élément  dxdy  envoie  une  vibratiob  que  l'on 
peut  représenter  par  une  masse  égale  à  dxdy  située  en  S,  à 
l'extrémité   du    rayon  OS  faisant  avec  un  axe  fixe  OA  l'angle 

AOS  =  27Ç ;  X  est  l'abscisse  de  l'élément  dxdy  considéré. 

Toutes  les  masses  dxdy  sont  distribuées  uniformément  le  long 

d'un  arc  jxv  =^  211  — < —  ♦  2  a  étant  la  longueur  du  côté  AB;  si  g 
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est  le  centre  de  gravité  de  Parc  (xv,  le  coefficient  de  vitesse  de 
la  vibration  produite  par  la  tranche  considérée  est 

m  =  la.dy  x  O^, 

et  sa  phase  est  égale  à  auç  =  angle  AOg. 

Fig.  a. 


Nous  pouvons  maintenant  représenter  ce  rayon  par  une  masse 
égale  à  m,  concentrée  en  y  à  l'extrémité  du  rayon  Og.  Pour  toutes 
les  tranches  MN,  on  peut  du  reste  faire  une  construction  ana- 
logue, et  l'on  voit  que  leurs  masses  représentatives  sont  distri- 

buées  uniformément  sur  l'arc  a3  =  ± -t->  où  26  est  là 

hauteur  du  parallélogramme ,  et  co  l'angle  ÂDC.  Le  centre  de  gra- 
vité G  de  cet  arc  se  trouve  sur  OA;  donc  la  phase  du  rayon  résul- 
tant final  est  la  même  que  celle  du  rayon  partant  du  centre  du 
parallélogramme;  quant  au  coefficient  de  vitesse,  il  est  donné 
par 

M  -  2m  X  ÔG  =  ^ab  x  (î^x  ÔG. 

Voyons  maintenant  comment  varie  l'intensité  le  long  d'un  axe 
quelconque  OX',  faisant  avec  OX  un  angle  6  {^ig*  3).  Menons  MON 
perpendiculaire  à  OX' ;  il  est  facile  de  voir  que,  par  un  simple  dépla 
cément  de  tous  les  éléments,  perpendiculairement  à  l'axe  OX',  le 
parallélogramme  ABCD  peut  être  transformé  en  un  autre  A'B'C'D', 
dont  deux  côtés  passent  par  M  et  N  et  sont  parallèles  à  OX^;  les 
droites  MN,  BCet  BC passent  par  un  même  point  S.  Représentons 
par  2  a',  26'  et  co'  la  base,  la  hauteur  et  l'angle  (correspondant  à  (o) 
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de  ce  nouveau  parallélogramme;  on  a 

a'  =z  a  cos  6,         6'  = 


cosO 


cl  les  triangles  MBS  et  MB^S  fournissent  la  relation 

tangw'cos6cos((iO  —  6)=  sinb). 


Fig.  3. 


Appliquant  donc  le  second  principe,  et  nous  servant  du  résultat 
déjà  obtenu,  nous  pouvons  dire  que  la  phase  de  la  vibration 
envoyée  en  un  point  quelconque  de  l'axe  OX'  est  égale  à  celle  de 
la  vibration  partant  de  O,  et  que  le  coefficient  de  vitesse  est 


M'=  S^a'b'xOg  X  0G=  4aô  x  O^  x  OG; 
mais  ici  g  est  le  centre  de  gravité  d'un  arc 


JJLV  =  27t 


^a  sina 


=  ait 


7.  a  cos6sîn« 


et  G  est  le  centre  de  gravité  de  l'arc 


Q       _,  '?.b'      sina       _,         26  sîna  cos(it>  —  0) 

as  =  ir:  27C  : :  — < —  =  rt  2  w 


langbj'     X 


X  sin 


(D 


rintensilé  lumineuse  est 


I  =  i6a*6«xO^*x  00*. 


On  voit  que  celte  intensité  est  proportionnelle  au  carré  de  la 
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surface  de  Touverture;  elle  dépend  en  outre  de  deux  facteurs 
transcendants.  I  peut  s'annuler  de  deux  manières  : 

i"  Si  0-^  =  0,  c'est-à-dire  si  |jlv  =  aA?:,  d'où  sina=: -; 


2**  Si  OG  =  o,  c'est-à-dire  sina  = 


kX  sîno) 


àô  cus^cd  —  t)) 


Ces  deux  équations  expriment  que  les  projections  des  points  où 
l'intensité  est  nulle,  sur  deux  axes  parallèles  aux  côtés  du  parallé- 
logramme, sont  indépendantes  de  0.  Il  y  aura  donc  deux  systèmes 
de  franges  obscures,  perpendiculaires  aux  bords  de  la  fente. 

IL  Ouverture  parallélogrammique  dont  la  moitié  est  cou- 
verte par  une  lame  mince  transparente,  —  Appelons  ici  2  a, 
26  et  (i>  les  éléments  de  chacun  des  deux  parallélogrammes  dans 
lesquels  la  fente  est  divisée;  le  coedficient  de  vitesse  des  vibrations 
envoyées  par  chacun  des  parallélogrammes  en  un  point  d'un  axe 
faisant  avec  la  ligne  des  centres  00'  un  angle  0  est  égal  à  M,  et 
les  phases  sont  encore  celles  des  vibrations  parties  de  O  et  0\  La 
différence  de  ces  deux  phases  se  compose  de  deux  parties  : 

1**  D'une  quantité  27: "-i 1  provenant  de  la  dislance  00'  ; 

2®  D'une  certaine  quantité  provenant  de  la  diflerence  de  marche 
introduite  par  l'interposition  de  la  plaque.  Si  n  et  e  représentent 
l'indice  de  réfraction  et  l'épaisseur  de  cette  plaque,  le  relard  pro- 
duit sera  (/i  —  i)ecosa,  de  sorte  que  la  différence  de  phase  intro- 
duite sera  21: 1 •  Cette  quantité  est  indépendante  de  9 

et  ne  change  pas  de  signe  avec  a,  c'est-à-dire  quand  on  passe  par 
l'axe  principal  de  la  lentille.  Si  l'on  compte  les  a  positifs  dans  la 
direction  de  O'  vers  O,  on  a  pour  la  différence  de  phase  totale 

A  =  -.  -  ['la  cos6  sin  X  H-  (n  —  })e  cosa]. 

Si  G'  est  le  centre  de  gravité  des  deux  masses  M,  on  a,  pour 
coefficient  de  vitesse  de  la  vibration  résultante, 


M'=2MxOG'. 
M  =  o  donne  les  minima  du  premier  ordre  :  ce  sont  les  franges 
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trouvées  précédemment,  OG'=o  donne  les  minima  du  second 
ordre.  Or  OG'  s^annule  quand 


d'où 


-^-  [aacosOsina-î-  («  —  i)^cosa]  — (aA:-h  i)?:, 

aacos6.!%sin-  a*cos-a-i-(n  —  i)c  (cos*-a  —  sin*-«  | 

2  a^\2  2/ 

2*-f-l  .   /       ,1  .   •  '     \ 

=  A  (  cos*  -  a  -f-  sin*  -  «  I  » 

2  \  2  2      / 

ce  qui  donne  une  équation  en  tang-a.  Mais,  comme  Tangle  a  est 
très  petit,  on  peut  poser  sinx  =  a  et  cosoi  =  i  :  donc 

2  a  cos  oa-h(7i  —  i)e=  A, 

'  2 

équation  qui  exprime  que  les  franges  du  second  ordre  sont  équi- 
distantes  et  perpendiculaires  à  00'. 
On  aurait  pour  la  K^^^"^  frange 

■  A  — (n  — \)e 


acosO  = 


%a 

or  s^il  n^y  avait  pas  de  plaque  interposée,  on  aurait 

.       (2A:-Hi)X 
acoso  =  ^^ ; — —i 

équation  qui  donne  des  franges  obscures  divisant  en  deux  parties 
égales  les  espaces  compris  entre  les  franges  du  premier  ordre  ;  on 
voit  ainsi  que  a  a  diminué  par  Tinterposition  de  la  lame,  c^ est- 
à-dire  que  les  franges  du  second  ordre  sont  déplacées  vers  la 
moitié  couverte. 

III.  Réseau  à  mailles  parallélogrammiques,  — Considérons 
des  ouvertures  parallélogrammiques  séparées  par  deux  systèmes 
de  bandes  opaques  parallèles  et  équidistanies.  Cherchons  d'abord 
la  vibration  produite  par  une  file  de  parallélogrammes  parallèle  à 
un  des  systèmes;  représentons  par  2a,  %b  et  co  les  éléments  des 
ouvertures,  par  2é/  la  distance  de  deux  centres  consécutifs;  les 
diverses  ouvertures  eniroient  des  vibrations  que  nous  pouvons 
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représenter  par  des  masses  M,  situées  sur  une  circonférence  de 
rayon  =  i,  en  des  points  Â,  B,  C  comprenant  entre  eux  des  arcs 

égaux  à  -y-  2é/ cos6  sina.  Si  G^  est  le  centre  de  gravité  de  toutes 

ces  masses,  le  coefficientde  vitesse  de  la  vibration  résultante  den 
parallélogrammes  sera 


M„-=2M  xOGnr-nMx  0G„; 

quant  à  la  phase,  ce  sera  celle  du  rayon  existant  ou  possible  (sui- 
vant que  n  est  impair  ou  pair)  parti  du  centre  de  la  file. 

Représentons  maintenant  par  2 ûf'  la  plus  courte  distance  entre 
les  lignes  des  centres  de  deux  files  consécutives;  la  vibration  en- 
voyée par  chaque  file  peut  être  représentée  par  une  masse  M;,,  à 
Textrémité  d^un  rayon  :=  i,  tous  ces  rayons  formant  entre  eux  des 

angles  égaux  à 

,    aie  2rf'cos(fo  —  6) sina 

ri: ; 

A  sina> 

S'il  y  a  ainsi  n!  files,  et  si  Gn'  est  le  centre  de  gravité  de  ces  n' 
masses  on  aura  pour  coefficient  de  vitesse  de  la  vibration  résul- 
lanlo 

Mrt„ '^^   /t'M«  X  ÔG^r-:  nn'M  x  0G«  x  OG^; 

la  phase  est  celle  du  rayon  existant  ou  possible,  partant  du 
centre  du  système. 

M  =  o  donne  les  franges  obscures  du  premier  ordre  ;  OG/i  =  o 
et  OGfl'=  o  celles  du  second  ordre.  Or  les  masses  M  et  M«  sont 
situées  aux  sommets  de  polygones  réguliers,  convexes  ou  étoiles, 
et  pour  que  ces  polygones  soient  fermés,  en  quels  cas  les  centres 
de  gravité  coïncident  avec  le  centre  de  ces  polygones,    il  faut 

(|UC 

'iTT      ,         .    .  .  ,  ,27t       „cos(w  — 6)    .  . 

/i-^r- 2a  cos»)  sina -x  2A-7U         cl  n  -v-aa  ^^ sina=2A"ic, 

A  A  sinoi) 

à  condition  toutefois  que  Ton  n'ait  pas  simultanément 

air  ,  ait         cos(a)  — 6)   . 

%—  aa  cosO  sin  a  -~  a  A*  ir         ou         -^  id  ^. ■■  sin  a  =  a  A'  1:. 

A  A  smco 

parce  qu'alors  OG,,  -- 1   et  OG;t'  --  1  •  On  voit  que  les  franges 
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obscures  du  second  ordre  sont  perpendiculaires  aux  directions  des 
bandes  opaques. 

IV.  Ouverture  trapézoïdale.  —  Considérons  un  trapèze  ABCD 
{fig*  4))  représentons  par  2a  et  2  c  les  deux  côtés  parallèles, 


par  2  A  sa  hauteur,  par  o)  et  eu'  les  angles  que  forment  les  côtés 
non  parallèles  avec  la  droite  DC;  proposons-nous  de  déterminer 
rintensité  en  un  point  d'un  axe  OX  faisant  un  angle  0  avec  la 
droite  MN,  qui  joint  les  milieux  des  côtés  non  parallèles. 

Soient  OA   et  OB  {fig*  5)  deux  droites  que   nous  suppo- 
serons  représenter   les  vibrations   produites  par  les    paraUélo- 

Fig.  5. 


grammes  AA'D'D  et  B'BCC,  obtenus  en  menant  par  les  points  M 
et  N  des  parallèles  aux  côtés  opposés  et  considérés  comme  des 
ouvertures  fictives;  ces  droites  ont  même  direction  puisque  les 
deux  vibrations  ont  même  phase  :  la  phase  du  rayon  partant  du 
point  milieu  O  de  MN. 

Soient  maintenant  OM  et  ON  deux  droites  telles  que 

MOA  =  AON  = -V- OMcosOsina  =  -c- ^ ^cosBsina; 
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les  angles  MOA  et  AON  sonl  les  phases  des  rayons  partis  des 
poinls  M  et  N.  Considérons  encore  les  triangles  CD'N,  A'NB, 
C'DM  et  AMB'  comme  des  ouvertures  fictives  {fig*  4)?  et  soient 
Oy,  Op,  08  et  Oa  {fig'  5)  les  vibrations  qu'elles  produisent;  il 
est  facile  de  démontrer,  en  partant  des  principes  II  et  lll,  que  ces 
droites  sont  égales  entre  elles,  et  que  les  angles  aOM,  M08,  ^ON, 
NOy  sont  égaux  entre  eux;  il  suit  de  là  que  les  droites  aS  et  py 
sont  respectivement  perpendiculaires  à  OM  et  ON. 

Pour  passer  du  parallélogramme  AA'D'D  au  trapèze  ABCD 
{fis*  4)j  il  fout  supprimer  Taction  du  triangle  BA'N  et  ajouter 
celle  du  triangle  ND'C;  si  donc  OT  {Jig»  5)  est  la  vibration  pro- 
duite par  le  trapèze,  on  aura  Tégalité  géométrique 


OT  =  OA  —  Op  +  Oy  =  OA  ~-  ?y  =  OA  -h  OT; 

on  a  de  même 

OT  =  ÔB  -h  iô  =  OB  -h  BT. 

On  déduit  de  là  la  construction  suivante  :  parles  points  connus 
B  et  A,  on  mène  des  perpendiculaires  aux  droites  connues  OM 
et  ON;  le  point  d'intersection  de  ces  deux  perpendiculaires  déter- 
mine l'extrémité  de  la  droite  OT,  qui  représente  la  vibration  pro- 
duite par  le  trapèze. 

Si  nous  nous  servons  des  notations  que  nous  avons  employées 
en  traitant  le  cas  du  parallélogramme 

OA  -  9.  A(a  -I-  c)  X  O^  X  OG, 


OB  =  9.A(a  -H  c)  X  O^  X  OG', 
g  est  le  centre  de  gravité  d'un  arc 

{IV  =  -Y-(«  -+-  c)cososin«, 

G  est  le  centre  de  gravité  d'un  arc 

Q        .    ai:     ,cos(a)  — 0)   . 
'  A  sinco 

et  0/  est  le  centre  de  gravité  d'un  arc 

»o»        -j_  ^^      n  COS(cd'  — ft)     . 

a'  B  =  ±  -^—  2  h r-^-; —  sm  a. 
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La  fig,  5  donne 

—  «  _  ÔÂ*-f-ÔB*-^^.QA.QBcosMO!V 

~  4sin«M0A 

• — -î 

=  A«(a    -  c)s   .  ^^^^  (Ôg'-+-Ôg'  —  âÔG.ÔG'cosMON  ) 
^  '  sin*MOA  ^ 

et 

tangAOT  =  ^'^""^^  colMOA. 
®  OA  -f-  OB 

La  construction  {Jig*  5)  montre  que  OT  s'annule  dans  deux 
cas  : 

I"  Si  OA  =  OB  =  o  avec  MON^aAic, 

2®  Si  OA  r_=  OB  r::r  o  avcc  MON  =  2  Ari:,  à  condition  que 

PY  =  ao  ~  o. 

Or  OA  et  OB  s'annulent  simultanément  de  deux  manières, 

a.  Si  l'on  pose  O^  =  o, 

6.  Si  l'on  pose  OG  ~-  OG'r=  o. 

Mais  si  0^=:o,  M0Nr-2/:it;  donc  0^=o  est  incompatible 
avec  le  i**  qui  donne  alors  seulement  OG  =^  OG'=  o.  Le  a®  en- 
traîne O^  =  o  ;  quant  à  la  condition  ^y  =  o,  elle  exprime  que  les 
triangles  BNA'  et  ND'C  produisent  des  effets  identiques  en  un 
point  quelconque  de  Taxe  OX,  et  Ton  déduit  facilement  des  prin- 
cipes I  et  II,  qu'il  faut  pour  cela  que  les  sommets  A'  et  G  soient 
sur  une  même  perpendiculaire  à  OX;  dès  lors  les  côtés  BC  et  AD 
ont  même  projection  sur  OX  et  les  arcs  a^  et  a'^'  sont  égaux. 

La  condition  a8  =  o  conduit  du  reste   au  même  résultat.  On 
voit  ainsi  que,  si  MON  =  2  Attt,  OT  ne  s'annule  que  si 

cos ((0  —  6)  _   ,    cosfu)' —  6) ^ 
sinoi  sinœ'       ' 

ce  qui,  d'après  une  formule  donnée  plus  haut,  peut  encore  s'écrire 

tang(Oi  —  ±:  tang(i)|, 

(i>i  et  tù\  étant  les  angles  qui  correspondent  à  co  et  co',  dans  les 
parallélogrammes  que  l'on  obtient  en  transformant  les  parallélo- 
grammes AA'D'D  et  B'BCG  de  la  manière  indiquée  antérieure- 
ment. 
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La  condition  tang<i)|  =  ±  tang'coi  donne 

(Oi  =  w',        o«  bien        «ui-t-cu',  =  i8o"; 

or  si  a>i  =  tù\  on  a  aussi  (o  =r  co',  et  la  (igure  ABCD  serait  un 
parallélogramme.  11  ne  reste  donc  que  (Oi  4-  iù\  =  180®,  et  la  va- 
leur de  6  à  laquelle  correspond  cette  égalité  est  donnée  par  l'équa- 
tion 

COS(fJ>  —  0|)        cos(u)' — fti> 

i h    : ; —  O, 

sinw  sinco 

d'où 


tanffÔi  = ( ^- ,] 

^  2  \tangct>       tangb)/ 


Cette  valeur  particulière  de  0  détermine  un  axe  perpendiculaire 
à  la  droite  qui  joint  les  milieux  des  côtés  parallèles  ;  représentons 
cet  axe  par  0X| . 

Les  points  obscurs  donnés  par  le  3®  sont  donc  situés  sur 
Taxe  OX|  et  déterminés  parTéquation 


sina  = 


(a  -î-  c)  cosO* 


et  les  points  obscurs  donnés  par  le  i"*  sont  déterminés  par  les 
équations*  simultanées 

7.r,     .   cos(tu  —  6)   .  ,  !>.TC     ,    cns((o'  —  6)    .  ,, 

-T-2/i : sina  =  aA:at      et      -—'xn  : : siua  — 2^:1:. 

A  sinco  A  sinco 

On  voit,  d'après  ces  deux  dernières  équations,  que  sur  un  axe 

quelconque   il   n'y   aura  de   points   obscurs   que   si  le   rapport 

,    cos(co  —  0)  .  (coscjo'— 0)  .         .      ,  .  .  *i 

de  — -. à : — ; —  }  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  le  rap- 

port  — - — ^  est  commensurable :  et  ces  points  seront  d'autant 
•         taog(0|  '  ^ 

plus  rapprochés  que  ce  rapport  est  plus  simple.  Pour  Taxe  0X| 
ce  rapport  est  égal  à  —  i,  et  les  points  obscurs  sur  cet  axe  sont 
donnés  par  l'équation 

XrXsinoj  Ar'X'sina)' 


sina  = 


2AC0S((]|>  —  ôi)  '     u/iCOS(b>  —  O'i  > 


k 
Pour  tout  autre  axe,  le  rapportp  est  plus  compliqué,  et  comme, 

pour  passer  d'un  rapport  simple  à  un  autre  rapport  simple,  il  faut 
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passer  par  des  valeurs  compliquées  et  même  incommensurables,  les 
points  obscurs  ne  forment  pas  de  franges  continues. 

V.  Triangle  et  trapèze  isoscèle.  —  Le  cas  du  triangle  peut 
être  traité  directement  comme  celui  du  trapèze;  nous  pouvons 
aussi  le  déduire  du  trapèze  en  faisant  c  =  o. 

Une  ouverture  triangulaire  ne  donnera  donc  pas  de  franges, 
mais  simplement  des  points  obscurs;  ces  points  seront  à  un  mini- 
mum de  distance  sur  les  trois  axes  perpendiculaires  aux  trois  mé- 
dianes. 

Le  trapèze  isoscèle  peut  se  déduire  du  trapèze  ordinaire  en  fai- 
sant II)  4-  w'  =  1 80";  mais,  comme  on  n'a  besoin  de  considérer  ce  cas 
particulier  que  pour  arriver  au  cercle,  et  que,  à  cet  effet,  il  suffit  de 
savoir  comment  varie  Tintensité  lumineuse  le  long  d'un  axe 
parallèle  aux  côtés  parallèles  du  trapèze,  nous  résoudrons  la  ques- 
tion directement. 

D'après  le  second  principe,  l'effet  produit  par  le  trapèze  iso- 
scèle ÂBCD  est  le  même  que  Teffet  produit  par  le  parallélo- 
gramme AB'C'D,  dont  le  côté  B'C  passe  par  N,  milieu  de  BC. 
La  phase  de  la  vibration  résultante  est  donc  celle  du  rayon  parti 
de  O,  point  milieu  de  MN;  quant  au  coefficient  de  vitesse,  il  est 
égal  à 

M  =  ih{a  ^-  c)  X  CT^  X  OG, 

O^  et  OG  ayant  la  signification  que  Ton  connaît. 
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Par  m.  R.  BOULOUCH. 

L  Au  cours  de  ses  expériences,  devenues  classiques,  sur  les 
interférences  produites  au  moyen  de  la  flamme  de  l'alcool  salé, 
M.  Fizeau  a  observé  pour  la  première  fois  des  disparitions  pério- 
diques, dues  à  la  superposition  des  deux  systèmes  de  franges 
correspondant  aux  deux  radiations  distinctes,  de  longueurs  d'onde 
peu  différentes,  émises  par  cette  flamme. 

Il  est  possible  de  voir  simultanément  les  deux  systèmes  de 
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frangesi  si  l'on  se  place  dans  des  conditions  convenables  fournies 
par  Fexamen  des  formules  d'Airy. 

Si  la  lumière  est  polarisée  dans  l'un  des  azimuts  principaux 
(le  cas  de  la  lumière  naturelle  se  déduit  sans  difficulté  de  ce  cas 
particulier,  à  cause  de  l'absence  de  différence  de  phase  entre  les 
composantes  principales),  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  par 
une  lame  mince  est  donnée  par  la  formule 


I  =  a« 


(I  —  A*)»-i^  aA«(i—  cos8) 


dans  laquelle  a^  est  l'intensité  de  la  lumière  primitive,  h  le  facteur 
de  réflexion  et  S  la  difl*érence  de  marche  due  au  passage  à  travers 
la  lame,  pour  la  lumière  de  longueur  d'onde  X,  et 

r=    '*  aA»[i  — cos(q  — yiS)! 

^    (I  — A»)«-f--2/i*[i  — cos(8  — {Ji8)] 

pour  la  lumière  de  longueur  d'onde  X',  |jl  étant  un  facteur  très 
petit.  Si  l'on  fait  varier  S  d'une  manière  continue  en  lui  faisant 
prendre  des  valeurs  suffisamment  grandes,  p.8  peut  prendre  succes- 
sivement les  deux  séries  de  valeurs 

(i)  o  ait  2niz 

m 

(•i)  it  3r  (an-f-i)7t; 

d'ailleurs,  si  dans  le  voisinage  d'une  de  ces  valeurs  attribuées  à  [jt.8, 
on  fait  varier  d  de  2/;tc  à  ^(p  -{-  i)tz,  on  pourra  négliger,  à  cause 
de  la  petitesse  de  [jl,  les  variations  de  [xS. 

Cela  posé,  l'intensité  du  faisceau  réfléchi  contenant  les^  deux 
radiations,  I  +  l\  sera  si  l'on  donne  à  |x8  l'une  des  valeurs  de  la 
première  série 

on  obtient  le  même  système  de  franges  qu'avec  une  radiation 
unique,  8  variant  de  2p'n  à  (a/7  +  2)17,  le  maximum  unique  pour 
û  =  (2/7  +  i)jz  est  compris  entre  deux  minima  nuls. 

Si,  au  contraire,  uS  prend  une  des  valeurs  de  la  seconde  série, 
on  a 

14-1=  a'  -: ï-:-::^ r~^- ^.  -i-  a  * 


(l  —  /i2)l_}_  .2/l*(|  — COSÔ;     '  (1— -  A«)  -f-2/i*(l  -:-  COSOj 
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et  pour  les  valeurs  de  o 

TZ  3  TC 

rintensi'té  totale  prend  les  valeurs 

Dans  les  expériences  de  Fizeau,  h  est  une  quantité  très  petite; 
comme  d^ailleurs  a  et  a'  sont  peu  différents,  la  valeur  de  I  +  I' 
est  sensiblement  constante  et  voisine  de  ^a^h^  :  les  franges  dispa- 
raissent. 

Mais  si,  au  contraire,  h  peut  prendre  des  valeurs  assez  grandes 
pour  n^être  pas  très  différentes  de  l'unité,  il  est  aisé  de  voir  que 
I  +  F  présentera  deux,  maxima  identiques  séparés  par  des  minima 
peu  différents  Tun  de  l'autre  mais  jamais  nuls;  le  nombre  des 
franges  sera  doublé. 

On  obtiendrait  des  résultats  identiques  pour  la  lumière  trans- 
mise puisque  les  anneaux  transmis  sont  complémentaires  des 
anneaux  réfléchis. 

On  pourra  réaliser  la  condition  h  sensiblement  >>o  de  plusieurs 
manières  : 

1°  Dans  la  production  des  franges  d'une  lamelle  de  verre  sous 
une  incidence  presque  rasante  ;  si  l'épaisseur  de  la  lamelle  est  telle 
que,  pour  les  grandes  incidences,  l'épaisseur  optique  corresponde  à 

une  valeur  de  yZ  voisine  de  (a/i-+-  i)->  on  aperçoit,  soit  en  em- 

ployant  une  fente  parallèle  aux  franges,  soit  en  visant  exactement 
les  points  du  plan  de  localisation,  les  franges  dédoublées  avec 
netteté  dans  la  lumière  réfléchie  ; 

2^  Le  dédoublement  des  franges  pourra  encore  être  obtenu  en 
lumière  transmise,  et  sous  l'incidence  normale,  en  augmentant  le 
pouvoir  réflecteur  des  surfaces  qui  limitent  la  lame  mince;  il 
suffira  de  produire  des  anneaux  entre  deux  lames  transparentes 
recouvertesd'unecouched'argentassezmince,  pour  que  l'ensemble 
soit  un  peu  transparent  pour  la  lumière  du  sodium;  en  éloignant 
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les  deux  surfaces,  les  anneaux  dédoublés  apparaissent,  pour  une 
épaisseur  convenable  de  la  lame,  singulièrement  nets. 

Bien  que  l'on  ait  affaire  &  la  réflexion  métallique,  les  conclusions 
précédentes  sont  applicables,  puisque  l'incidence  est  normale. 

IL  Un  dédoublement  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  précé- 
dent peut  être  produit  à  Taide  d'une  lumière  rigoureusement 
monochromatique.  En  observant  les  franges  réfléchies  fournies 
par  une  lamelle  argentée  sur  sa  face  postérieure,  on  remarque  que 
ces  franges,  naturellement  pâles  sous  l'incidence  normale,  se  dé- 
doublent en  devenant  plus  nettes  aussitôt  que  l'incidence  devient 
presque  rasante. 

L'explication  de  ce  phénomène  est  comparable  à  celle  qui 
vient  d'être  donnée;  Tintensité  de  la  lumière  réfléchie  résulte  de 
la  formule  (*) 


f         ,  r  ^'-f- /*î -f- aAA|  rosoi  ^*-f- AJ-h 'lA-Art  cos(8|  —  s)! 

L  *  ~~  '^ ^^* I  ^^^ ^1  ~^  ^^^' î        n-  2  A7i  1  cos^ $1  —  B)  -h  k* k\ } 


f 


e  étant  la  diff*érence  de  phase  des  deux  composantes  principales 
après  la  réflexion  ;  les  facteurs  A,  Ar  ;  A4 ,  k^  relatifs,  les  premiers  à  la 
réflexion  air-verre,  les  derniers  à  la  réflexion  verre-métal,  ne  sont 
du  même  ordre  de  grandeur  que  sous  l'incidence  rasante. 

Pour  l'incidence  normale  e  =  o;  si  l'on  introduit  cette  hypo- 
thèse dans  la  valeur  de  I,  et  si  l'on  donne  à  S|  les  valeurs  succes- 
sives a/ïic,  2/?«  -1 — y  {^p  -i-  1)1:,  ^.piz-h  —9  (2/>4-a)it,on  obtient 
pour  I 


0,.  I. 


3it                          .r  /i«-+-/iî             A«-i-Aî  1 
2/>it  H a*\  —  rr/  î ,. ,,  I 

^^p-^-')^^ «'[(T^Tx/iôï"-.— x^rJ 


(*)  Voir  Mascart,  Optique,  t.  Il,  p.  5o6. 
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0,  variant  de  dn,  on  rencontre  an  minimum  unique,  peu  accen- 
tué, h  étant  petit  par  rapport  à  A|  ;  ce  minimum  correspond  à 
ô,  =  (2;?  +  i)tc. 

Pour  l'incidence  rasante  e  =  ic  et  prend  des  valeurs  peu  diffé- 
rentes si  rincidence  reste  grande;  si  Ton  fait  e  =  ic  dans  la  valeur 
de  I,  et  si  l'on  donne  à  8|  les  mêmes  valeurs  que  précédemment, 
on  obtient  le  Tableau  suivant  : 

^^" "  Lô^AÔ^ -^  (T-:^->t77j 

L'inspection  des  valeurs  de  I  montre  que  dans  la  variation  con- 
sidérée de  $4  on  rencontre  deux  maxima  identiques 

(7C  37t\ 

2/>TrH — »2/?7:-4-     -y 

séparés  par  des  minima  [2/>tc,  (2/?-4-i)it,  (a/? -{-2)1?],  peu  diffé- 
rents entre  eux,  et  différant  au  contraire  assez  notablement  des 
maxima. 

L'expérience  réussit  aisément  telle  qu'elle  a  été  décrite,  avec 
les  flammes  du  lithium  et  du  thallium. 


OmSlOUBS  BBKAR0UE8  BELATIVfiS  A  LA  THÉOBIS  DU  HIRAftB  DE  BIOT; 

Par  m.  J.  MACË  DE  LÉPINAY. 

Nous  n'avons  pu,  M.  Perot  et  moi-même,  dans  notre  travail  sur 
le  mirage  (*),  que  signaler,  sans  entrer  dans  les  détails,  les  divers 


(')  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (<i),  t.   XWII,  1893  el  Journal  de 
Physique  (3),  t.  II. 
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essais  théoriques  relatifs  à  celte  question,  dus  surtout  à  Biot,  Bra- 
vais et  à  M.  Tait  (*).  Je  crois  utile  de  revenir  ici  sur  l'hypothèse 
principalement  développée  par  Biot,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part l'exposé  si  clair  qui  en  a  été  fait  récemment  par  M.  Mascart(2), 
et  de  montrer,  en  complétant  sur  quelques  points  la  discussion, 
que  ses  principales  conséquences  concordent  d'une  manière  frap- 
pante avec  les  résultats  de  notre  étude  expérimentale. 

I.  Biot  admet  qu'au  voisinage  du  sol  le  pouvoir  réfringent  de 
l'air  varie  proportionnellement  à  la  hauteur,  ce  qui  revient  à  écrire, 
/i  étant  l'indice  variable,  y  la  hauteur,  m  et  a  deux  constantes, 

/i*=  m^  (  n-  2  -  )• 

Dans  le  cas  de  l'air,  où  m  et  n  sont  voisins  de  l'unité,  on  peut 
simplifier  et  écrire 

n  =  m  (i  •+--)• 

L'hypothèse  de  Biot  et  celle  développée  par  M.  Mascart  (avec 
les  simplifications  qui  sont  les  conséquences  de  la  même  remarque), 
sont  donc  équivalentes  et  conduisent  aux  mêmes  résultats. 

Toutefois,  comme  la  variation  de  l'indice  de  l'air  est  manifeste- 
ment de  moins  en  moins  rapide  lorsqu'on  s'éloigne  du  sol,  Biot 
est  conduit  à  admettre  qu'au-dessus  d'un  certain  niveau  l'indice 
devient  brusquement  constant.  Si  nous  remarquons  d'autre  part 
que  l'indice  de  l'air  indéfiniment  échauffé  ne  peut  descendre  au- 
dessous  de  TuniLé,  on  voit  que,  dans  une  masse  d'air  indéfinie, 
dont  la  température,  constante  au-dessus  d'un  certain  niveau, 
varierait,  au-dessous,  suivant  la  loi  qu'implique  l'hypothèse  de 


(«)  M. Tait,  dans  uq  Mémoire  dont  nous  ignorions  Texistence  (  Trans,  Ph.  Ed., 

t.  XXX,  p.  55i;  1882),  développe  les  conséquences  des  trois  hypothèses  suivantes  : 

ic  y 
/i»  =  a"  -h^',  «'  =  CL*—y*^  n*  =  a'  -h  e'  cos  -~  •  Cette  dernière,  limitée  à  la  région 

comprise  entre  deux  sommets  consécutifs  de  la  courbe  des  indices,  correspond 
assez  bien  au  cas  de  deux  liquides  miscibles  superposés.  M.  Tait  déduit  l'existence 
d'images  multiples,  et  en  particulier  triples,  de  la  considération  du  lieu  des  som- 
mets des  trajectoires  aboutissant  à  l'œil  de  l'observateur.  Ce  mode  ingénieux  de 
raisonnement  conduit  à  des  résultats  simples  lorsque  l'œil  et  l'objet  sont  situés 
dans  le  même  plan  horizontal. 
(»)  Traité  d'Optique,  t.  III. 

/.  de  Phys.,  3*  série,  t.  II.  (Juillet  iSgS.)  ai 
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Bîot,  la  courbe  dont  les  abscisses  seraient  les  indices,  et  les 
ordonnées  les  hauteurs  verticales,  serait  constituée  par  une  ligne 
brisée  formée  de  trois  droites  dont  deux  verticales.  Dans  les 
conditions  réelles  (voir  notre  Mémoire),  ces  deux  droites  verti- 
cales sont  les  asymptotes  d'une  courbe  continue  ;  la  droite  inclinée 
de  Biot  peut  être  considérée  comme  correspondant  à  la  tangente  à 
la  courbe  réelle  en  son  point  d'inflexion. 

Comme  d'ailleurs  le  sol  est  nécessairement  dans  la  couche  d'in- 
dice variable,  il  est  loisible,  ainsi  que  l'a  fait  Biot,  de  simplifier  la 
constitution  du  milieu  en  admettant  que  la  loi  de  variation  adop- 
tée reste  applicable  à  toute  distance  vers  le  bas,  à  la  condition 
essentielle  de  ne  tenir  aucun  compte,  dans  la  discussion^  des 
parties  des  trajectoires  lumineuses  qui  ont  pu  pénétrer  dans 
des  courbes  d^ indice  inférieur  à  Vindice  minimum.  Dans  le 
cas  de  l'air,  les  seules  trajectoires  susceptibles  de  subir  le  mirage 
font  avec  la  normale,  dans  le  milieu  d'indice  constant,  un  angle  z 
voisin  de  90"  (compris  entre  90"  et  88"36'  environ)  (*).  Même 
dans  le  cas  de  nos  expériences  avec  des  liquides,  et  dans  les  cir- 
constances extrêmes,  l'incidence  de  ^5°  dans  le  milieu  d'indice  le 
plus  grand,  correspondait  à  un  rayon  limite  qui  pénétrait,  sans 
subir  le  mirage,  dans  le  milieu  d'indice  le  plus  faible  (^). 

IL  Dans  un  milieu  tel  que  l'admet  Biot,  chaque  trajectoire 
lumineuse  (')  est  constituée  par  deux  parties  rectilignes  inclinées  en 
sens  inverse,  raccordées  par  une  partie  parabolique  dans  la  couche 
d'indice  variable.  Toutes  les  trajectoires  issues  d'un  même  point 
lumineux  et  situées  dans  un  même  plan  vertical  ont  une  enveloppe 
ou  caustique,  qu'elles  ne  touchent,  chacune,  qu'en  un  point  qui  peut 
se  trouver,  soit  sur  la  partie  rectiligne,  soit  sur  la  partie  parabo- 
lique. L'axe  des  x  étant  pris  dans  le  plan  horizontal  qui  sépare 
les  régions  d'indice  variable  et  d'indice  constant,  ce  point  de  con- 
tact est  au-dessus  de  cet  axe  dans  le  premier  cas,  au-dessous 
dans  le  second. 


(  »  )  Traité  d'Optique,  t.  III,  p.  3i  1. 

(')  Indices  extrêmes:  i|38i7  et  x,3336. 

(>)  Nous  ne  considérons  ici  que  les  trajectoires  lumineuses  proprement  dites, 
qui  sont  rectilignes  au-dessus  de  Ox,  et  non  les  prolongements  géométriques  de 
leurs  parties,  soit  rectilignes,  soit  paraboliques. 
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III.  Considérons  les  trajectoires  issues  d'un  même  point  C  situé 
dans  la  région  d'indice  constant  (*).  L'enveloppe  des  parties  para- 
boliques des  trajectoires  est  la  courbe  AB^JBoKII,  présentant 
deux  points  de  rebroussement  en  J  et  en  K,  et  asymptote  en  H  à 
l'axe  des  x.  L'enveloppe  des  parties  rectilignes  est  la  courbe 
QBflB^C  qui  se  raccorde  à  la  précédente  en  B^  et  en  B2. 

Il  résulte  tout  d'abord  du  §  II  que  les  portions  B|  JB3  de  la  pre- 
mière caustique,  et  QB|  B2C'  de  la  seconde  doivent  être  rejetées. 
La  véritable  enveloppe  des  trajectoires  se  réduit  au  contour 
ÂBf  IB2KH.  Mais  la  totalité  de  la  caustique  ainsi  réduite  ne  cor- 
respond pas  au  mirage. 

Remarquons  en  effet  que  toute  la  partie  AB|  I  de  cette  caustique 
est  engendrée  par  des  trajectoires  correspondant  à  des  angles  ini- 
tiaux d'incidence  en  C  inadmissibles,  car  ils  sont  compris  entre 
o"et  60",  c'est-à-dire  par  des  trajectoires  qui,  dans  le  cas  de  l'air, 
auraient  subi  le  mirage  dans  des  couches  d'indices  compris  entre 
—  I  et  -h  0,87.  Elle  se  trouve  donc  nécessairement  limitée  en  un 
certain  point  M,  point  de  contact  de  la  trajectoire  qui  mire  au 
niveau  du  sol. 

Prolongeons  la  caustique  subsistant,  MKH,  par  la  partie  MT  de 
la  trajectoire  limite.  Cette  caustique  ainsi  complétée,  la  trajectoire 
limite  CS|!VIT  et  le  sol  partagent  le  plan  de  la  figure  (*)  en 
quatre  régions.  Nous  supposerons  l'œil  de  l'observateur  en  C. 

1"  Dans  l'espace  (i),  compris  entre  le  sol,  la  trajectoire  limite 
et  la  caustique,  aucun  objet  n'est  visible,  toutes  les  trajectoires 
correspondantes  étant  arrêtées  par  le  sol. 

2°  Dans  l'espace  (2),  en  dehors  à  la  fois  de  la  région  précédente 
et  de  la  caustique,  les  objets  sont  vus  simples  et  droits  (trajec- 
toire rectiligne  pour  des  points  de  l'objet  situés  au-dessus  de  Ox 
partiellement  curviligne  dans  le  cas  contraire). 

3"  Dans  l'espace  (3),  intérieur  à  la  caustique,  mais  à  gauche  de 
la  trajectoire  limite,  les  objets  donnent  trois  images,  dont  une 
renversée  comprise  entre  les  deux  autres.  Par  un  point  situé  dans 


(•)  Loc.cit.  p.  Saa  et  suivantes. 

(')   hàfig.  a  a  été  construite  en  adoptant  une  échelle  des  abscisses  beaucoup 
plus  réduite  cfue  celle  des  ordonnées. 
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celte  région  au-dessous  de  Ox^  on  peut  en  effet  mener  trois  tra- 
jectoires tangentes  à  la  caustique^  l'un  seulement  des  trois  points 
de  contact  se  trouvant  compris  entre  le  point  considéré  et  G  (con- 
dition pour  que  Tirnage  soit  renversée).  Si  le. point  considéré  est 
dans  la  même  région,  mais  au-dessus  de  O^,  on  ne  peut  plus  mener 
que  deux  trajectoires  tangentes  à  la  caustique,  la  troisième  est 
remplacée  par  une  trajectoire  rectiligne. 

Fig.  I. 


4°  Dansrespace(4))  Tune  des  deux  trajectoires  fournissant  une 
image  droite  n'existe  plus,  car  elle  serait  tangente  à  la  caustique 
au  delà  de  M;  cette  trajectoire  est  arrêtée  par  le  sol.  Il  n'existe 
plus  que  deux  images,  l'une  droite,  l'autre  renversée. 

On  voit  que  les  conséquences  de  cette  discussion  sont  entière- 
ment conformes  à  celles  de  noire  étude  expérimentale.  Il  est  seule- 
ment utile  de  remarquer  que,  dans  la  figure  correspondante  de 
notre  Mémoire,  le  point  M  se  trouve  rejeté  en  dehors  des  limites 
delà  figure. 

IV.  Biot  a  également  examiné  le  cas  où  le  point  G  se  trouve 
dans  le  plan  Ox  qui  sépare  les  deux  régions  d'indice  constant  et 
l'indice  variable.  Il  ne  saurait  évidemment  correspondre  à  la  réa- 
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lîté;  son  élude  était  seulement  utile  comme  préliminaire  de  celle 
du  cas  précédent. 

Si  nous  supposons  que  le  point  C,  situé  au-dessus  de  O^,  se 
rapproche  de  l'origine  O,  le  calcul  montre  que  le  point 63  (^fig*  2) 

Fig.  2. 


se  rapproche  également  de  l'origine  et  se  confond  avec  elle,  en 
même  temps  que  C.  Il  en  résulte  que  la  branche  KH  de  la  caus- 
tique finit  par  se  confondre  avec  l'axe  des  x.  On  voit,  sans  entrer 


Fig.  3. 


dans  des  détails  inutiles,  que  la  région  où  doivent  se  trouver  les 
objets  pour  qu'ils  soient  vus  multiples  du  point  C  est  limitée  par 
le  contour  TMOx.  Cette  courbe  (que  nous  pouvons,  par  exten- 
sion, considérer  comme  constituant  la  caustique),  la  trajectoire  qui 
mire  au  niveau  du  sol  et  le  sol  lui-même  partagent  le  plan  de  la 
ligne  en  quatre  régions  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  dans 
le  cas  précédent. 
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V.  Il  m'a  paru  intéressant  d'aborder  également  par  le  «calcul  le 
cas  où  l'œil  de  l'observateur  se  trouve  dans  la  région  d'indice 
variable,  à  une  distance  b  au-dessous  de  Ox,  Trop  long  pour  être 
reproduit  ici^  il  ne  fait  que  confirmer  les  résultats  que  Biot  avait 
pu  ipréxoiT  [Alémoires  de  V Institut^  ^809,  p.  io4). 

Fig.  4. 


0 
C 


Bo^ 


L'enveloppe  des  parties  rectilignes  des  trajectoires  éprouve  un 
brusque  changement  de  forme,  lorsque  le  point  C  passe  au-dessous 
de  Ox,  Elle  est  en  effet  asymptote  à  la  trajectoire  CBoH  qui  mire 

au  point  C  (abscisse  de  Bq:  a;o=  \Jiao),  Elle  coupe  l'axe  des  x 

en  un  point  B^  dont  l'abscisse  est  x^  =y/a--i-  aaô.  Ce  dernier 
point  correspond  à  un  angle  initial  d'Incidence  donné  par 

h 


COS  2-S  =  — 


a 


Or  remarquons  que  de  la  relation 


/,  =  m(.H--^) 


OÙ  n  et  m  sont  tous  les  deux  voisins  de  i,  résulte  que  b  doit 
être  toujours  supposé  très  petit  par  rapport  à  a.  L'angle  z  qui 
caractérise  la  trajectoire  qui  touche  le  caustique  en  B4  reste  donc 
très  voisin  de  45",  quoiqu'un  peu  plus  petit,  et  cette  trajectoire 
est  par  suite  arrêtée  par  le  sol.  Le  point  M  de  contact  avec  la 
caustique  de  la  trajectoire  qui  mire  au  niveau  du  sol  est  donc 
quelque  part  entre  B|  etH;  soit  MT  son  prolongement  qui  est  rec- 
tiligne.  On  voit  immédiatement  que  des  quatre  régions  précédem- 
ment indiquées,  trois  seulement  peuvent  subsister.  A  tout  point 
Intérieur  au  contour  HMT  ne  peuvent  correspondre  que  deux  Ira- 
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jecloires  tangentes  à  ]a  caustique.  Il  n'existe  d'un  objet  que  o,  i , 
ou  2  images  (l'une  droite,  l'autre  renversée  dans  ce  dernier  cas). 

VI.  En  résumé,  les  conséquences  de  l'hypothèse  de  Biot  s'é- 
cartent beaucoup  moins  de  la  réalité  que  l'on  n'est  tenté  de  le 
penser  tout  d'abord.  Elle  peut  expliquer  l'existence  de  trois  images 
(mais  de  trois  images  au  plus);  conformément  à  nos  expériences, 
elle  permet  de  montrer  que  la  distance  du  sommet  de  la  caustique 
à  l'observateur  passe  par  un  minimum  lorsque  la  hauteur  de  l'œil 
de  l'observateur  au-dessus  du  sol  varie  d'une  manière  continue. 
Les  divergences,  notables  cependant,  entre  la  théorie  et  l'expé- 
rience, proviennent  de  la  discontinuité  supposée  par  Biot  dans  la 
constitution  du  milieu.  En  réalité  :  1°  la  distance  du  sommet  de  la 
caustique  à  l'observateur  ne  peut  devenir  nulle  (§IV);  2"  la  forme 
de  la  caustique  ne  subit  pas  de  brusque  transformation  (§V); 
3**  la  région  de  l'espace  qui  correspond  à  l'existence  d'une  triple 
image  ne  disparaît  pas  subitement. 
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T.  CXllI;  i8yi  (suite). 

H.  PARENTY.  —  Sur  une  représentation  géométrique  et  une  formule  de  la  loi 
d'écoulement  des  gaz  parfaits  à  travers  les  orifices,  p.  184. 

L'auteur  propose,  pour  représenter  le  débit  en  poids  des  gaz, 
en  fonction  de  la  perte  de  charge  à  l'orifice,  un  tracé  composé 
d'un  quadrant  d'ellipse  prolongé,  à  partir  de  son  point  maximum, 
par  sa  tangente  en  ce  point. 

Ce  débit  pourrait  être  exprimé  par  la  formule 


Q  =  ^0)4/ 2^Ua(;?o--/?i;—  --(^0— />i)M  \/>, 

Yo  étant  la  densité  réelle  du  gaz  qui  s'écoule,  k  un  coefficient  va- 
riable avec  la  forme  de  l'orifice  de  section  co,  p^  la  pression  du 
réservoir. 
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Celte  formule  et  la  représentation  graphique  s'accordent  avec 
les  expériences  de  Hirn. 


DRZEWIEGKI.  —  De  la  concordance  des  résultats  de  M.  P.-S.  Langley, 
sur  la  résistance  de  l'air,  avec  les  chiOfres  obtenus  par  le  calcul,  p.  214. 

Dans  lin  travail  antérieur,  l'auteur  a  présenté  une  théorie  des 
aéroplanes  et  du  vol  des  oiseaux,  de  laquelle  il  résulte  que  l'incli- 
naison correspondant  aux  meilleurs  résultats  est  d'environ  2°.  11 
montre  que,  dans  deux  circonstances  où  les  données  de  ses  calculs 
sont  comparables  à  celles  des  expériences  de  M.  Langley,  les  ré- 
sultats présentent  une  concordance  satisfaisante. 

G.  DEM  EN  Y.  —  Analyse  des  mouvements  de  la  parole 
par  la  Chronophotographie,  p.  216. 

En  photographiant  les  mouvements  des  lèvres  d'un  homme  qui 
parle,  par  le  chronophotographe  de  M.  Marej,  on  a  pu  faire  lire 
à  un  sourd-muet  les  voyelles,  les  diphtongues  et  les  labiales  des 
sons  émis.  Les  sons  qui  exigent  le  concours  de  la  langue  ont  été 
moins  bien  perçus  à  cause  de  l'imperfection  de  la  photographie 
des  mouvements  de  cet  organe.  De  plus,  la  discontinuité  de  la 
photographie  rend  la  reproduction  incomplète. 

A.  CHARPENTIER.  —  Relation  entre  les  oscillations  rétiniennes 
et  certains  phénomènes  entopliques,  p.  217. 

M.  Charpentier  complète  l'observation  analysée  antérieure- 
ment (*),  en  déterminant  la  longueur  d'onde  avec  laquelle  se  pro- 
page l'oscillation  rétinienne,  par  la  mesure  de  la  distance  de 
deux  bandes  sombres  consécutives.  La  vitesse  de  propagation  a 
été  trouvée  comprise  entre  54"*™  et  90™".  Les  oscillations  durent 
en  moyenne  jg  de  seconde,  et  la  longueur  d'onde  est  en 
moyenne  2"". 

Quand  on  regarde  une  surface  blanche  à  travers  un  disque 
rotatif  à  secteurs  alternativement  pleins  et  vides,  si  les  secteurs 


(')  Voir  p.  238  de  ce  Volume. 
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passent  dans  une  durée  comprise  entre  y^  et  yj  de  seconde,  la 
surface  blanche  paraît  revêtue  d'une  teinte  violet  pourpre,  sauf 
au  voisinage  du  point  fixe.  Il  y  a  alors  coïncidence  entre  les  oscil- 
lations négatives  fournies  par  chaque  secteur.  L'auteur  pense  que 
la  coloration  du  champ  est  due  à  la  vision  entoptique  du  pourpre 
rétinien. 

E.  SCIIERING.  —  Sur  les  inclinomctres  à  induction,  p.  358. 

Cette  Note  renferme  une  réclamation  de  priorité  faite  à  propos 
de  l'inclinomètre  de  M.  Wild  sur  lequel  une  Note  a  paru  au 
t.  GXIl  des  Comptes  rendus (*).  M.  Schering  expose  que  l'incli- 
nomètre  construit  par  lui,  en  1878,  en  perfectionnant  la  méthode 
de  Weber,  a  été  de  nouveau  modifié  en  1886,  et  se  trouve  plus 
sensible  que  l'inclinomètre  de  Wild  construit  en  1890. 

A.  LEDUC.  —  Sur  la  dilatation  du  phosphore  et  son  changement 
de  volume  au  point  de  fusion,  p.  ajg. 

Ermann  et  Kopp  sont  en  désaccord  sur  la  question  de  savoir  si 
la  dilatation  qui  accompagne  la  fusion  du  phosphore  est  brusque 
ou  progressive.  M.  Leduc  a  repris  l'étude  de  celte  question  au 
moyen  d'un  flacon  à  densité  de  Regnault  surmonté  d'un  tube 
capillaire.  On  introduit  le  phosphore  dans  ce  flacon  et  l'on  achève 
de  remplir  avec  de  l'eau  distillée.  Un  second  flacon  de  même 
dimension  contient  le  réservoir  d'un  thermomètre  sensible  et 
plonge,  comme  le  premier,  dans  une  masse  de  27  litres  d'eau, 
dont  on  peut  maintenir  la  température  constante.  Le  phosphore 
solide  se  dilate  régulièrement  jusqu'à  44"iï  du  thermomètre 
normal,  puis  subit  une  dilatation  brusque  correspondant  à  la 
fusion,  et  recommence  ensuite  à  se  dilater  avec  un  coefficient  plus 
fort.  L'accroissement  de  volume  dû  à  la  fusion  a  été  trouvé  iden- 
tique à  celui  de  Kopp,  tandis  que  les  coefficients  de  dilatation  sont 
en  désaccord  avec  les  siens. 


(•)  Voir  p.  93  de  ce  Volume. 
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A.  CHARPENTIER.  —  Analyse  chromoscopique  de  la  lumière  blanche,  p.  278. 

Derrière  un  papier  noir  percé  de  Irons  d*épingle,  on  place  un 
papier  translucide  ou  un  verre  dépoli,  et  Ton  regarde  à  travers 
un  oculaire,  en  interposant  un  disque  rotatif  muni  d'un  ou  deux 
secteurs  vides.  L'éclairement  à  chaque  passage  doit  durer  moins 
de  0%  2.  Si  l'éclairement  est  faible,  les  trous  d'épingle  sont  vus  à 
chaque  tour,  tantôt  blancs,  tantôt  diversement  colorés,  la  cou- 
leur variant  d'un  point  à  l'autre,  et  à  chaque  tour  pour  le  même 
point. 

Cette  circonstance  montre  que  le  phénomène  ne  doit  pas  être 
attribué  aux  couleurs  consécutives  de  la  lumière  blanche.  L'auteur 
interprète  ces  résultats  en  admettant  que  la  rétine  est  parcourue 
par  une  série  d'ondulations,  grâce  auxquelles,  pendant  la  période 
très  courte  de  l'excitation  lumineuse,  le  point  frappé  se  trouve 
dans  une  condition  favorable  à  la  perception  d'une  couleur  déter- 
minée. 

BAV.  —  Sur  un  nouveau  foyer  d'incandescence,  p.  298. 

Un  réservoir  sphérique  chaufTé  laisse  échapper  des  vapeurs 
d'alcool  qui  se  mélangent  à  l'air  admis  par  un  orifice  latéral,  et 
s'échappent  à  travers  un  couteau  en  platine  maintenu  incandes- 
cent parleur  combustion.  L'appareil  peut  servir  de  thermo-cautère 
ou  de  chalumeau  automatique. 

PAQUËLIN.  —  Sur  un  nouveau  chalumeau  à  essence  minérale,  p.  3o3. 

L'appareil  comprend  : 

1°  Un  chalumeau  à  un  seul  tube  fournissant  une  flamme  cen- 
trale effilée  et  des  flammes  latérales  qui  l'amorcent; 

2®  Un  carburateur  servant  à  mélanger  l'air  et  les  vapeurs  d'es- 
sence à  doses  convenables  et  à  régler  la  longueur  de  la  flamme; 

3°  Une  soufflerie  à  double  vent. 

Diverses  dispositions  permettent  de  modifier  à  volonté  les  di- 
mensions et  la  température  de  la  flamme. 
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ANTOINE.  —  Sur  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  jusqu'à  aoo  atmosphères,  p.  828. 

L'auteur  représente  les  expériences  de  MM.  Gaillelelet  Colar- 
deau  par  la  formule  empirique 

i638  —  o,ooo5 P*  _      , 
~     5,o4o2  —  logP  * 

P  étant  exprimé  en  atmosphères. 

BOSSCHA.  —  Etudes  relatives  à  la  comparaison  du  mètre  international 

avec  le  prototype  des  Archives,  p.  344- 

FOERSTER.  —  Remarques  sur  le  prototype  international  du  mètre,  p.  4i3. 

M.  Bosscha  a  cherché  à  voir  si  le  mètre  à  bouts  des  Archives  est 
capable  de  fournir  une  unité  de  longueur  immuable,  à  i  micron 
près.  Il  a  réuni  pour  cela  quatre  valeurs  de  la  difTérence  de  lon- 
gueur entre  ce  mètre  et  le  mètre  n°  23  à  16",  44?  d'après  quatre 
systèmes  d'observations  indépendants  entre  eux,  comportant  des 
ajustements  différents  des  organes.  Dans  un  de  ces  systèmes,  le 
mètre  des  Archives  est  observé  dans  la  position  renversée.  Les  ré- 
sultats obtenus  par  des  observateurs  différents  s'écartent  de  moins 
de  i  micron. 

La  Commission  néerlandaise  trouve,  par  deux  séries  de  mesures, 
que  le  mètre  n°  6,  adopté  comme  mètre  international,  diffère  à  o" 
du  mètre  des  Archives  de  ai^, 3o  et  2^^,96.  Ces  résultats  sont  en 
désaccord  avec  ceux  de  la  Conférence  générale  des  Poids  et  Me- 
sures, et  M.  Bosscha  explique  ce  désaccord  par  le  nombre  trop 
restreint  des  mesures  faites  aux  basses  températures  et  par  l'in- 
certitude de  ces  mêmes  observations.  En  modifiant,  d'après  ses 
idées,  la  marche  du  calcul,  il  arrive  à  conclure  que  la  longueur  du 
mètre  international  est  inférieure  d'environ  21^,6  à  celle  du  mètre 
des  Archives, 

M.  Foerster,  président  du  Comité  international  des  Poids  et 
Mesures,  fait  observer  à  ce  propos  que  la  comparaison  entre  le 
prototype  international  à  traits  et  l'étalon  à  bouts  des  Archives  ne 
peut  se  faire  assez  exactement  pour  établir  sûrement  des  équa- 
tions  aussi  faibles  que  celles  qui  figurent  dans  le  Mémoire  do 
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M.  Bosscha.  Il  déclare,  au  surplus,  que,  le  prototype  ne  pouvant 
dépendre  de  corrections  incertaines  et  incessantes,  il  y  a  lieu  de 
s'en  tenir  à  la  décision  du  Comité  international,  d'après  laquelle 
l'étalon  du  Bureau  international  est  le  seul  représentant  univer- 
sellement adopté  de  l'unité  fondamentale  du  système  métrique. 

G.  FAtJRIE.  —  Sur  les  lois  de  l'écrouissage  et  des  déformations  permanentes,  p.  349- 

L'auteur  vérifie  sur  divers  métaux  les  formules  suivantes  rela- 
tives à  récroui.ssag;e 


F 

R 

— 

^L 

,9 

H-  a/ 

RL 

K 

/L 

*       L-r-/       "(L4-/)(L-+-a/) 


L  étant  la  longueur  primitive,  /  l'allongement  correspondant  à 
l'effort  F  par  unité  de  section  actuelle,  R  l'effort  pour  lequel  la 
déformation  commence  à  se  produire,  K  et  a  des  constantes  et  $ 
étant  défini  par 

OÙ  5  et  S  sont  la  section  actuelle  et  la  section  primitive. 

A.  CHAUVEAU.  —  Sur  la  fusion  des  sensations  chromatiques  perçues  isolément 

par  chacun  des  deux  yeux,  p.  358. 

Sur  les  sensations  chromatiques  excitées  dans  l'un  des  deux  yeux  par  la  lumière 

colorée  qui  éclaire  la  rétine  de  l'autre  œil,  p.  394' 

Sur  la  théorie  de  l'antagonisme  des  champs  visuels,  p.  439* 

Instrumentation  pour  l'exécution  des  diverses  expériences  relatives 
à  l'étude  du  contraste  binoculaire,  p.  443' 

M.  Chauveau  se  propose  d'établir,  conformément  à  l'opinion  de 
Foucault  et  de  Rcgnault  et  contrairement  à  celle  de  Helmholtz, 
que  deux  couleurs  reçues  simultanément  et  isolément  sur  les 
points  correspondants  des  deux  rétines  sont  fusionnées  dans  les 
centres  nerveux  et  donnent  la  sensation  de  la  couleur  résultante, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  de  faire  intervenir  un  acte  de 
jugement  se  produisant  à  un  moment  donné  de  la  lutte  des  deux 
champs  visuels.  Pour  obtenir  la  superposition  exacte  des  images 
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rétiniennes,  il  fait  usage  d'un  système  de  dessins  colorés  placés 
devant  un  stéréoscope.  La  production  de  la  sensation  du  relief 
établit  la  superposition  des  images  et,  par  suite,  de  leurs  couleurs. 
Une  région  des  images  porte  les  deux  couleurs  composantes;  une 
autre  région  porte  la  couleur  résultante  des  deux  côtés.  Enfin  deux 
autres  portent  des  deux  côtés  chacune  des  couleurs  composantes. 
L'effet  de  la  superposition  est  ainsi  apprécié  par  comparaison. 
Dans  ces  conditions,  l'exacte  résultante  est  toujours  obtenue, 
pourvu  que  l'éclairement  soit  faible,  même  quand  il  est  instantané, 
ce  qui  ne  laisse  guère  place  à  une  combinaison  de  jugements  dif- 
férents résultant  de  sensations  contradictoires.  Un  éclairement 
intense  amène  des  variations  périodiques  dans  la  coloration,  par 
suite  d'un  antagonisme  rythmé  des  champs  visuels.  L'appareil 
employé  dans  ces  expériences  est  généralement  un  stéréoscope  à 
prismes  largement  découverts  et  dépourvus  d'œillères.  Chaque 
œil  voit  les  deux  images;  l'image  de  gauche  vue  par  Toeil  gauche 
et  l'image  de  droite  vue  par  Tœil  droit  se  combinent  en  une  image 
en  relief.  Les  deux  autres  images  vues  par  un  seul  œil  conservent 
des  teintes  plates. 

Diverses  expériences  établissent  que  les  points  correspondants 
des  deux  rétines  sont  dans  une  dépendance  réciproque,  par  l'inter- 
médiaire des  centres  nerveux  qui  leur  sont  reliés.  Si  l'on  place 
devant  les  deux  yeux,  pour  regarder  un  double  dessin  blanc,  des 
verres  respectivement  jaune  et  violet,  les  images  latérales  prennent 
ces  couleurs,  tandis  que  l'image  centrale  reste  blanche  par  leur 
combinaison.  Si  alors  on  enlève  brusquement  les  verres  colorés, 
les  couleurs  des  images  latérales  se  trouvent  interverties.  Si  un 
seul  œil  regarde  à  travers  un  verre  jaune,  l'autre  étant  couvert  d'un 
écran  noir,  on  obtient  encore  le  même  résultat,  comme  si  l'œil 
adecté  par  de  la  lumière  jaune  avait  transmis  son  excitation  à 
l'autre  œil,  en  cessant  de  la  percevoir  lui-même,  par  suite  de  la 
fatigue.  Si  un  œil  est  maintenu  éclairé  par  une  source  latérale  in- 
dépendante, de  couleur  rouge,  et  que  l'on  observe  en  même 
temps  un  dessin  stéréoscopique  blanc,  l'image  simple  vue  par  l'œil 
éclairé  paraît  verte;  l'image  simple  vue  par  l'autre  œil  paraît 
rouge,  l'image  en  relief  restant  blanche.  Des  images  colorées 
donnent  la  teinte  résultante  de  la  couleur  objective  et  de  la  cou- 
leur subjective. 
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FAY'E.  —  Sur  les  discussions  récentes  au  sujet  des  cyclones,  p.  878. 

La  théorie  de  la  couvection  suppose  qu'un  cyclone  naît  du  tirage 
qui  s'établit  dans  une  colonne  d'air  dont  la  température  surpasse, 
à  toute  hauteur,  celle  de  l'air  ambiant,  et  que  l'air  est  dans  un 
équilibre  instable  en  toutes  les  régions  où  le  cyclone  va  s'établir 
successivement.  Dans  des  observations  faites  sur  des  montagnes, 
M.  Hann  a  trouvé  au  contraire  que  l'air  d'un  cyclone  est  à  une 
température  plus  basse  que  l'air  ambiant.  M.  Ferrel  attribue  ce 
résultat  au  refroidissement  du  sol  voisin  par  les  précipitations 
atmosphériques.  M.  Hann  répond  que  la  température  du  sol  d'un 
sommet  de  faible  étendue  ne  peut  affecter  sensiblement  celle  d'une 
couche  d'air  emportée  dans  un  mouvement  violent,  et  que  l'état 
d'équilibre  instable  nécessité  par  la  théorie  de  la  convection  ne  peut 
d'ailleurs  être  admis  sur  les  grands  espaces  intéressés  par  un 
cyclone.  En  adoptant  ces  conclusions,  M.  Faye  combat  l'idée  que 
les  cyclones  des  basses  latitudes  puissent  avoir  une  origine  diffé- 
rente de  ceux  du  reste  du  globe. 

PAQUELIX.  —  Sur  un  foyer  de  fils  de  platine  demeurant  incandescent 

au  milieu  de  Teau,  p.  38^4. 

Au  moyen  de  son  carburateur,  M.  Paquelin  chasse  un  mélange 
d'air  et  de  vapeurs  hydrocarburées  dans  une  bande  de  toile  de 
platine  enroulée  en  cylindre  plein.  Si  l'on  enflamme  le  mélange,  la 
flamme  disparaît  bientôt,  comme  absorbée  par  le  platine  qui  de- 
vient incandescent.  Le  foyer  peut  alors  être  plongé  dans  l'eau  sans 
cesser  d'être  lumineux. 

A.  PÉROT.  —  Vérification  de  la  loi  de  déviation  des  surfaces  équipotentielles 

et  mesure  de  la  constante  diélectrique,  p.  4^5. 

De  part  et  d'autre  d'un  prisme  diélectrique  formé  de  résine  unie 
à  ^Q  de  cire,  on  place  une  plaque  métallique  chargée  à  un  potentiel 
zéro  communiquant  avec  un  électroscope  à  feuilles  d'or.  On 
cherche  à  orienter  cette  seconde  plaque  parallèlement  aux  sur- 
faces équipotentielles  déterminées  par  la  première  au  delà  du 
prisme,  celle-ci  étant  placée  parallèlement  à  la  face  voisine  du 
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prisme.  On  interpose  pour  cela,  entre  la  seconde  plaque  et  le 
prisme,  une  troisième  plaque  très  mince,  isolée,  de  faible  dimen- 
sion, et  on  la  déplace  parallèlement  à  la  seconde.  Quand  ce  dé- 
placement ne  détermine  aucun  mouvement  des  lames  d'or,  le 
résultat  cherché  est  obtenu.  On  détermine  ainsi  une  direction 
unique  de  la  seconde  plaque  satisfaisant  à  la  condition  énoncée. 
L^application  de  la  formule 

tanga  =  K  tang^ 

permet  ensuite  de  déterminer  la  constante  diélectrique  K.  Sa 
valeur  a  été  trouvée  comprise  entre  2  et  2,1,  valeurs  indépendantes 
du  temps  de  charge  et  voisines  du  carré  de  Tindice  du  prisme  : 
1,477.  ^^  prisme  de  soufre  a  donné  pour  constante  3,5. 

AYMONNET.  —  Bclalion  entre  l'indice  do  réfraction  d'un  corps,  sa  densité, 
son  poids  moléculaire  et  son  pouvoir  diatliermane,  p.  418. 

L'auteur  mesure,  sous  différentes  épaisseurs,  les  pouvoirs  dia- 
thermanes  de  l'eau,  de  l'alcool,  de  la  benzine,  du  chloroforme  et 
du  sulfure  de  carbone,  au  mo^^en  d'une  lampe  Bourbouze  el  d'une 
pile  thermo-électrique.  Il  mesure  les  indices  calorifiques  par 
l'intensité  de  la  chaleur  réfléchie,  en  admettant  la  formule  d' Young 


\/i-+-i7 


et  cherche  à  établir  une  relation  théorique  entre  ces  quantités,  le 
poids  moléculaire  et  la  densité. 

L.  DE  LA  RIVE.  —  Sur  une  valeur  de  la  tension  électrostatique,  p.  4^9. 

Maxwell  a  mentionné,  pour  expliquer  les  phénomènes  électro- 
statiques, l'hjpothèse  d'un  fluide  incompressible  émanant  d'un 
ou  plusieurs  centres  positifs  et  aspiré  par  des  centres  négatifs. 
Supposons  que  les  vitesses  simultanées  du  fluide  fournies  par 
chacun  de  ces  centres  se  composent  suivant  la  règle  ordinaire  :  le 
flux  ne  se  produira  que  suivant  les  tubes  de  force.  En  remplaçant 
partout  la  force  électromotrice  par  la  vitesse,  on  exprimera  que  la 
vitesse  est  nulle  en  tout  point  de  l'intérieur  d'un  conducteur.  En 
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calculant  la  quantité  de  mouvement  du  fluide  dans  le  diélectrique, 
quand  il  s^est  produit  un  déplacement  limitant  Taction  du  fluide 
incompressible,  on  obtient  l'énergie  acquise  par  un  élément  de 
volume  du  diélectrique  et,  par  suite,  la  pression  électrostatique. 

G.    FoOSSEREAU. 
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Par  m.  p.  JANET. 

On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  les  courants  qui  naissent  ou 
cessent  dans  un  système  de  conducteurs,  présentant  des  conditions 
convenables  de  capacité  et  de  self-induction,  peuvent  affecter  la 
forme  oscillatoire;  cette  découverte  capitale,  due  à  Lord  Kelvin 
et  à  von  Helmholtz,  prend  de  jour  en  jour  une  importance  plus 
grande  :  c'est  elle  qui  a  été  le  germe  des  belles  expériences  de 
Hertz  et  à  qui,  par  conséquent,  nous  serons  prochainement 
redevables  de  la  synthèse  définitive  destinée  à  unir  dans  une 
même  explication  les  phénomènes  de  l'Optique  et  de  l'Electricité; 
c'est  elle  aussi  qui  a  permis  à  Tesla  de  réaliser  ses  expériences  si 
brillantes  et  si  originales  et  d'ouvrir  peut-être  ainsi,  dans  le  do- 
maine de  la  pratique,  un  champ  nouveau  à  la  production  artifi- 
cielle de  la  lumière. 

Ces  récents  travaux,  que  je  viens  de  rappeler  en  quelques 
mots,  ont  porté  l'attention  de  la  plupart  des  physiciens  du  côté 
des  hautes  fréquences;  on  a  pu,  par  des  moyens  purement  élec- 
triques, réahser  des  oscillations  dont  la  durée  ne  dépasse  pas 
ro'o~ôo^ôo^  de  seconde,  et  étudier  leurs  propriétés;  l'importance 
des  résultats  obtenus  et  à  obtenir  explique  cette  tendance,  et  il 
est  probable  que  les  savants  qui  se  sont  engagés  dans  cette  voie 
y  trouveront  encore  de  nombreuses  et  fécondes  découvertes. 
Néanmoins  il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  encore  quelque  intérêt  h 
reprendre  l'étude  des  oscillations  à  périodes  relativement  lentes 
(quelques  Yshf^  ^®  seconde  environ).  Les  expérimentateurs  qui  se 
sont  jusqu'ici  occupés  de  telles  oscillations,  et  parmi  lesquels  je 
citerai  Feddersen,  Blaserna,  Bernstein,  Schiller  et  Mouton,  ont 
surtout  cherché  à  déterminer  avec  précision  leur  période  et  leur 
décrément  logarithmique,  et  ont  en  général  négligé  l'étude  appro- 
fondie de  leur  forme,  c'est-à-dire,  en  définitive,  de  la  manière 
dont  les  différentes  grandeurs  électriques  (intensité  ou  différence 
de  potentiel)  varient  avec  le  temps;  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout 
qu'ont  été  instituées  les  expériences  suivantes. 

/.  de  Phys.,  3*  série,  t.  II.  (Août  1893.)  aa 
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I.  —  Disposition  génirale  des  mesares. 

L'appareil  fondamental  dans  les  recherches  de  ce  genre  est  un 
disjoncteur  convenable  ;  le  pendule  interrupleur  d'HelmhoItz,  qui 
d'ailleurs  est  un  instrument  délicat  et  compliqué,  n'existe,  à  ma 
connaissance,  dans  aucun  laboratoire  français;  je  me  suis  arrêté 
au  disjoncteur  tournant  de  M,  Mouton  {').  Cet  appareil  se  com- 
pose {Jlg-  i)  de  trois  roues  A,  B,  B  monlëes  sur  le  même  aie 


auquel  ou  peut  donner  un  mouvement  de  rotation  rapide  à 
l'aide  du  la  poulie  C;  une  seule  des  roues  B  est  utilisée  dans  les 
recherches  actuelles.  La  roue  A  {fig-  2),  en  bronze  (^),  porte  une 

Fig.  ■>. 


(')  Cet  appareil, qui  appartient  au  laboratoire  de  Physique  de  l'École  Normale 
supérieure,  m'a  été  confié,  avec  la  plus  exlréme  obligeance,  par  M.  Violle. 

(■)  Je  décris  l'appareil  tel  qu'il  est  acLuellemenl,  après  quelques  modilîcations 
de  délails  que  je  lui  ai  fait  subir. 
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came  excentrique  a  qui  vient,  à  chaque  tour,  établir  un  contact 
avec  un  couteau  en  platine  iridié  b.  Ce  couteau  est  lui-mêmf 
porté  par  une  pièce  massive  D  et  peut  recevoir  de  petits  mouve- 
ments verticaux  à  l'aide  d'une  vis  micromélrique  c  qui  donne  le 
cinquantième  de  millimètre.  Le  courant  entre  par  la  borne  d  ei 
le  ressort  frotteur  a,  et  sort  par  la  borne  e. 

Tout  ce  système  est  soigneusement  isolé.  La  roue  B  (^ff.  3), 
dans  le  modèle  primitif,  portait  un  long  ressort/ terminé  par  un 
couteau.  Je  l'ai  remplacé  par  un  couleau  fixe  en  platine  vissé  sur 
la  roue;  ce  couteau  établit  à  chaque  tour  un  contact  très  court 
avec  un  autre  couleau  semblable  g.  Le  couteau  g  esl,  dans  le  mo- 
dèle actuel,  muni  de  tous  les  moyens  de  réglage  en  hauteur  et  en 

Fig.  3. 


travers.  Les  communications  sont  prises  au  moyen  des  bornes  h 
et  i.  Supposons  que  les  choses  soient  réglées  de  telle  sorte  que  le 
contact  /g  ait  lieu  au  moment  précis  de  la  rupture  en  ab  (c'esl 
ce  point  que  nous  prendrons  pour  origine  des  divisions  du  micro- 
mètre). Soulevons  la  vis  c  d'une  quantité  /,  et  cherchons  l'inter- 
valle de  temps  qui  s'écoule  entre  la  rupture  ab  et  le  conlacl  /g. 
Soient  d  la  dislance  de  a  à  l'a\e  (distance  qui  s'obtient  aisément, 
l'appareil  étant  démonté,  à  la  machine  à  diviser),  n  le  nombre  de 
tours  par  seconde.  En  une  seconde,le  point  «parcourt  un  chemin 
■ÀTzdn;  par  suite,  le  temps  qui  s'écoule  pendant  qu'il  parcourt  le 

chemin  /est 7—  Eu  observant  que  chaque  division  du  micro- 

mètre  vaut  0,00a,  le  temps  correspondant  au  déplacement  d'une 
division  de  la  vis  micrométrique  e.'tt -r--  Onaenviron  rf=5, 
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de  telle  sorte  qu'en  adoptant  la  vitesse  très  modérée  correspon- 
dant à  /i  =  2,  on  peut  évaluer  avec  la  plus  grande  facilité  jô^  de 
seconde,  et  il  est  possible  d'aller  beaucoup  plus  loin. 

La  seule  difficulté  que  l'on  rencontre  dans  ces  mesures  de  petits 
intervalles  de  temps  est  le  maintien  d'une  vitesse  constante  pour 
l'appareil;  j'ai  mis  fort  longtemps  avant  d'y  parvenir;  le  pro- 
cédé auquel  je  me  suis  arrêté  est  le  suivant  :  le  moteur  est  une 
petite  turbine  {Chicago^ s  top)  qui  fonctionne  très  régulière- 
ment sous  la  pression  normale  des  eaux  de  la  ville;  cette  turbine 
met  en  mouvement,  d'une  part,  le  disjoncteur,  après  réduction 
de  vitesse  convenable  obtenue  à  l'aide  d'une  double  poulie;  de 
l'autre,  un  régulateur  de  Foucault.  Ce  régulateur  a  un  double 
but  :  il  s'oppose  d'abord  aux  petites  variations  accidentelles  de 
vitesse  qui  se  produiraient  constamment,  de  plus  il  sert  d'in- 
dicateur pour  maintenir  la  vitesse  rigoureusement  constante  pen- 
dant toute  la  durée  d'une  série,  et  même  pour  retrouver  la  même 
vitesse  à  plusieurs  jours  d'intervalle.  Pour  cela,  un  viseur  à  lunette 
est  pointé  à  poste  fixe  sur  le  régulateur  et,  au  moyen  d'un  robinet 
sensible  placé  sous  la  main  de  l'observateur ,  dans  le  voisinage 
même  des  appareils  de  mesure  électrique,  on  règle  le  courani 
d'eau  de  telle  sorte  que  le  même  point  du  régulateur  vienne  tou- 
jours se  placer  sous  le  fil  du  réticule.  On  peut  ainsi,  même  pen- 
dant qu'une  expérience  est  en  train,  intervenir  constamment  pour 
maintenir  la  vitesse  constante,  le  régulateur  s'opposant  d'ailleurs 
à  toute  variation  à  courte  période. 

Voyons  maintenant  dans  quelles  conditions  nous  produirons 
les  oscillations  à  étudier.  L'appareil  que  nous  venons  de  décrire 
est  éminemment  propre  à  produire,  à  un  instant  bien  déterminé, 
une  rupture  brusque,  puis,  après  un  temps  très  court  et  connu, 
un  contact  instantané.  Pour  utiliser  ces  propriétés,  nous  avons 
été  conduit  à  la  disposition  suivante  {fig*  4)-  ^^  circuit  d'une 
pile  P  se  ferme  sur  une  résistance  CD  =-=  R'  très  grande  et  un 
court  circuit  AB.  Aux  bornes  A  et  B  du  court  circuit  sont  reliés  : 
I**  un  condensateur  EF;  a°  un  circuit  dérivé  AGHKB  d'une  ré- 
sistance totale  égale  à  R.  Ce  circuit  lui-même  comprend  deux 
parties  :  i**  une  bobine  GHde  résistance  r4  et  de  self-induction  L; 
'^°  une  résistance  r2  prise  sur  une  boîte  et  ne  présentant  pas  de 
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self-înduction  sensible.  Dans  la  plupart  des  mesures,  on  s'arrange 
de  sorte  que  ri  =  ro  =  r;  la  boîte  ne  donnant  pas  les  fractions 
d'ohm,  on  arrive  à  l'égalité  rigoureuse  au  moyen  d'un  rhéostat 
de  Wheatstone.  La  température  de  la  bobine  est  maintenue  con- 
stante au  moyen  d'un  serpentin  où  circule  un  courant  d'eau  con- 
tinu. Cela  posé,  au  temps  o,  on  rompt  brusquement  le  court 
circuit  AB,  et  l'on  se  propose  d'étudier,  en  fonction  du  temps,  les 
différences  de  potentiel  Ct  et  e^  qui  existent  :  i**  entre  G  et  H  ; 
2°  entre  H  et  K.  Le  rapprochement  de  ces  deux  fonctions  du 
temps  permet,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  d'aborder  un 
certain  nombre  de  questions  intéressantes. 


Voyons  maintenant  comment  dans  la  pratique  est  réalisé  ce 
plan  d'expériences.  Le  courant  est  fourni  {fig*  5)  par  une  batterie 
d'accumulateurs  P,  sur  laquelle  on  peut,  au  moyen  du  commuta- 
teur L,  prendre  21  ou  12  éléments  en  tension,  suivant  les  cas;  le 
court  circuit  AB  de  la  Jig,  4  est  obtenu  au  moyen  de  la  came  a 
et  du  couteau  6;  aux  bornes  rf,  e  sont  reliés  :  1°  le  condensa- 
teur EF^  2**  le  circuit  dérivé  GHK.  Les  godets  à  mercure /?,5r,^',^' 
permettent  de  faire  entrer  le  courant  soit  par  G,  soit  par  H  sans 
changer  le  sens  des  charges  du  condensateur  EF.  Si  l'on  suppose 
le  point  T  relié  à  la  terre,  on  voit  que  le  point  d'entrée  du  cou- 
rant dans  le  circuit  dérivé  sera  toujours  au  potentiel  zéro.  Suppo- 
sons qu'il  s'agisse  d'étudier  e\  en  fonction  du  temps  (différence 
de  potentiel  entre  GH),  on  a  soin  de  placer  mn  en  pq^  de  ma- 
nière que  G  soit  au  potentiel  zéro,  et  alors  tout  revient  à  étudier 
les  variations  du  potentiel  en  H.   Pour  cela,  le  point  T  (et  par 
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suite  G)  est  mis  en  eomniunication  avec  Tune  des  armatures  d'un 
condensateur  auxiliaire  G,  de  i  microfarad.  Le  point  H  est  mis 
en  relation  avec  Tautre  armature  de  ce  condensateur  par  l'inter- 
médiaire du  disque  B,  du  contact  instantanée^  et  de  la  clef  à 


Fig.  5. 


rliii||i|il<lililil>|i|i 


décharge  U.  Si  ûc  est  le  nombre  de  divisions  dont  on  a  tourné  la 

vis  micrométrique  à  partir   de    l'origine,   le  condensateur  G  se 

charge  sous  une  différence  de  potentiel  égale  à  celle  qui  existe 

<«• 
au  temps :,-  entre  les  points  G  et  H.  On  attend  une  minute 

pour  être  assuré  que  la  charge  est  complète,  et  l'on  mesure  cette 
charge  en  déchargeant  le  condensateur  c^  dans  le  galvanomètre 
G<  ;  on  obtient  une  impulsion  j^,  et  Ton  a 


On  aurait  de  même 


«i^^ri- 


Pour  avoir  au  galvanomètre  des  impulsions  du  même  ordre  de 
grandeur,  le  courant  est  emprunté  en  réalité,  dans  le  premier  cas, 
à  deux,  dans  le  second  à  douze  accumulateurs  en  tension,  en 
sorte  que  les  grandeurs  directement  comparables  sont  Va  et 
y^  =  6y\^  y\  étant  l'impulsion  directement  observée. 


II.  —  Des  oscillations  électriques. 

Admettons,. pour  un  instant,  que  le  condensateur  EF  soit  un 
condensateur  parfait.  Nous  désignerons  sous  ce  nom  un  conden- 
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sateur  tel  qu'il  existe,  aussi  bien  pendant  le  régime  variable  que 
pendant  le  régime  permanent,  un  rapport  rigoureusement  constant 
(capacité)  entre  ses  charges  et  les  différences  de  potentiel  de  ses 
armatures.  Soit  G  la  capacité  ainsi  définie.  Il  est  alors  facile  d'éta- 
blir l'équation  du  courant  dans  la  branche  dérivée  GHK  i^fig-  4) 
qui  nous  intéresse.  Appelons,  en  effet,  I  l'intensité  dans  la 
branche  PB,  i  dans  la  branche  BA:GA,  /'  dans  la  branche  BEF. 
On  a,  à  chaque  instant, 

(l)  I  =  i-4-l'. 

D'autre  part,  soit  V  le  potentiel,  au  temps  /,  du  point  B  et,  par 
suite,  de  l'armature  correspondante  du  condensateur  qui  lui  est 
reliée  par  un  conducteur  sans  résistance;  soit  E  la  force  électro- 
motrice de  P,  et  supposons,  comme  plus  haut,  A  maintenu  au 
potentiel  zéro.  On  a  les  équations  évidentes 

(3)  V=Rl-^L^^ 

Soit  Q  la  charge  du  condensateur  : 

Q  -  CV, 

Le  problème  revient  à  éliminer  V,  I,  V  entre  les  équations  (i), 
(2),  (3),  (4). 

On  obtient  facilement  l'équation  différentielle  du  deuxième 
ordre 

(5)  CLR'^-f-(CRR'-f-L)^™(R-^R')t  =  E. 

On  voit  immédiatement  que  le  courant  sera  oscillatoire  si  les  ra- 
cines de  la  caractéristique  sont  imaginaires,  c'est-à-dire  si  l'on  a 

(6)  (GRR'— L)2— 4GLR'î<o. 

Cette  inégalité  permet  de  se  placer  à  coup  sûr  dans  des  condi- 
tions où  les  oscillations  se  produiront;  si,  en  effet,  on  effectue 


344  JANET. 

les  mesures  dans  des  conditions  telles  que  Pinégalité  soit  sûre> 
ment  satisfaite  (et,  pour  s'en  assurer,  il  suffît  d'avoir  une  connais- 
sance même  très  grossière  des  quantités  qui  y  entrent),  on  trouve 
que  les  diiTérences  de  potentiel  e^  et  €2  sont  oscillatoires  ;  elles 
sont  représentées  dans  la  Jig,  6,  qui  est  purement  schématique. 
Cette  première  recherche  nous  fournit  quelques  particularités  in- 
téressantes :  en  premier  lieu,  nous  pouvons  vérifier  ce  fait,  qui 
résulte  immédiatement  des  lois  fondamentales  de  Tinduction,  que 
la  courbe  e^  passe  exactement  par  les  maxima  et  minima  de  la 
courbe  €2  ;  en  second  Heu,  la  courbe  e^  présente  des  parties  néga- 
tives, dans  lesquelles  il  est  curieux,  quoique  fort  naturel  d'ail- 
leurs, de  voir  le  courant  remonter  dans  le  sens  des  potentiel 

croissants. 

Fig.  6. 


Revenons  à  l'équation  (5). 

Dans  le  cas  où  le  courant  est  oscillatoire,  l'intégrale  générale 
de  cette  équation  est  de  la  fonne 


(7) 


i  =  Îq  -h  c-«'(  A  cos  p  ^  -f-  B  sin  ft  <), 


en  posant 

(8) 


_  GRR -1-  L 
*~     aCLH'    ' 


V/4CLR'»— (CRR~L)« 
^  "  "  2CLR' 


Pour  déterminer  les  constantes  A  et  B,  nous  observerons  qu'à 
l'origine  des  temps  on  a  ^  =  o;  on  a  aussi  Q  =  o,  d'où  V  =  o,  et, 
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d'après  (3),  (--r,)  =  o.  On  doit  donc  avoir 
(9)  o  =  io-hA. 

D'autre  part, 

■j.^  —  «c-«(A  cos^t  ■+■  B  sin  P0+  P«~"'(—  A  sin  p(  -f-  B  cos^t)  ; 
d'où 


De  (9)  et  (10),  on  tire 


A  =  —  ioi         B  =  —  ^  t'o* 


En  portant  ces  valeurs  dans  (7),  il  vient 

(11)  i  =  io\i  —  e-^f(cos^t-h  |sinpAl. 

Telle  est  la  valeur  théorique  de  la  fonction  qui  lie  l'intensité  i 
au  temps.  De  là,  nous  tirons 

u=  i^Zi  =  e-a* /^cos  p  «  H-  gsinpiV 

Cette  fonction  est  intéressante  à  considérer,  en  ce  sens  qu'elle  est 
indépendante  de  E  et  ne  contient  qu'un  rapport  d'intensités,  ce 
qui  nous  dispense  de  toute  mesure  absolue.  Les  maxima  et  mi- 
nima  ont  lieu  pour  les  valeurs  de  t  données  par  l'équation 

sin  p  ^  —  o,         t  =  — Q—  • 
Les  valeurs  correspondantes  de  u  sont 


air  aTC 

—  m  -r-  —  '« 


(la)  u  —  ±e        P=(— i)'"e         fi, 

m  étant  un  entier  quelconque. 

Nous  sommes  maintenant  en  état  de  faire,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes,  une  comparaison  entre  la  théorie  et  l'expérience. 
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Les  quantités  qu'il  est  possible  de  déterminer  expérimentalement 
avec  précision  sont  les  résistances  et  le  coefficient  de  self-induc- 
tion (').  On  adoptait  en  général,  pour  les  résistances,  les  va- 
leurs 

R  =  5oo,         R'=  ao  ooo. 

Le  coefficient  de  self-induction,  mesuré  soit  par  la  méthode  de 
Lord  Rajleigh,  soit  par  une  méthode  particulière,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  loin,  a  pour  valeur 

L  =  0,65. 

Le  condensateur  employé  étant  non  pas  un  condensateur  à  air, 
mais  un  condensateur  à  mica,  nous  devons  faire  les  plus  grandes 
réserves  non  seulement  sur  la  valeur,  mais  encore  sur  l'existence 
même  d'une  capacité  bien  définie  et  indépendante  de  la  charge 
pendant  la  période  variable.  N'attachons  donc  aucune  importance 
à  la  valeur  nominale  de  cette  capacité,  et  tâchons  de  la  déterminer 
expérimentalement  (si  elle  existe).  Pour  cela,  mesurons  sur  les 
courbes  le  premier  maximum  de  u 


M, 


Dans  cette  équation,  nous  pouvons  considérer  G  comme  la  seule 
inconnue  et  résoudre  par  rapport  à  G  :  si  l'on  peut  admettre 
pour  G  une  valeur  véritablement  constante  et  indépendante  de  la 
charge,  c'est  à  coup  sûr  celle-là  qu'il  faudra  adopter.  La  valeur 
de  G  étant  ainsi  connue,  on  peut  construire  la  courbe  théorique 
de  i  en  fonction  du  temps.  Or,  en  opérant  ainsi,  on  trouve,  dans 
le  cas  où  le  condensateur  employé  est  un  condensateur  à  mica, 
que  la  courbe  calculée  s'écarte  sensiblement  de  la  courbe  obser- 
vée, tout  en  reproduisant  les  principales  circonstances  révélées 
par  l'expérience.  Il  y  a  donc  quelque  phénomène  dont  nous 
n'avons  pas  tenu  compte  dans  le  calcul.  En  reprenant  ce  calcul, 
nous  trouvons  que  le  seul  point  discutable  consiste  à  admettre 
l'existence   d'un   rapport  constant  (capacité)  même  pendant  la 


(*)  Toutes  les  unités  adoptées  sont  des  unités  pratiques. 
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période  variable,  entre  les  charges  et  les  différences  de  potentiel. 
Si  un  tel  rapport  n'existe  pas,  la  théorie  est  infirmée;  la  marche  à 
suivre  maintenant  se  présente  donc  d'elle-même  ;  nous  allons 
nous  efforcer  de  diriger  nos  calculs,  en  vue  précisément  de  savoir 
si  réellement,  pendant  la  période  variable,  la  capacité  est  con- 
stante ou  non;  nous  allons  montrer  qu'un  examen  judicieux  des 
courbes  précédemment  obtenues  nous  amènera  à  la  solution  de 
cette  question. 

in.  —  Hystérésis  et  viscosité  diélectrique  du  mica. 

■ 

Proposons-nous  d'évaluer  à  chaque  instant  :  1°  la  différence  de 
potentiel  V  qui  existe  entre  les  deux  armatures  du  condensa- 
teur EF;  2**  la  charge  Q  de  ce  condensateur.  Si  le  condensateur 

éiSiil  parfait  (voir  plus  haut),  le  rapport  ^  devrait  être  constant 

et  représenterait  sa  capacité;  nous  avons  à  rechercher  s'il  en  est 
ainsi  : 

I"  On  a 

2**  L'équation  (2)  donne 

,  _  E        V 

Appelons  I©  l'intensité  finale  qui  règne  dans  le  circuit  PBKGAP 
{/ig'  4)  lorsque  le  régime  permanent  est  établi,  et  soit  jtq  l'im- 
pulsion au  galvanomètre  due  à  la  différence  de  potentiel  qui 
existe  alors  entre  H  et  K;  on  a 

(•4)  1'^ '•('-*- W')  =  7->'«('"  !')• 

D'autre  part, 

Tenons  compte  dans  (2)  des  équations  (i4)  et  (i5),  il  vient 


J  =  -  ('-+-  ^)yo-  ^{yi  -+-  yi)' 
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D'ailleurs 


'=;:r.: 


par  suite, 


y^  est  une  constante  connue;  y^  ety^  sont  donnés  en  fonction 
de  la  division  x  du  micromètre,  x  étant  proportionnel  au  temps. 

Construisons  une  courbe  ayant  pour  abscisse  x  et  pour  ordonnée 
la  fonction  connue  de  x 

u  .-  (R  -+-  Vi')y^-ry,—  {W-^~  r)y^. 

Mesurons  sur  le  papier  quadrillé  les  aires  q  de  cette  courbe  à 
partir  de  l'origine 


«/o 


q  est'ainsi  connu  en  fonction  de  x. 
Posons  d'autre  part 

v^yi-^-yt- 

Enfin  construisons  une  dernière  courbe  en  prenant  pour  ab- 
scisse V  et  pour  ordonnée  q.  Si  nous  observons  que  p  et  ^  repré- 
sentent, en  unités  arbitraires,  les  valeurs  simultanées  des  diffé- 
rences de  potentiel  et  des  charges  du  condensateur,  nous  voyons 
que  si,  pendant  la  période  variable,  le  condensateur  présentait 
une  capacité  constante,  cette  courbe  serait  simplement  une  ligne 
•droite  passant  par  l'origine.  Or,  si  l'on  effectue  la  série  de  calculs 
indiqués,  on  trouve  qu'il  n'en  est  rien;  la  courbe  présente  très 
nettement  la  forme  suivante  {fig*  7). 

11  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
tous  ces  résultats  sont  obtenus  sans  aucune  hypothèse;  les  seules 
lois  dont  nous  nous  sommes  servi  dans  nos  calculs  sont  :  la  pre- 
mière loi  de  Kirchhoff  et  la  loi  d'Ohm.  Nous  n'avons  même  pas 
eu  besoin  d'avoir  recours  aux  lois  de  l'induction. 

Si  nous  examinons  attentivement  la  courbe  représentée  dans  la 
fig,  4)  nous  voyons  qu'elle  peut  s'interpréter,  indépendamment 
de  toute  hypothèse,  de  la  façon  suivante,  qui  est  une  pure  traduc- 
tion des  faits  : 
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Dans  un  condensateur  à  diélectrique  solide,  soumis  à  des 
oscillations  rapides,  il  y  a  un  retard  des  charges  sur  les  diffé- 
rences de  potentiel;  autrement  dit,  à  différences  de  potentiel 
égales,  les  charges  sont  moins  grandes  pour  les  potentiels 
croissants  que  pour  les  potentiels  décroissants. 

A  quoi  devons-nous  attribuer  ce  retard?  Un  grand  nombre  de 
phénomènes  physiques  présentés  par  les  solides  offrent  un  carac- 
tère analogue.  On  peut  les  rattacher  à  deux  causes  :  Fhystércsis 
et  la  viscosité;  la  première  étant  indépendante  de  la  vitesse  des 


cycles  parcourus,  la  seconde,  au  contraire,  dépendant  unique- 
ment de  cette  vitesse.  Ces  deux  causes  sont  réunies  ici,  et  notre 
étude  actuelle  ne  permet  pas  de  les  distinguer  Tune  de  l'autre; 
nous  ne  trancherons  donc  pas  actuellement  cette  question  déli- 
cate, tout  en  nous  réservant  d'y  revenir  plus  tard,  car  il  entre 
dans  noire  plan  d'expériences  de  tenter  de  l'éclaircir  au  moyen 
de  cycles  lentement  parcourus.  Nous  devons,  cependant,  rappeler 
ici  que,  en  se  fondant  sur  des  comparaisons  et  des  expériences 
fort  ingénieuses,  et  en  développant  la  théorie  des  diélectriques 
hétérogènes  de  Maxwell,  M.  Hess  nie  d'une  manière  absolue 
l'hystérésis  des  diélectriques  pour  ne  conserver  que  leur  visco- 
sité. Mais,  je  le  répète,  l'expérience  seule  peut  trancher  cette 
question  difficile. 


I¥.  —  Vérification  de  la  théorie;  nouvelle  méthode  de  mesure 
des  coefficients  de  self -induction. 

Puisque  nous  devons  renoncer,  pour  la  période  variable,  à  la 
notion  de  capacité,  dans  quel  sens  faudra-t-il  chercher  une  con- 
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firmalion  expérimentale  rigoureuse  de  la  théorie  des  oscillations 
électriques? 

La  première  idée  qui  se  présente  consiste  à  employer  un  con- 
densateur à  air  :  s'il  existe  un  condensateur  parfait,  c'est,  à  coup 
sûr,  celui-là.  Il  est  vrai  que  deux  physiciens  anglais,  Trowbridge 
et  Sabine  (*),  attribuent  même  à  l'air  une  certaine  viscosité 
diélectrique.  Mais  c'est  là  une  opinion  qu'il  ne  faut  pas  con- 
sidérer comme  définitive;  c'est  encore  à  Texpérience  qu'il  faut 
avoir  recours  pour  trancher  la  question,  et  c'est  dans  ce  but  que 
j'ai  entrepris  une  nouvelle  série  de  mesures,  actuellement  en 
cours  d'exécution,  sur  un  condensateur  à  air,  par  la  méthode 
exposée  plus  haut  (III). 

Mais,  même  avec  un  condensateur  à  mica  présentant  toutes  les 
complications  de  l'hystérésis  ou  de  la  viscosité,  il  n'est  pas  impos- 
sible d'obtenir  des  vérifications  très  précises  de  la  théorie.  C'est 
ce  point  que  j'exposerai  maintenant. 

Reprenons  les  équations 

-  di 
ei     =  ri -^  L'y- f  e,     =  ri 

ai 

ou 

Retranchons  membre  à  membre,  et  remplaçons  -j-  par  ~  -^;  il 
vient 

L,  —  r — — • 


Ainsi  le  rapport 


dt 

iy, 

dt 


dyt 


doit  être  constant,  en,  vertu  des  seules  lois  de  V induction,  et 
indépendamment  de  toute  notion  de  capacité.  Transformons  ce 
rapport  de  manière  à  n'y  laisser  que  les  quantités  données  par 
l'expérience.  Soit  x  la  division  de  la  vis  micrométrique  qui  cor- 
respond au  temps  t]  y^  et  y 2  sont  des  fonctions  connues  de  x 


(»)  PhiL  Mag,y  1"  série,  t.  XXX,  p.  333. 
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que  nous  pouvons  représenter  par  deux  courbes.  Écrivons  alors 


Posons  -j-  z=.  a.  On  a 
dt 


dvi  dx 
dx    dt 


a  =  loooi:  dn; 


a  est  donc  connu.  Nous  avons  donc  à  vérifier  simplement  que  le 
rapport 

dx 

c'est-à-dire  le  rapport  de  la  différence  des  ordonnées  des  deux 
courbes  au  coefficient  angulaire  de  la  tangente  à  l'une  d'elles  est 

constant.  Cette  constante,  multipliée  par  -  qui  est  connu,  don- 
nera L.  Nous  sommes  donc  là  en  possession  d'une  nouvelle  mé- 
thode de  mesure  des  coefficients  de  self-induction. 

Cette  méthode,  dans  toute  sa  généralité,  comporterait  assez 
peu  de  précision.  Nous  emploierons  de  préférence  l'artifice  sui- 
vant. 

Observons  que,  la  fraction  ^^.  ^^  devant  rester  constante,  au 

dx 
maximum  de  son  numérateur  correspond  nécessairement  le 
maximum  de  son  dénominateur.  Il  nous  suffira  donc  de  chercher 
d'une  part  le  maximum  de  y^ — ^m  de  l'autre  le  coefficient  angu- 
laire maximum  de  la  tangente  à  la  courbe  j'a,  c'est-à-dire  le  coef- 
ficient angulaire  de  la  tangente  au  point  d'inflexion.  La  courbe  jKa 
dans  les  environs  de  ce  point  se  confondant  sensiblement  avec  une 
ligne  droite,  cette  mesure  pourra  se  faire  graphiquement  avec  une 
grande  précision.  Nous  obtenons  de  la  sorte  deux  valeurs  assuré- 
ment simultanées  de  jKa — yt  et  de  -~^  sans  avoir  à  nous  préoc- 
cuper de  savoir  si  ces  valeurs  correspondent  bien  à  une  même 
abscisse  :  nous  sommes  d'ailleurs  dans  de  bonnes  conditions  expé- 
rimentales, ayant  à  mesurer  deux  grandeurs  dans  le  voisinage  d'un 
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maximum.  Nous  avons  à  vérifier  que  la  fraction 

\  dx  /roâx 

est  constante,  el  que  celte  valeur  constante  est  précisément  celle 
du  coefficient  de  self-induction  de  la  bobine  GH. 
Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  : 

Capacité  nominale 
du 
condensateur.  L. 

mf 
o ,  I o ,  63 

o,  I o,65 

o ,  I o ,  64 

0,2 0,67 

0,2 0,64 

0,3 o,65 

Moyenne o,65 

Le  même  coefficient,  mesuré  par  la  méthode  connue  de 
Lord  Rayleigh,  a  été  trouvé  égal  à  o,65  (moyenne  de  plusieurs 
mesures  concordantes).  La  vérification  est  donc  aussi  satisfai- 
sante que  possible. 

Ainsi,  nous  avons  pour  ainsi  dire  dégagé,  dans  le  phénomène 
complexe  des  oscillations  troublé  par  l'hystérésis  et  la  viscosité 
du  diélectrique,  les  circonstances  les  plus  simples,  et  nous  avons 
reconnu  que,  tant  qu^il  est  possible  de  ne  pas  toucher  à  la  notion 
de  capacité,  la  théorie  se  vérifie  exactement;  c'est  à  Texpérience 
maintenant  de  nous  donner  des  renseignements  plus  complets  sur 
le  rôle  exact  de  cette  capacité  dont  la  variation  avec  la  charge  et 
le  temps  complique  si  singulièrement  les  phénomènes. 


PRYTZ.  —  POINT  DE  FUSION.  353 


POINT  DE  FUSION  DE  LA  SLAGE  AU  CONTACT  DE  COBPS  SAXEUX; 

Par  m.  K.  PRYTZ. 

I.  —  Recherches  expérimentales. 

Si  Ton  place  un  morceau  de  glace  humide  dans  un  espace  con- 
tenant un  gaz,  Teau  qui  couvre  la  surface  de  la  glace  absorbera 
un  peu  de  ce  gaz.  La  glace  est  ainsi  en  contact,  non  plus  avec  de 
Teau  pure,  mais  avec  une  solution  dont  le  point  de  congélation 
est  inférieur  à  celui  de  Teau  pure.  La  glace  a  donc  un  point  de 
fusion  qui  varie  d'après  la  nature  de  l'atmosphère  où  elle  se 
trouve. 

Ce  qui  m'a  amené  à  examiner  cet  état  de  choses,  c'est  que  je 
cherchais  des  moyens  de  conserver  longtemps  une  température 
constante,  inférieure  au  point  de  congélation  de  l'eau,  mais  voi- 
sine de  ce  point.  Mes  premiers  essais  ont  porté  sur  des  solutions 
salines  saturées,  qui,  en  théorie,  ont  un  point  fixe  de  congélation. 
Mais,  ici,  la  tendance  d'une  solution  à  cumuler  la  surfusion  et  la 
sursaturation  va  contribuer  à  abaisser  le  point  de  congélation, 
en  sorte  que  le  seul  moyen  d'obtenir  le  point  normal  de  congéla- 
tion est  d'agiter  fortement  et  de  faire  largement  surabonder  et  sel 
et  glace  à  l'état  de  fine  division.  Entre  autres  solutions,  j'ai  exa- 
miné aussi  de  l'eau  traversée  par  des  bulles  d'acide  carbonique 
pendant  qu'elle  gelait,  et  j'ai  été  amené  ainsi  à  écarter  l'eau  et 
à  lancer  un  courant  gazeux  parmi  des  morceaux  de  glace  dont 
j'entourai  le  thermomètre,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  pour  la 
détermination  du  zéro  thermométrique.  J'ai  trouvé  alors  que  le 
gaz  faisait  son  effet,  le  thermomètre  baissant  avec  une  rapidité 
frappante  et  montrant  ensuite  une  grande  fixité  tant  que  l'on  con- 
tinuait à  faire  circuler  le  gaz  à  travers  la  glace. 

D'un  côté,  cela  m'avait  fait  atteindre  d'une  manière  très  satis- 
faisante le  premier  but  où  je  visais,  mais  en  même  temps  je  trou- 
vais là  une  méthode  pour  déterminer  le  point  de  congélation 
d'une  solution  dans  certains  cas  et  dans  des  circonstances  beau- 
coup plus  favorables  qu'en  suivant  la  méthode  ordinaire.  D'après 
cette  dernière,  le  point  de  congélation  se  détermine,  comme  on 
/.  de  Phys.,  3-  série,  t.  II.  (Août  iSgS.)  aS 
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le  sail,  par  le  maximum  indiqué  par  le  thermomètre,  lorsque, 
après  une  surfusion  rendue  aussi  faible  que  possible,  le  thermo- 
mètre monte  pour  redescendre  quand  on  prolonge  la  formation 
de  la  glace.  Cette  détermination  est  entachée  de  défauts  de  mé- 
thode, outre  rinconvénient  observé  depuis  longtemps,  savoir 
que  la  concentration  augmente  avec  une  intensité  inconnue, 
puisqu'il  doit  nécessairement  se  former  de  la  glace  pendant  Tex- 
périence. 

Voici  ce  qui  se  passe  durant  une  pareille  expérience.  Au  début 
de  la  formation  de  la  glace,  la  température  hausse;  mais  cette 
température  n'atteint  son  degré  constant  que  si  l'on  agite  très 
vivement,  la  formation  de  la  glace  ne  se  propageant  dans  une  so- 
lution qu'avec  une  faible  vitesse  :  au  sein  de  la  solution  il  peut  y 
avoir,  même  dans  le  voisinage  de  la  glace,  des  surfusions  locales. 
On  ne  peut  guère  douter  que  la  majeure  partie  du  liquide  ne  soit 
en  surfusion,  alors  même  que  la  température  se  maintient  con- 
stante; car,  elle-même,  cette  constance  de  température  dépend 
d'une  surfusion,  sans  laquelle,  en  effet,  la  température  monterait 
jusqu'à  son  maximum,  sur  quoi  elle  baisserait  avec  une  vitesse 
décroissante,  et  non  croissante  comme  elle  l'est  au  début.  Que  la 
température  se  maintienne  quelque  temps  constante,  on  ne  peut 
expliquer  ce  fai  tqu'en  admettant,  non  poin  t  un  état  d'équilibre,  mais 
un  état  stalionnaire  dans  lequel  la  chaleur  que  dégage  la  forma- 
tion de  la  glace  est  égale  à  la  chaleur  communiquée  durant  le 
même  temps  aux  corps  environnants;  mais  ce  résultat  exige  une 
formation  de  glace  relativement  abondante,  et  la  condition  pour 
cela,  c'est  une  surfusion  prolongée.  Dans  les  commencements  du 
temps  où  la  température  se  maintient  constante,  le  liquide  est 
surfusionné;  lorsque,  vers  la  fin,  la  surfusion  cesse  ou  est  presque 
arrêtée,  la  concentration  a  fait  de  nouveaux  progrès,  grâce  à  la 
formation  abondante  de  la  glace. 

Lui  aussi,  le  thermomètre  peut  occasionner  des  erreurs  dans  la 
détermination  en  question.  La  capillarité  aura  pour  effet  que 
l'indication  du  thermomètre  retarde  quand  il  descend.  Ce  sont 
des  erreurs  assez  considérables  qui  peuvent  en  résulter;  j'ai  ob- 
servé bien  des  fois'  qu'un  thermomètre  de  Beckmann,  divisé  en 
centièmes  de  degré  et  qui  restait  stationnaire  en  apparence,  pou- 
vait manifester  une  variation  subite  très  notable,  de  même  o°,oi, 
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quand  je  secouais  le  thermomètre  en  le  frappant  avec  le  doigt.  On 
voit  aisément  que  ceci  peut  entraîner  des  erreurs  considérables 
quand  on  détermine,  par  la  méthode  ordinaire,  de  petites  dépres- 
sions du  point  de  congélation.  Le  zéro  se  détermine  dans  Peau 
pure,  où  la  hausse  qui  suit  la  surfusion  n'est  elle-même  suivie 
d'aucun  abaissement  de  température,  et  où,  par  conséquent,  le 
thermomètre  peut  à  loisir  prendre  son  niveau  définitif.  Dans 
Texpérience  suivante,  qui  porte  sur  la  solution,  il  reste  au  con- 
traire un  doute  sur  la  suffisance  du  temps  accordé  au  thermomètre 
pour  achever  la  dernière  hausse  sous  la  réaction  de  la  capillarité, 
avant  la  baisse  subséquente.  La  constance  de  la  température  est 
vraisemblablement  aussi  partiellement  solidaire  de  cette  particu- 
larité du  thermomètre. 

Ces  erreurs  inhérentes  au  procédé,  qui  l'une  et  l'autre  tendront 
à  indiquer  une  température  trop  basse,  n'entachent  pas  ma  mé- 
thode précitée  ;  les  deux  déterminations,  tant  celle  de  l'eau  que 
celle  de  la  solution,  sont  parfaitement  statiques.  On  doit  se  rap- 
peler que,  dans  la  glace,   il  n'y  a  pas  d'autre  eau  que  la  mince 
couche  qui  couvre  la  surface  de  tout  morceau  de  glace  ^  le  gaz  in- 
sufflé chasse  l'air  de  l'espace   qu'il    occupait;  la  mince  couche 
d'eau  se  sature  promptement  de  ce  gaz,  ce  qui  va  causer  une  fu- 
sion; mais  l'eau  qui  vient  de  se  former  s'écoule  sous  l'entraîne- 
ment du  courant  gazeux  lancé  de  haut  en  bas.  Peu  à  peu  le  refroi- 
dissement gagne  tous  les  morceaux  de  glace,  et,  quand  il  est  à 
bout,  la  fusion  cesse  et  la  température  se  maintient  parfaitement 
constante,  du  moins  elle  ne  varie  qu'avec  la  hauteur  barométrique 
[voir  plus  loin).  Il  ne  peut  se  produire  ici  ni  surfusion,  car  la  so- 
lution se  trouve  partout  en  contact  intime  avec  la  glace,  ni  sursa. 
turation,  car  le  gaz  aussi  se  trouve  présent  partout  et   à  l'état 
libre.  Du  resle,  les  deux  anomalies  sont  écartées  par  le  fait  que 
l'expérience  a  lieu  à  une  température  décroissante. 

La  forme  définitive  de  l'appareil  que  j'ai  employé  est  présentée 
dans  la  figure  ci-jointe  {fig-  i).  On  renverse  un  récipient  de  ma- 
chine pneumatique  et  on  le  couvre  d'une  plaque  en  verre  épais 
formant  obturateur  hermétique  à  l'aide  d'un  enduit  gras.  Cette 
plaque  est  percée  de  deux  trous  dans  l'un  desquels  est  placé  un 
thermomètre  divisé  en  centièmes.  La  partie  inférieure  de  ce  thermo- 
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mètre  est  entourée  d'un  tube  de  verre,  large  d'environ  4*"*  et  long 
d'environ  7*^",  suspendu  à  la  tige  à  l'aide  d'un  bouchon  perforé, 
tandis  que  l'orifice  inférieur  est  muni  d'un  bouchon  percé  de  trous 
et  arrêtant  la  glace  intérieure.  On  remplit  de  glace  concassée  tant 
ce  tube  que  la  cloche  qui  l'entoure. 


Fig.  I. 


"\ 


tM 


/ 


^?=^ 
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Les  tubes  d'entrée  et  de  sortie  sont  installés  comme  le  montre 
la  figure.  Le  gaz  est  injecté  d'abord  de  haut  en  bas  à  travers  la 
glace  intérieure,  puis  sort  par  le  fond  et  remonte  en  traversant  la 
glace  extérieure,  le  tuyau  d'écoulement  placé  au  bas  de  la  cloche 
étant  intercepté  par  l'eau.  Alors,  la  température  une  fois  devenue 
constante,  il  n'y  aura  pas  de  fusion  dans  l'enceinte  intérieure. 
Après  avoir  monté  l'appareil,  on  l'emmaillote  entièrement  de 
ouate,  en  sorte  que  seul  le  thermomètre  est  visible.  Quand  il  n'y 
a  pas  d'inconvénient  à  laisser  échapper  le  gaz  dans  le  local  où 
l'on  opère,  on  peut  enlever  la  plaque  de  verre,  ce  qui  facilite  le 
remplissage  à  la  glace.  Le  thermomètre  est  surveillé  à  la  lunette. 

On  conduit  l'expérience  comme  suit.  On  laisse  d'abord  séjour- 
ner le  thermomètre  dans  la  glace  pure,  jusqu'à  ce  que  son  indica- 
tion soit  devenue  constante  et  impressionnable  à  l'agitation  (voir 
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p.  353).  Ensuite  on  fait  entrer  le  gaz,  ordinairement  en  le  faisant 
passer  en  bulles  à  travers  Peau,  pour  en  estimer  la  vitesse,  d^abord 
rapidement,  puis  avec  lenteur,  et  Ton  observe  la  descente  du  ther- 
momètre, jusqu^à  ce  qu'il  soit  redevenu  stationnaire  et  insensible 
quand  on  l'agite. 

C'est  avec  une  rapidité  surprenante  que  Faction  du  gaz  se  mani- 
feste dans  la  plupart  des  cas.  Le  thermomètre  peut,  en  quelques 
minutes,  en  arriver  à  quelques  millièmes  de  degré  près  à  son  indi- 
cation définitive.  Les  substances  examinées  se  trouvent  portées  au 
Tableau  ci-dessous. 

A.  Cas. 


Dépressions 

relatives  absolues 

^      ^       »" —      ' — ^"       ^   '   "^ —      Coefficient     Chaleur 
observ.       réduites,      observ.     calculées.        d'absorpt.    d'absorpt. 

Acide  carbonique  GO* 0,146  o,i46      o,i56      o,i58  ifSog  i34 

Protoxyde  d*azote  N*0 o,io4  o,io5      0,1 15      0,116  i,3io  » 

Hydrogène  sulfuré  SH« 0,878  o,38a      0,892      0,377  (?)        4,4o3  (?)  184 

Chlorure  de  méthyle  Cl  CHS.  1      <*»^93  0,198  ^  ^^  ^ 

•^  /      0,199  0,200 

Gaz  d'éclairage 0,008  0,008  0,018  »  »  r 

Azote  Az — 0,0010  0,0010  0,0089  0,0095  0,024  •              *> 

Oxygène  0 0,0020  0,0020  0,0019  0,01 17  o,o5o  » 

Air »  »  »  0,0099  »  « 

Les  quatre  premières  colonnes  contiennent  les  dépressions,  In 
première  celles  que  j'ai  observées  directement  et  qui,  dans  la 
seconde  colonne,  sont  réduites  à  la  pression  de  760"".  Les 
nombres  de  la  troisième  colonne  sont  les  dépressions  absolues, 
c'est-à-dire  les  dépressions  correspondant  à  760""  et  comptées  du 
point  de  congélation  de  l'eau  pure  à  la  pression  zéro;  j'ai  trouvé, 
comme  je  le  montrerai  plus  tard,  que  ce  point  est  de  0^,0099  supé** 
rieur  au  point  de  congélation  dans  l'air.  Dans  la  quatrième  colonne 
se  trouvent  les  valeurs  que  j'ai  calculées  pour  les  dépressions 
absolues,  l'expression  théorique  eu  étant  donnée  plus  loin  dans 
l'équation  (2).  Les  cinquième  et  sixième  colonnes  contiennent  les 
valeurs,. employées  dans  le  calcul,  du  coefficient  et  de  la  chaleur 
d'absorption. 

Les  changements  de  température  extrêmement  petits,  dus  à 
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Tazote  et  à  l'oxygène,  furent  mesurés  à  Taide  de  la  vis  micromé- 
trique d'un  cathétomètre  dont  la  lunette  fut  braquée  sur  le 
ménisque  de  la  colonne  mercurielle  et  sur  chacune  des  deux  divi- 
sions entre  lesquelles  se  trouvait  ce  sommet.  La  mise  au  point  de 
la  lunette  ne  pouvait  pas  atteindre  une  grande  précision,  parce 
qu'on  visait  à  travers  deux  épaisseurs  de  verre.  Pendant  que  le 
thermomètre  séjournait  dans  la  glace  au  contact  de  Tair,  j^ai  fait 
quatre  relevés,  après  Tavoir  agité  chaque  fois.  Voici  les  valeurs 
que  j'ai  trouvées  pour  la  hauteur  thermométrique  (le  thermomètre 
a  un  zéro  arbitraire)   :  0,7667,  0,7662,  0,7662,  0,7658,  dont  la 

moyenne  est 

o , 766a. 

Puis  je  fis  passer  de  Tazote  dans  la  glace.  Je  n'observai  aucun 
changement  de  température,  avant  que  le  thermomètre  fût  agité, 
mais  cela  fait  il  y  eut  une  hausse  perceptible.  Quatre  observations 
donnèrent  0,7671,  0,7674»  0,7671,  0,7674,  dont  la  moyenne  est 

0,7672. 

L'azote  donna  donc  une  dépression  apparente  de  o°,ooio. 

On  insuflQa  alors  de  l'oxygène  :  le  thermomètre  baissa  visible- 
ment. Quatre  observations  donnèrent  0,7646,  0,7643,  0,7646, 
0,7689,  dont  la  moyenne  est 

0,7642, 

en  sorte  que  l'oxygène  donne  une  dépression  de  o°,oo20. 

D'après  le  Tableau,  la  dépression  absolue  atteint,  selon  mes 
calculs,  pour  l'azote  :  0*^,0095  et  pour  l'oxygène  :  o**, 01 17,  ce  qui 
fait  trouver  pour  l'air  :  0*^,0099,  d'où  une  dépression  relative  de 
— o®,  ooo4  pour  l'azote  et  de  o*',ooi8  pour  l'oxygène.  Ces  valeurs 
concordent,  autant  qu'on  pouvait  l'attendre,  avec  les  dépressions 
observées. 

Le  zéro  d'un  thermomètre  est  défini  par  le  point  de  fusion  de 
la  glace  au  contact  de  l'air  à  la  pression  de  760""*.  Comme  je  l'ai 
montré,  le  point  de  fusion  est  à  +  0*^,0099  centigrades  dans  le 
vide,  tandis  que,  dans  l'eau  pure,  à  la  pression  de  760"'",  il  se 
trouve,  d'après  la  formule  de  J.  Thomson  et  Clausius,  o'',oo76 
au-dessous  de  0*^,0099,  c'est-à-dire  à  •+-  0*^,0023.  La  correction  à 
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appliquer  dans  la  détermination  du  zéro  thermomé trique,  à  cause 
de  Tinfluence  de  la  pression  atmosphérique/»  sur  le  point  de  fusion 

de  la  glace,  est  donc  ^"Za'   •  o°»  0099. 

L'influence  de  l'air  sur  la  glace  extérieure  du  calorimètre  à 
glace  suffit  sans  doute  à  expliquer  le  défaut  d'équilibre  existant 
dans  cet  appareil,  quand  on  n'évite  pas  cette  influence  par  des 
mojens  spéciaux. 

B.  Vapeurs. 

J'ai  examiné  Faction  qu'exercent  sur  le  point  de  fusion  de  la 
glace  les  vapeurs  de  liquides  soit  réputés  insolubles  dans  l'eau, 
soit  solubles  dans  l'eau  à  un  certain  titre  seulement.  Les  liquides 
examinés  sont  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  l'éther.  On  fit 
barboter  un  courant  d'air  dans  une  provision  du  liquide  qui  était 
à  la  température  ordinaire  :  de  là  le  mélange  d'air  et  de  vapeur 
traversa  la  glace;  on  était  donc  bien  silr  que  l'air  de  la  glace  était 
saturé  de  vapeur.  Comme  la  majeure  partie  de  la  substance  qui 
traverse  est  de  Tair,  et  que  la  hauteur  barométrique  est  sans 
influence  sur  l'action  de  la  vapeur,  je  n'ai  fait  aucune  correction 
aux  dépressions  observées  et  que  voici  : 

Benzine  (G«H6} o,o36 

Sulfure  de  carbone  (G S*) 0,090 

Élher  ( G*H«o G ) 3 ,768 

Ces  substances  étaient  données  pour  pures,  la  benzine  comme 
exempte  de  thiophène.  L'action  de  l'éther  avail  un  cachet  spécial. 
Pour  ne  pas  fondre  une  trop  grande  quantité  de  la  glace  intérieure, 
je  fis  d'abord  passer  la  vapeur  seule  à  travers  la  glace  extérieure; 
quand  le  refroidissement  commença  à  afl'ecter  le  thermomètre,  le 
courant  fut  lancé  par  la  voie  ordinaire.  Ce  dernier  jet  n'avait  pas 
duré  deux  minutes,  et  la  température  avait  baissé  de  3**.  Au  bout 
de  quinze  minutes,  la  température  était  devenue  constante. 

II.  —  Recherches  théoriques. 

Quand  un  vase  clos  contient  un  gaz  et  une  substance  présente 
à  la  fois  à  l'état  solide,  liquide  et  gazeux,  le  corps  composé  qui 
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en  résulte,  et  qu^on  suppose  en  équilibre  de  température,  présente 
dans  son  état  thermodynamique  des  propriétés  assez  particulières. 
De  même  que  dans  le  cas  d'un  liquide  en  contact  avec  sa  vapeur 
saturée  ou  d'un  solide  au  contact  de  sa  substance  en  fusion,  les 
isothermes  du  corps  composé  en  constituent  également  les  iso- 
bares. C'est  que  le  point  de  fusion  du  solide  dépend  de  la  quan- 
tité de  gaz  dissoute  dans  le  liquide;  mais  le  rapport  de  solubilité 
dépend  de  la  pression.  La  température  est  donc  exclusivement  une 
fonction  de  la  pression. 

Si  l'on  diminue  adiabatiquement  le  volume  du  corps,  la  pression 
augmentera,  le  liquide  absorbera  plus  de  gaz,  ce  qui  abaisse  le 
point  de  fusion  et  doit  entraîner  la  fusion  partielle  du  solide  :  c'est 
pourquoi  l'effet  de  la  compression  est  de  refroidir  le  corps.  Un 
afflux  de  chaleur  isotherme  réduit  le  volume  du  corps.  Un  apport 
de  chaleur  sous  volume  constant  diminuera  la  pression.  Ces  rela- 
tions sont  analogues  à  celles  de  la  glace  en  présence  d'eau. 

Soumet-on  le  susdit  corps  composé  à  un  cycle  isothermoadia- 
batique,  on  obtient,  puisque  la  pression  dépend  uniquement  delà 
température, 


dp  "  "Tyi" 


Ici,  T  est  la  température  absolue;  P,  la  pression  indiquée  en 
unités  absolues;  I,  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur;  rfQ, 
l'afflux  de  chaleur  correspondant  à  l'expansion  isotherme  rf^.  Si  t: 
est  la  pression  de  la  vapeur  saturée  sur  le  corps  solide  à  T",  le  gaz 
exercera  une  pression  P  —  tz.  Appelant  respectivement  g"  et  y  les 
densités  respectives  du  gaz  et  de  la  vapeur  par  rapport  à  l'hydro- 
gène, désignons  respectivement  par  (^i,  t^j  et  ç  les  volumes  d'unité 
de  poids  du  solide,  de  la  solution  et  de  la  vapeur.  Appelons  k  le 
litre  de  la  solution,  défini  par  le  rapport  entre  la  quantité  de  sub- 
stance dissoute  et  la  quantité  du  dissolvant. 

L'afflux  de  la  quantité  de  chaleur  rfQ  fait  supposer  la  fusion 
d'une  quantité  de  la  substance  solide  di,  la  vaporisation  d'une 
quantité  de  liquide  du  et  le  dégagement  d'une  quantité  de  gaz  dl, 
La  dilatation  qui  y  correspond  est 

dç  =  (çf —  fi)rftH-(9  —  Vf)  du. 

Comme  dl  et  du  à  l'état  gazeux  occupent  le  même  volume, 
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on  a 

dl  du 


en  ou  Ire    * 

dl  =  —  kdi-h  kdu^ 
ce  qui  donne 

{Vi  —  Vi)- ; -hO  —  f|       du, 

k^Tz  •  J 

L  étanl  la  chaleur  latente  de  fusion,  D  la  chaleur  latente  de 
vaporisation  du  liquide  et  U  la  chaleur  d'absorption  du  gaz,  on 
obtient  pour  l'afflux  de  chaleur  rfQ 

dq^  =  Ldi-¥l>du-i-\}dl 

L         «y  ï^         j 

Les  valeurs  trouvées  ainsi  pour  dv  et  rfQ  donnent 


r..    „  ,  *ï^(?— "1)1  T 


Si  la  loi  d'absorption  d'Henry  est  applicable,  on  a 

Pg-(P-^) 

A  —  J —  a, 

lo*. 1,014 

OÙ  a  est  le  coefficient  d'absorption  rapporté  à  l'unité  de  poids  du 
dissolvant;  p  est  le  poids  spécifique  de  l'hydrogène  à  760""  de 
pression  et  o®  centigrade.  En  transportant  dans  (i)  l'expression 
de  ky  appelant  p  le  poids  spécifique  de  la  vapeur  et  r  celui  du  gaz^ 
tous  deux  à  T**  et  à  des  pressions  respectives  tî  et  P  —  ir,  on  ob- 
tient 


dT 

(")  dP 


[L -aQ(L-i-D) ^arV     \ 


Composons  cette  équation  avec  la  loi  de  M.  Raoult  du  point  de 
congélation  des  solutions  étendues.  M.  Van't  HofT  a  déduit  pour 
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cette  loi  une  expression  théorique,  savoir 

^,^  i,oi4.io^T« 

273.0,0000448  Lf 

oii  dn  signifie  le  nombre  de  molécules  dissoutes  dans  i^*^  d'eau. 
Quant  à  la  comparaison,  il  faut  se  rappeler  que  dans  (2)  la  dé- 
pression est  due  tant  à  la  variation  de  la  pression  qu'à  la  variation 
de  la  quantité  de  gaz  dissoute.  Si  l'on  a  affaire  à  des  solutions 
étendues,  (2)  devient 

Le  premier  membre  du  binôme  (3)  donne  l'influence  directe  de 
la  pression,  tandis  que  le  second  membre  est  la  dépression  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot.  En  substituant  acTF  à  dn  on  voit  aisé- 
ment que  le  second  membre  est  identique  à  l'expression  de 
M.  Van't  HofT. 

M.  Planck(*)  a  déjà  démontre  qu'on  peut  déduire  cette  expres- 
sion sans  faire  des  hypothèses  sur  la  pression  osomtique  ou  sur  les 
parois  imperméables.  Toutefois  les  approximations  qu'il  introduit 
limitent  l'application  de  ses  calculs  aux  solutions  étendues.  Dans 
mes  expressions  (1)  et  (2)  on  n'a  introduit  ni  hypothèses  ni  approxi- 
mations ;  cependant  les  expressions  n'ont  rapport  qu'à  des  solutions 
des  corps  qui  sont  volatiles  à  l'état  libre.  Mais  pour  ces  corps  (1) 
donnera  la  loi  complète  du  point  de  congélation  des  solutions 
concentrées  ou  étendues,  si  l'on  connaît  le  k  en  fonction  de  T 
et  de  P. 

Quant  aux  nombres  donnés,  au  Tableau  de  la  page  367,  sous  le 
titre  calculés  y  je  les  ai  trouvés  par  l'équation  (2)  en  me  servant 
des  coefficients  d'absorption  de  l'acide  carbonique,  du  protoxyde 
d'azote  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  d'après  M.  Bunsen  (^),  de  ceux 
de  l'azote  et  de  Toxygène  d'après  MM.  Bohr  et  Boch  ('),  ainsi  que 
la  chaleur  d'absorption  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène 


(*)  Planck,  Wiedemann's  Annalerty  t.  XXXII,  p.  499;  1887. 
(')  Bunsen,  Gasom.  Meth. 

(')  Bohr  et  Bock,  Overs.over  d,  K,  D.  Vidensk.  Selsk.  For  h.,  p.  84;  1891. 
Wied.  Ann.j  t.  XLIV,  p.  3i8;  1891. 


POINT  DE  FUSION.  363 

sulfuré,  telle  que  l'a  déterminée  M.  Jul.  ïhomsen  (').  Pour  le 
chlorure  de  méthyle^  je  ne  connais  pas  les  valeurs  de  a  et  de  U. 
Le  terme  de  l'équation  (2)  dans  lequel  rentre  la  chaleur  d'absorp- 
tion, n'a,  dans  les  cas  considérés  ici,  qu'une  importance  subor- 
donnée qui,  pour  le  N^O,  le  N  et  l'O,  est  insignifiante.  J'ai  posé 
dans  ce  calcul  la  chaleur  latente  de  fusion  de  la  glace  égale  à  79,4 
et  l'équivalent  de  la  chaleur  en  mesure  absolue  égal  à  10^.4^2. 
Comme  pn  le  voit,  il  y  a  bonne  concordance  entre  l'expérience  et 
le  calcul  à  l'égard  de  l'acide  carbonique  et  du  N^O.  Le  coefficient 
d'absorption  est,  en  matière  de  calcul,  la  quantité  décisive;  pour 
Pacide  carbonique,  la  détermination  de  ce  coefficient  eflectuée  par 
M.  Bunsen  s'est  trouvée,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  plu- 
sieurs autres  gaz,  confirmée  par  des  recherches  postérieures 
(voir  Bohr  et  Bock,  loc*  cit,).  Au  contraire,  les  dépressions  trou- 
vées par  le  calcul  pour  l'hydrogène  sulfuré  concordent  assez  mal 
avec  celles  que  donne  l'expérience,  et  le  signe  de  l'écart  fait  croire 
que  le  coefficient  d'absorption  est  trop  faible.  Or,  selon  toute 
probabilité,  la  valeur  trouvée  par  M.  Bunsen  pour  ce  coefficient, 
est  aussi  trop  petite.  Elle  a  été  déterminée  par  lui  ou  plutôt  par 
MM.  Schonfeld  et  Carius,  en  faisant  barboter  le  gaz  dans  l'eau 
pendant  deux  heures,  après  quoi  la  quantité  absorbée  sera  déter- 
minée analyliquement;  on  ne  contrôla  point  jusqu'où  la  saturation 
était  arrivée,  et  il  me  paraît  fort  douteux  que  Teau  ait  été  réelle- 
ment saturée. 

En  fait  de  températures  définies  avec  certitude,  on  n*a  eu  jus- 
qu'ici que  les  points  de  congélation  et  d'ébullition  de  Teau.  Les 
autres  points  de  congélation  et  d'ébuUition,  dont  on  a  disposé  en 
deçà  des  limites  ordinaires  de  la  température,  sont  déterminés  par 
des  substances  dont  on  ne  peut  guère  garantir  parfaitement  la  pu- 
reté. Les  points  de  fusion  de  la  glace  dans  divers  gaz  nous  donnent 
aujourd'hui  une  série  de  températures  inférieures  au  point  de 
congélation  de  l'eau,  parfaitement  définies  et  restant  indéfiniment 
constantes.  U  est  bien  certain  qu'un  gaz  comme  Tacide  carbonique 
peut  être  procuré  aussi  pur  que  l'eau  (on  doit  se  rappeler  que  la 
vapeur  d'eau  dans  le  gaz  est  ici  sans  influence).  En  mélangeant  un 


(»)  Jul.  Thomsen,  Thermochem.  Untersuchungen,  t.  III,  p.  igS. 
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des  gaz  avec  une  quantité  connue  d'un  autre  gaz,  par  exemple 
l'azote,  on  peut  en  outre  faire  varier  à  volonté  la  température. 
Jusqu^ici  j'ai  peu  examiné  des  mélanges  gazeux. 

Les  susdites  températures  constantes,  très  rapprochées  mais  en 
dessous  du  point  de  congélation  de  Teau,  peuvent  acquérir  de 
Pimportance  dans  Tétude  du  point  de  congélation  de  solutions,  ce 
point  pouvant  être  déterminé  statiquement,  si  Ton  prend  à  contre- 
pied  la  méthode  ordinaire  de  façon  à  déterminer  la  concentration 
qui  correspond  à  un  point  de  congélation  donné.  En  effet,  si,  dans 
un  espace  où  le  froid  se  maintient  à  un  degré  constant,  on  place 
un  récipient  qui  contienne  la  solution  et  un  peu  de  glace,  il  y  aura 
échange  de  chaleur  et,  par  suite,  congélation  ou  fusion  de  la  solu- 
tion, jusqu'à  ce  que  le  titre  soit  précisément  celui  qui  correspond 
à  la  température  constante  comme  point  de  congélation. 

Comme  le  point  de  fusion  de  la  glace  dans  un  mélange  de  deux 
gaz  est  déterminé  exclusivement  par  la  pression  atmosphérique 
et  les  quantités  respectives  des  ingrédients,  on  peut,  dans  plu- 
sieurs cas,  déterminer  ces  quantités  en  observant  le  point  de  fu- 
sion. La  même  observation  peut  aussi  servir,  si  l'on  veut  former 
un  mélange  à  proportions  déiinies,  en  faisant  circuler  ce  mélange 
à  travers  la  glace  et  variant  l'addition  de  Tun  des  gaz,  jusqu'à  ce 
qu'on  obtienne  le  point  de  fusion  qui  correspond  aux  proportions 
voulues  du  mélange.  En  somme,  l'observation  du  point  de  congé- 
lation de  la  glace  dans  un  mélange  gazeux  est  l'un  des  moyens 
extrêmement  peu  nombreux  dont  on  dispose  pour  apprécier,  en 
différents  cas,  par  un  seul  relevé  instantané  la  relation  de  mélange 
entre  gaz. 

Si  l'on  fait  passer  le  gaz  dans  une  eau  contenant  de  la  glace,  le 
point  de  congélation  de  l'eau  doit  finalement  atteindre  la  même 
température  que  le  point  de  fusion  de  la  glace  dans  ce  gaz.  Si  l'on 
connaît  ce  point  de  fusion,  l'observation  de  l'eau  peut  servir  de 
signe  caractéristique  pour  le  moment  où  l'eau  est  saturée  du  gaz. 
On  peut  obtenir  par  là  des  renseignements  sur  la  durée  de  la  satu- 
ration quand  on  étudie  l'absorption.  Du  reste,  la  détermination  du 
point  de  fusion  dans  le  gaz  sert  à  déterminer  rapidement,  à  l'aide 
de  l'équation  (2),  le  coefficient  d'absorption  à  la  température  du 
point  de  fusion. 
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MESUBE8  OPTiaUES  D'ÉTALOHS  D'ÉPAISSEUR  ; 
Par  m.  MACÉ  DE  LÉPINAY. 

Les  recherches  dont  je  me  propose  d'entretenir  la  Société  de 
Physique  sont  encore  inachevées.  Elles  ontpour  but  l'étude  com- 
plète d'une  série  d'étalons  d'épaisseur,  dont  la  moitié  est  destinée 
au  Bureau  international  des  Poids  et  Mesures  ;  les  autres  le  sont  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille.  Ces  étalons  sont  en  quartz, 
parallèles  à  l'axe,  tous  tirés  du  même  bloc,  en  même  temps  qu'un 
prisme  à  arêtes  parallèles  à  l'axe,  et  ont  été  taillés  avec  une  grande 
exactitude  par  M.  Werlein.  Leurs  épaisseurs  sont  de  2,  4,  6,  8, 
10  et  20™".  Chacun  d'eux  est  en  double. 

La  méthode  optique  employée  repose  sur  l'observation  des 
franges  de  Talbot.  Elle  est  identique  comme  principe  à  celle  que 
j'ai  décrite  il  y  a  quelques  années  {Journal  de  Physique,  2®  série, 
t.  V,  p.  3o5),  mais  l'amélioration  des  appareils  m'a  permis  d'une 
part  d'accroître  considérablement  le  degré  de  précision  obtenu, 
et  de  l'autre  d'étudier  directement  des  lames  de  20"™  d'épaisseur. 
L'emploi  d'un  autre  réseau  me  permettrait,  si  cela  était  nécessaire, 
d'aller  beaucoup  plus  loin. 

Sur  le  trajet  du  faisceau  de  lumière  qui  traverse  un  appareil 
spectroscopique  quelconque,  introduisons  une  lame  à  faces  paral- 
lèles, d'épaisseur  e^,  d'indice  N^,  de  telle  sorte  qu'elle  soit  tra- 
versée normalement  par  la  moitié  du  faisceau. 

Le  spectre  obtenu  esl  sillonné  de  franges  noires,  qui  sont  (à 
quelques  particularités  près,  étudiées  par  Airy  et  M.  Mascart, 
mais  qui  n'en  modifient  point  les  positions),  dues  à  l'interférence 
des  deux  mouvements  vibratoires  qui  ont  traversé  des  épaisseurs 
égales  de  la  substance  étudiée  pour  l'un,  d'air,  d'indice  Vt^w  pour 
l'autre,  et  qui  présentent  en  se  croisant,  dans  le  plan  focal  de  la 
loupe  d'observation,  une  différence  de  marche 

Si  nous  posons 

A  =  P-, 
2 

A  étant  la  longueur  d'onde  dans  le  vide,  P  peut  être  considéré 
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comme  une  fonction  continue  de  la  longueur  d'onde  A,  fonction 
dont  les  valeurs  entières  impaires  correspondent  aux  milieux  des 
franges  noires  obtenues. 
La  relation 

nous  permettra  de  calculer  et  et  par  suite  ^oi  si  nous  connaissons 
les  valeurs  numériques  des  divers  termes  qui  entrent  dans  cette 
formule.  Les  seuls  dont  j'aurai  à  parler  spécialement  sont  P  etN^; 
les  autres  :  indice  de  l'air  en  fonction  de  la  température  et  de  la 
pression;  variation  de  l'indice  du  quartz  (rayon  ordinaire)  en 
fonction  de  la  température  ;  dilatation  du  quartz,  sont  connus  avec 
toute  la  précision  nécessaire  grâce  aux  recherches  de  MM.  Mascart, 
René  Benoît  et  Dufct.  Quant  à  A,  j'ai  admis  provisoirement,  pour 
la  radiation  utilisée  (milieu  du  groupe  D),  la  valeur 

5,894722  X  10- •  centimètres, 

qui  résulte  de  mes  propres  recherches  ('). 

L'appareil  employé,  solidement  installé  sur  des  piliers  en  bri- 
ques, est  simplement  constitué  par  une  fente  de  i"""  de  hauteur, 
un  réseau  concave  de  Rowland,  de  2™  de  rayon,  et  un  oculaire 
micrométrique.  Le  spectre,  produit  par  diffraction  normale,  est 
assez  étalé  pour  que  l'on  ait  pu  observer  et  mesurer  des  franges 
qui  ont  atteint  le  nombre  de  vingt  entre  les  deux  raies  D.  La  lu- 
mière solaire,  renvoyée  par  un  prisme  à  réflexion  totale  porté  par 
un  héliostal,  traversait  un  gros  foucault  qui  permettait  de  n'uti- 
liser que  le  rayon  ordinaire  dans  le  quartz,  puis  une  lentille  de  gS*^™ 
de  distance  focale  qui  la  concentrait  sur  la  fente.  L'image  solaire 
ainsi  obtenue  étant  exactement  centrée  sur  la  fente  et  les  obser- 
vations se  faisant  au  voisinage  de  midi,  les  longueurs  d'onde 
ne  se  trouvent  modifiées  ni  parla  rotation  de  la  Terre  autour  du 
Soleil,  ni  par  celle  de  ce  dernier  sur  lûi-méme  (Mascart,  Optique, 
t.  III,  p.  106). 

Le  quartz  est  recouvert  de  papier  noir  qui  ne  laisse  à  découvert 


{*)  J'espère  pouvoir,  avant  rachévemcnt  même  de  cette  étude,  mettre  à  profit 
les  résultats  des  remarquables  recherches  de  M.  Michelson. 
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qu'un  millimètre  carré  au  voisinage  du  milieu  de  l'un  des  bords. 
C'est  l'épaisseur  moyenne  corrrespondante  que  l'on  mesure  (*). 
La  lame  était  enfermée  dans  une  boite  métallique  percée  d'ou- 
vertures convenables  et  contenant  le  réservoir  d'un  thermomètre 
étalonné. 

La  marche  d'une  expérience  consiste  à  relever  au  micro- 
mètre les  positions  des  deux  raies  D,  lorsque  le  faisceau  tra- 
verse en  totalité  d'abord  l'air,  puis  la  lame;  amenant  ensuite  cette 
dernière  dans  la  position  convenable,  on  relève  les  positions  de 
douze  franges  encadrant  l'une  et  l'autre  de  ces  raies.  Soit  x  la 
valeur  entière  et  impaire  de  P  qui  correspond  à  l'une  de  ces  franges, 
on  déduit  de  ces  mesures,  par  interpolation,  la  valeur  de  P  qui 
correspond  à  chacune  des  raies  D  et  par  suite  à  leur  milieu.  C'est 
ainsi  que  quatre  déterminations  relatives  à  l'une  des  lames  de 
2^^  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 


ilieu  du  groupe  D. 

/. 

H. 

P  =  arH-a8,o4i 

0 

23,22 

76,04 

X  -î- 28,075 

23  ,  22 

76,04 

X  --  28,029 

23,02 

75,97 

ar-+-  28,119 

23 ,02 

7>,97 

On  en  déduit,  en  admettant 

No=  1,5447737     (voir  plus  loin) 
et  . 

X  =  36859 

les  valeurs  suivantes  à  0°  de  l'épaisseur  moyenne  dans  la  région 
étudiée  : 

C  |X 

^a  ~  I ,9965. 83 
I ,9965.88 

1,9965.83 
] ,9965.85 

Moyenne ^0=1,9965.85     (*) 


(')  Uoe  fois  le  travail  de  polissage  achevé,  les  lames  ont  été  rognées  de  2""" 
sur  trois  côtés  pour  atténuer  les  irrégularités  des  surfaces  au  voisinage  des 
bords. 

(')  Ce  nombre  doit  être  diminué  de  0(^,0^  pour  tenir  compte  de  ce  que  la  lame 
était  traversée  par  un  faisceau  légèrement  divergent. 
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Les  erreurs  n'atteignent  que  quelques  centièmes  de  micron. 
Les  autres  lames  ont  conduit  à  des  résultats  analogues. 

Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  la 
détermination  de  x  (nombre  entier  impair)  et  de  N©. 

Celle  de  x  ne  présente  aucune  difficulté;  j'ai  pu  en  effet  éviter 
l'emploi  de  la  méthode  sûre,  mais  longue  et  pénible,  que  j'ai  décrite 
antérieurement  {Journ.  de  Phys,,  2"  série,  t.  V,  p.  4o5).  Il  m'a 
suffi  de  déterminer,  par  comparaison  avec  mes  anciens  étalons  (en 
faisant  usage  du  spliéromètre  Briinner  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Marseille),  les  épaisseurs  approchées  des  nouvelles  lames  aux 
points  étudiés.  Si  l'on  remarque  qu'une  erreur  de  2  unités  sur  x 
correspond  à  une  erreur  de  iH-,  08  sur  l'épaisseur  et  que  le  sphé- 
romètre  permet  de  connaître  cette  dernière  à  oJ*-,  2  près  environ, 
on  voit  que  x  est  connu,  dans  chaque  cas,  avec  une  certitude 
absolue. 

La  détermination  de  l'indice  est,  de  toutes,  la  plus  délicate;  elle 
a  nécessité  trois  mois  d'études  préliminaires. 

La  Faculté  des  Sciences  de  Marseille  est  redevable  au  talent 
bien  connu  des  frères  Briinner,  et  à  une  généreuse  subvention  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  d'un  magnifique  goniomètre 
spécialement  construit  pour  ces  recherches.  Il  est  à  cercle  répé- 
titeur de  32*^"  de  diamètre,  divisé  en  5'.  Les  lectures  se  font  au 
moyen  de  deux  microscopes  à  oculaires  micrométriques,  dont  les 
tambours  divisés  permettent  délire  directement  les  2"  et  d'estimer 
les  o",2.  La  lunette  a  4*^"*  d'ouverture  et  40'^"*  de  distance  focale. 
Le  collimateur  est  indépendant,  afin  de  permettre  d'effectuer  des 
lectures  dans  tous  les  azimuts,  mais  repose  sur  la  même  plate-forme 
que  le  reste  de  l'appareil.  Une  mesure  complète  d'un  angle  est 
conduite  naturellement  de  manière  à  utiliser  la  totalité  de  la  divi- 
sion du  limbe,  quoique  les  irrégularités,  très  faibles,  en  aient 
été  étudiées  en  détail,  ainsi  que  celles  des  divisions  des  deux  micro- 
mètres. 

Le  prisme  est  bien  taillé.  En  me  repérant  sur  les  déplacements 
en  hauteur  des  images  de  la  fente  produites  par  réflexion  sur  les 
Irois  faces,  j'ai  pu  constater  que  la  somme  des  angles  dièdres 
formés  par  les  plans  tangents  aux  centres  de  ces  trois  faces  ne  dif- 
féraient pas  de  o",  o  I  de  1 80**.  J'ai  montré,  dans  un  précédent  travail, 
comment  on  pouvait,  en  parlant  de  cette  remarque  et  en  prenant 
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la  moyenne  des  mesures  d'indices  effectuées  en  utilisant  successi- 
vement les  trois  dièdres  du  prisme,  éliminer  Tinfluence  des  erreurs 
commises  individuellement  sur  les  valeurs  des  trois  angles  réfrin- 
gents {Journ.  de  Phys,,  2®  série,  t.  VI,  p.  190).  Je  n'y  revien- 
drai pas. 

La  principale  difficulté,  signalée  par  M.  Cornu,  étudiée  par  lui- 
même  et  par  M.  Carvallo,  réside  dans  l'influence  sur  les  mesures 
de  déviations  minima  de  la  courbure  des  faces.  J'ai  mis  à  profit, 
pour  la  faire  disparaître,  les  précieuses  indications  de  M.  Carvallo, 
en  excentrant  le  prisme  sur  la  plate-forme  du  goniomètre  de  telle 
sorte  que  l'axe  du  faisceau  lumineux  entrât  et  sortît  par  les  cen- 
tres des  deux  faces  utilisées.  La  meilleure  preuve  de  l'exactitude 
avec  laquelle  on  peut  faire  disparaître  cette  cause  d'erreur  est 
dans  la  concordance  des  nombres  obtenus  dans  des  expériences 
complètement  indépendantes. 

Une  autre  difficulté  provient  de  l'influence  de  la  température. 
Dans  le  cas  des  franges  de  Talbot,  les  effets  de  la  dilatation  de  la 
lame  lorsque  la  température  s'élève  et  de  la  diminution  simul- 
tanée de  rindice  se  compensent  presque  exactement;  il  suffit  alors 
de  connaître  la  température  à  quelques  dixièmes  de  degré  près. 
Des  précautions  minutieuses  sont  au  contraire  nécessaires,  lors 
des  mesures  d'indice,  car  ce  dernier  varie  de  6  unités  du  sixième 
ordre  décimal  par  degré  centigrade.  Le  prisme  repose  sur  un  cy- 
lindre de  bois  et  est  enfermé  dans  une  boîte  à  double  enve- 
loppe pleine  d'eau,  dans  laquelle  plongent  un  agitateur  et  le 
réservoir  d'un  thermomètre  étalonné.  Cette  boîte,  recouverte  d'une 
couche  épaisse  de  feutre,  n'était  percée  que  des  deux  ouvertures 
nécessaires  pour  le  passage  de  la  lumière,  ouvertures  qui  restaient 
fermées  pendant  deux  heures  au  moins  avant  une  mesure  par 
d'épaisses  portes  de  bois  que  l'on  n'ouvrait  que  pendant  le  temps 
strictement  nécessaire.  C'est  grâce  à  ces  précautions  que  l'on  a 
pu  obtenir  les  nombres  suivants,  résultant  de  séries  complètement 
indépendantes  d'expériences  : 

No=  1,5447739 

1, 54477^^6 
1,544/736 

1,5447748 
y.  de  Phys.,  3"  série,  l.  II.  (Août  1893.)  2^4 
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On  voit  que  la  valeur  de  N  —  ç  peut  être  considérée  comme 
connue  à  qq^qq^^  près  environ. 

Il  reste  encore,  pour  compléter  l'étude  de  ces  étalons,  à  déter- 
miner, pour  chacun  d'eux,  les  courbes  d'égale  épaisseur.  L'em- 
ploi, pour  séparer  convenablement  les  faisceaux  interférenls,  des 
parallélépipèdes  de  Fresnel  (')  me  permettra,  j'ai  pu  m'en  con- 
vaincre, de  mener  à  bien  cette  étude;  il  ne  s'agit  plus  d'ailleurs 
que  d'effectuer  des  mesures  différentielles. 


GOHTBIBUTIOH  A  LA  THÉOBIE  DE  L'ÉLEGTROLTSE 
PAR  GOUBAHTS  ALTEMATIFS; 

Par  m.  Ricardo  MALAGOLI  («). 

1.  En  îSgi,  M.  Mengarini  a  publié  sur  ce  sujet  une  théorie 
dont  le  principe  fondamental  seul  peut  être  conservé.  Il  consiste 
à  admettre  que  les  phénomènes  d'éleclrolyse  produits  par  les 
courants  alternatifs  doivent  être  considérés  comme  une  succession 
d'autant  d'électrolyses  élémentaires,  qu'il  y  a  d'alternances  du 
courant.  Il  est  donc  nécessaire  d'étudier  le  phénomène  élémen- 
taire en  appliquant  à  une  seule  alternance  les  lois  bien  connues 
de  l'électrolyse  ;  puis  d'intégrer  par  rapport  au  nombre  des  alter- 
nances que  le  courant  fait  dans  un  temps  quelconque. 

2.  Supposons  qu'on  dirige  un  courant  alternatif  à  travers  un 
voltamètre  ayant  ses  électrodes  égales  et  inattaquables  par  l'élec- 
trolyte  et  par  les  éléments  de  sa  décomposition. 

Puisque  l'on  n'a  pas  de  formule  pour  exprimer  les  valeurs  de  la 
force  électromotrice  de  polarisation  d'un  voltamètre  même  après 
qu'elle  a  atteint  son  maximum,  il  n'est  pas  possible  d'appliquer  le 
calcul  pour  déterminer  la  forme  de  la  courbe  de  régime  de  la 
force  électromotrice  de  polarisation  du  voltamètre. 

La  méthode  que  j'ai  suivie  pour  cette  détermination  a  été  for- 


(*)  Masgart,  Journ,  de  Phy$,  (  i  ),  t.  III,  p.  3to. 

(*)  Résumé  par  l'auteur  d'un  Mémoire  publié  dans  La  Lumière  électrique, 
t.  XLVII,  n»  10  et  13;  1898. 
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cément  une   investigation   minutieuse    de    plusieurs   cas    parti- 
culiers. 

Si  2T  est  la  période  du  courant  alternatif, 

,T 


I 


\dt 


est  la  quantité  sq  (s  indiquant  la  surface  active  de  chaque 
électrode)  d'électricité  qui  passe  dans  le  voltamètre  pendant  la 
demi-période;  et  puisque  pour  le  même  voltamètre  et  pour  un 
électrolyte  donné,  la  force  électromotrice  de  polarisation  est 
fonction  seulement  de  q^  nos  considérations  doivent  se  rapporter 
à  cet  élément. 

Si  qo  représente  la  quantité  d'électricité  qui  doit  traverser  la 
surface  de  i™™**  de  chaque  électrode  pour  que  le  voltamètre 
atteigne  son  maximum  de  polarisation  et  si  t  est  l'intervalle  de 
temps  au  bout  duquel  l'intensité  I  arrive  à  produire  ce  maximum, 
les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter  sont 


q  <Çoj 

'>T, 

qo<  q  <2^o, 

T 
--<T<T, 

1 

q  —  2^01 

T 

T  =  — , 
1 

^>2yO, 

2 

Dans  les  trois  premiers  cas  il  n'y  a  pas  de  décomposition  élec- 
Irolytique.  Le  voltamètre  a  pourtant  une  polarisation  variable  et, 
si  Ton  veut  seulement  tenir  compte  de  la  forme  stable  de  la 
courbe  de  régime  de  polarisation,  il  en  résulte  qu'au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  chaque  alternance  on  a  des  polarités  égales  et 
de  signe  contraire,  et  que  la  polarité  nulle  correspond  à  l'instant 

—  ;  de  sorte  que  la  première  moitié  de  sq  est  employée  à  dépola- 
riser le  voltamètre  et  la  seconde  moitié  à  le  polariser  en  sens  con- 
traire. 

Si  gr  =  2gr^la  polarisation  initiale  et  la  finale  sont  égales  au 
maximum.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'électrolyse  la  courbe  de  polari- 
sation est  donc  décalée  d'un  quart  de  période  par  rapport  à  celle 
de  l'intensité  du  courant. 
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SI  g'  >  2yoî  posant  (comme  on  a  dit) 

dans  l'intervalle  de  o  à  t  le  voltamètre  sera  dépolarisé,  et  si 


X' 

\dt, 


dans  l'intervalle  de  t  à  t',  le  voltamètre  acquerra  la  polarité  con- 
traire à  rinitiale;  et  dans  l'intervalle  dex'  à  T  de  la  phase  élémen- 
taire la  décomposition  électroljtique  demeure  possible.  La  courbe 
de  polarisation  aura  donc,  dans  ce  cas,  un  maximum  à  l'instant 
initial  de  chaque  phase,  et  prendra  le  maximum  de  nom  contraire 
après  le  temps  t',  en  le  conservant  jusqu'à  l'instant  T.  Cette 
courbe  a  donc  un  décalage  de  t  par  rapport  à  la  courbe  de  l'in- 
tensité du  courant,  et  ce  décalage  sera  d'autant  plus  petit  que  q 
est  plus  grand. 

3.  Pour  trouver  les  lois  du  phénomène  il  suffit  de  déterminer 
théoriquement  la  quantité  de  produits  qui  sont  développés  par 
l'électrolyse  dans  un  intervalle  de  temps  quelconque. 

Supposons  ici  seulement  (cas  idéal) 

I  =  Asm^. 

Si  le  régime  stable  de  la  polarisation  est  déjà  obtenu,  l'instant  t' 
de  la  phase  élémentaire  au  bout  duquel  l'électrolyse  commencera 
est  déterminé  par 

25^0=  A   /     sin-=r  dt, 

d'où 


T  =  —  arc  cos 


D'autre  part,  la  quantité  d'électricité  à  laquelle  est  proportion- 
nelle le  travail  électroly tique,  pendant  la  phase  élémentaire  du 
courant,  est 
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I 


En  posant  7=^  =  /i,  la  quantité  d'électricité  qui  pendant  l'unité 

de  temps  traverse  le  voltamètre  ayant  le  maximum  de  polarisation 
et  donnant  lieu  à  la  production  d'un  travail  électrolytique  qu'on 
peut  utiliser  sera  donc 

2A/ 


xA/         Tzsqon\ 
TV  ÂT) 


Finalement,  si  le  phénomène  dure  0  secondes  et  si  k  est  l'équi- 
valent électrochimique,  la  quantité  de  produits  mis  en  liberté  dans 
le  voltamètre  sera  représentée  par 


Q  =  ^(.-^F) 


4.  Donnons  maintenant  les  résultats  qui  sont  contenus  dans  la 
formule  précédente,  et  qui  sont  (comme  je  l'ai  montré  dans  le  Mé- 
moire) généraux.  Il  est  bon  de  supposer  que  le  courant  parcou- 
rant le  voltamètre  est  fourni  par  un  transformateur  alimenté  par 
un  alternateur  quelconque,  de  façon  que  l'on  peut  admettre  que 
le  nombre  d'alternances  et  les  maxima  de  l'intensité  du  courant 
sont  des  variables  indépendantes. 

De  la  formule  précédente,  en  remarquant  qu'une  valeur  néga- 
tive de  Q  n'a  aucune  signification,  et  posant 

nous  pouvons  conclure  : 

I.  A  chaque  valeur  de  n  correspond  une  valeur  de  la  densité 
maxima  S  du  courant  sur  les  électrodes,  déterminée  par 

_  ^ on  _  , 

pour  laquelle,  ainsi  que  pour  toute  valeur  inférieure,  l'électrolyse 
est  impossible. 

II.  Pour  chaque  valeur  S'  du  maximum  de  la  densité  du  courant, 
supérieure  à  la  limite  précédente  correspondant  à  une  valeur  fixe 
de  n,  le  phénomène  de  Félectroljrse  se  produit  encore  même  pour 
une  fréquence  plus  grande  du  courant,  mais  il  existe  une  limite 
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maxima  /lo,  délerminée  par 

TCÛTqWo 
I  —  — i— — -  =r  O 

à  partir  de  laquelle  Télectrolyse  cesse  et  demeure  impossible  pour 
toute  valeur  plus  grande  que  Uq. 

IIT.  Ces  limites  dépendent  de  q^  et  diffèrent  également  avec  la 
nature  de  Télectrolyte. 

IV.  Si  Ton  admet  que  la  nature  des  électrodes  n*a  aucune  in- 
fluence sur  la  valeur  de  la  force  électromotrice  de  polarisation  du 
voltamètre,  pourvu  qu'elles  ne  soient  attaquables  ni  par  l'électro- 
Ijrte,  ni  par  ses  éléments,  on  en  infère  que  les  limites  en  question 
sont  également  indépendantes  de  la  nature  des  électrodes. 

V.  Si  Ton  fait  varier  la  surface  des  deux  électrodes  ainsi  que  la 
fréquence,  de  façon  que  le  produit  sn  reste  constant,  la  quantité 
de  produits  obtenus  par  la  décomposition  de  Télectrolyte  restera 
constante. 

VI.  Si  Ton  fait  varier  seulement  les  maxima  de  l'intensité  du 
courant,  les  variations  résultantes  des  produits  ne  sont  pas  pro- 
portionnelles. 

VII.  Si  l'on  fait  varier  proportionnellement  les  maxima  de  l'in- 
tensité et  la  surface  des  électrodes  ou  la  fréquence  du  courant,  les 
variations  correspondantes  de  la  quantité  d'électrolyte  décomposé 
ne  sont  pas  (dans  le  cas  général)  rigoureusement  proportionnelles. 

VIII.  Si  l'on  fait  varier  seulement  la  surface  des  électrodes  ou 
la  fréquence  du  courant,  les  produits  obtenus  varient  en  sens 
contraire. 

IX.  Si  le  courant  est  redressé,  le  régime  stable  de  la  polarisa- 
tion est  (comme  pour  le  courant  continu)  représenté  par  une 
droite  parallèle  à  l'axe  des  temps  et,  dans  ce  cas,  les  produits  ob- 
tenus sont  proportionnels  à  la  quantité  d'électricité  totale  tra- 
versant le  voltamètre,  celle  qui  sera  employée  pour  la  polarisa- 
tion du  voltamètre  étant  négligeable.  Il  en  résulte  que  dans  ce  cas 
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la  quantité  d'électrolyte  décomposée  est  plus  grande  que  celle 
qui  correspond  au  courant  alternatif. 

X.  Si  sur  un  même  circuit  on  dispose  plusieurs  voltamètres 
égaux  à  électrodes  inattaquables,  et  contenant  des  électroljtes 
différents,  la  quantité  de  produits  obtenus  dans  chaque  voltamètre 
ne  suit  pas  les  lois  de  Faraday  pour  l'électrolyse  ordinaire  puisque 
les  quantités  d'électricité  dépensées  dans  les  polarisations  et  dé- 
polarisations des  voltamètres  sont  différentes. 

5.  Toutes  les  lois  expérimentales  déterminées  par  M.  Menga- 
rini  rentrent  dans  celles  énoncées  plus  haut,  en  exceptant  toute- 
fois celle  relative  à  la  nature  des  électrodes,  dont  Timportance 
n'est  du  reste  pas  essentielle. 

6.  La  formule  que  nous  avons  déterminée 


Q  -      -  A?-^*  / 1  _  '^'70  ^  \ 


et  qui  exprime  la  quantité  de  produits  qui  est  mise  en  liberté 
pendant  le  temps  6  sous  l'action  du  courant 

I  =  A  sin  Y  > 

peut  être  considérée  maintenant  comme  l'interprétation  pure  et 
simple  des  résultats  expérimentaux  obtenus,  et  nous  pouvons 
chercher  une  forme  plus  simple. 

La  quantité  d'électricité  qui  traverse  le  voltamètre  pendant  une 
seule  phase  du  courant  est  donnée  par 


Substituant  dans  l'expression  de  Q,  nous  aurons 

et  comme  sqo  représente  la  quantité  d'électricité  qui  doit  tra- 
verser le  voltamètre  pour  lui  permettre  d'atteindre  le  maximum 
de  polarisation,  si  nous  désignons  cette  quantité  par  Qo,  la  for- 
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mule  deviendra 

Q  =  e/iA:(Qe— 2Q0),      . 

où  0/1  représente  le  nombre  d'alternances  contenues  dans  l'in- 
tervalle de  temps  considéré. 

Cette  nouvelle  forme  montre  que  : 

La  condition  nécessaire  et  suj/isante  pour  que  le  phénomène 
de  Vélectrolyse  à  courants  alternatifs  soit  possible  est  que  la 
quantité  d^ électricité  qui  traverse  le  voltamètre  pendant  une 
seule  alternance  du  courant  soit  supérieure  au  double  de  celle 
qui  est  nécessaire  pour  communiquer  au  voltamètre  le  maxi- 
mum de  polarisation.  La  production  électroly tique  cesse  dès 
que  ces  deux  quantités  sont  égales^  et  la  quantité  d^électrolyte 
décomposée  est  proportionnelle  à  la  différence  de  ces  mêmes 
quantités. 


O.  WIENER.  —  Darstellung  gekrQinmter  Lichtstrahicn  und  Verwerihung 
derselben  sur  Untersuchung  von  DifTusion  und  Wârmeleitung  (Production 
des  rayons  curvilignes  de  lumière.  Application  à  l'étude  de  la  diffusion  et  de  la 
conductibilité  calorifique);  IVied,  Ann.,  t.  XLIX,  p.  io5;  1893. 

Nous  avons  indiqué,  M.  Perot  et  moi-même,  la  possibilité  d'ap- 
pliquer, à  l'étude  des  lois  de  la  diffusion,  l'observation  de  la  tra- 
jectoire curviligne  d'un  rayon  lumineux,  dans  un  système  constitué 
par  deux  liquides  miscibles  superposés  (*  ).  La  méthode  beaucoup 
plus  sensible  de  M.  Wiener  dérive  du  même  principe  :  elle  con- 
siste à  projeter  sur  un  écran,  au  moyen  d'une  lentille  à  court 
foyer,  et  à  travers  une  cuve  à  faces  parallèles  de  peu  d'épaisseur, 
contenant  les  liquides,  l'image  d'une  fente  inclinée  à  4S"  (^)-  De 


(»)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  sept.  189a.  M.  Wiener  avait  imaginé  de  son 
ctKé  de  rendre  visible  par  fluorescence  la  trajectoire  lumineuse  dans  les  liquides 
et  a,  en  février  1893,  reproduit  ses  expériences  devant  la  Société  des  Sciences 
naturelles  d'Aix-la-Chapelle.  Nos  premières  observations  remontent  à  1889. 
(  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences^  t.  CIX),  et  nos  ex- 
périences ont  été  répétées  en  avril  1891  devant  la  Société  scientifique  et  indus- 
trielle de  Marseille. 

(•)  Nous  avons  trouvé  plus  commode,  en  cherchant  à  répéter  cette  expérience, 
de  concentrer  la  lumière  sur  un  trou  et  de  limiter  le  faisceau  divergent  qui  en 
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ce  que  le  rayon  de  courbure  d'une  trajectoire,  au  voisinage  de  son 
sommet,  a  pour  valeur  p  =  —  (  ^'^^  ^  )  '  ^^  déduit  que  le  dépla- 
cement vertical  z  du  point  où  l'un  des  rayons  vient  renr.onlrer 
l'écran  est 

ù  étant  l'épaisseur,  supposée  petite,  de  la  cuve,  à  la  distance  du 
milieu  de  la  cuve  à  l'écran,  n'  la  dérivée  de  l'indice  à  la  hauteur 
moyenne  où  la  trajectoire  traverse  la  cuve.  La  courbe  obtenue, 
tangente  à  ses  deux,  extrémités,  à  une  même  droite  inclinée  à  4^" 
(image  de  la  fente  qui  se  produirait  si  la  cuve  contenait  un  liquide 
homogène),  présente  une  partie  très  saillante,  dirigée  du  côté  du 
liquide  le  plus  réfringent.  La  forme  de  celte  courbe  peut  à  un 
instant  donné  s'obtenir  soit  par  un  simple  tracé  à  main  levée,  soit 
par  la  Photographie.  Elle  renseigne  immédiatement  sur  la  loi  de 
variation  de  composition  du  liquide  avec  la  hauteur  et  ses  trans- 
formations successives  sur  la  valeur  du  coefficient  de  diffusion. 
En  particulier,  l'aire  /  de  la  courbe,  comprise  entre  la  tangente 
commune  aux  extrémités  et  la  verticale  passant  par  un  point  donné, 
aire  comptée  à  partir  du  point  de  contact  supérieur  avec  cette  tan- 
gente commune,  est  liée  à  l'indice  n  au  point  où  la  trajectoire  a 
traversé  la  cuve  par  la  relation 


T^ 


n  =  ni-h  -^f, 


a 


/ii  étant  l'indice  du  liquide  supérieur,  r\  le  rapport  des  distances 
de  la  lentille  et  de  Técran  au  milieu  de  la  cuve.  En  appliquant 
cette  formule  à  Taire  totale  de  la  courbe,  l'auteur  a  obtenu  pour  la 
valeur  de  la  différence  ^2 —  n^  des  indices  des  liquides  extrêmes 
des  nombres  concordant  avec  ceux  déduits  des  mesures  directes. 


provient  par  une  fente  inclinée  à  4^^  fixée  sur  la  face  d'entrée  de  la  lumière  dans 
la  cuve.  On  observe  dans  ces  conditions  un  fait  intéressant.  Si  l'on  enlève  la  fente, 
Técran  étant  suffisamment  éloigné  de  la  cuve,  on  constate  que  la  lumière  s'y 
trouve  fortement  concentrée  dans  une  région  nettement  délimitée  par  deux  bords 
horizontaux  qui  sont  les  intersections  par  l'écran  de  la  surface  caustique  des  tra- 
jectoires issues  du  point  éclairant.  On  constate  aisément  de  plus  que  la  courbe 
de  Wiener  est  tangente  à  ces  deux  bords  ;  on  en  déduit,  par  un  raisonnement 
simple,  que  l'œil  d'un  observateur  situé  à  l'intérieur  de  la  caustique  doit  voir  une 
triple  image  du  trou  éclairant. 
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Quoique  Tauleur  n'ail  eu  pour  but  que  d'étudier  la  méthode  et 
non  d'effectuer  des  mesures  précises,  il  a  pu  vérifier  plusieurs  faits 
inléressanls.  Dans  le  cas  de  Talcool  et  du  sulfure  de  carbone,  le 
sommet  de  la  courbe  (z  maximum)  se  déplace  progressivement 
vers  le  second  de  ces  liquides  :  la  diffusion  est  la  plus  rapide  du 
sulfure  de  carbone  vers  l'alcool.  Elle  est  de  même  la  plus  rapide 
de  l'eau  vers  l'acide  chlorhydrique  ;  le  coefficient  de  diffusion  est 
par  contre  indépendant  de  la  concentration  dans  le  cas  de  l'eau  et 
de  l'ammoniaque.  Ces  résultats  sont  d'accord  avec  ceux  de  Scheffer, 
ainsi  que  les  valeurs  moyennes  des  coefficients  de  diffusion  dé- 
duites de  ces  expériences. 

La  méthode  est  assez  sensible  pour  permettre  d'étudier  la  con- 
ductibilité deTeau  pour  la  chaleur,  en  superposant  de  l'eau  à  7^ 

et  de  l'eau  à  53^.  Le  coefficient  absolu  de  conductibilité  a  été 

s 

trouvé  égala  0,0018;  o,ooi4;  0,0016;  moyenne  0,0016 à 

SCO 

29°  environ.  J.  Macé  de  Lépinay. 


D.  MAZOTTO.  —  Sui  crioidrati  délie  miscele  saline  con  una  modificazione  al 
termomctro  ad  aria  (  Sur  les  cryohydrates  des  mélanges  de  sels  et  sur  une  mo- 
dification du  thermomètre  à  air);  Beale  Istituto  lombardo  di  Se.  e Lett.  Ren- 
dicontif  t.  XXIII,,  p.  544-579  et  633-659;  1890. 

L'auteur  a  examiné  les  mélanges,  deux  à  deux,  de  neuf  sels  dif- 
férents, savoir:  les  sulfates,  chlorures  et  nitrates  dépotasse,  de 
soude  et  d'ammoniaque.  Pour  chacun  d'eux,  il  indique  la  prépa- 
ration, l'analjse  et  la  température  de  solidification  des  cryohy- 
drates. 

La  méthode  suivie  pour  la  préparation  des  cryohydrates  est 
celle  même  de  Guthrie.  Au  lieu  d'analyser,  comme  le  faisait  Gu- 
thrie,  le  résidu  solide,  l'auteur  a  de  préférence  analysé  l'eau  mère. 
11  a  trouvé  que  la  composition  de  l'eau  mère  est  très  voisine,  mais 
un  peu  difFérente,  de  celle  du  résidu,  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  les 
cryohydrates  d'un  sel  unique. 

Les  mélanges  qui  ont  fourni  la  température  la  plus  basse 
( —  3i**, 4)  sont  un  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  nitrate 
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d^ammoniaque  et  un  mélange   de  chlorure  d'ammoniaque  et  de 
nitrate  de  sodium. 

Les  résultats  généraux  de  ce  travail  sont  les  suivants  : 

Le  point  de  solidification  d'un  crjohjdrate  est  sensiblement 
égal  (généralement  un  peu  supérieur)  à  la  somme  des  abaisse- 
ments que  les  sels  qui  le  constituent  feraient  éprouver  séparément 
au  point  de  solidification  de  toute  la  masse  d^eau  présente,  et  elle 
est  toujours  plus  basse  que  celle  des  crjohydrates  des  sels  sépa- 
rés. 

Le  point  de  solidification  est  très  fixe  pour  certaines  solutions, 
moins  fixe  pour  d'autres.  Les  solutions  qui  donnent  un  point  fixe 
sont  celles  qui  correspondent  aux  mélanges,  capables,  lorsqu'on 
les  traite  comme  l'a  indiqué  RudorfT,  de  donner  des  solutions  satu- 
rées. 

Dans  les  mélanges  de  sels  ayant  des  acides  et  des  bases  diffé- 
rents, il  peut  arriver,  durant  la  cristallisalion  provoquée  par  un 
refroidissement,  qu'un  échange  se  produise  entre  les  acides  et  les 
bases.  Il  en  est  ainsi  lorsque  de  cet  échange  peut  résulter  le  sel 
le  moins  soluble.  Ce  sel,  alors,  se  dépose,  et  il  entre  dans  la  dis- 
solution un  troisième  sel,  outre  les  deux  introduits  primitivement. 

Les  solutions  dans  lesquelles  se  produit  cet  échange  des  élé- 
ments et  que  l'on  peut  qualifier  d'instables  correspondent  à  celles 
que  RudorfT  a  signalées  comme  inaptes  à  produire  des  solutions 
saturées,  et  inversement  celles  où  l'échange  n'a  pas  lieu  sont 
celles  qui  sont  susceptibles  de  donner  des  solutions  saturées. 

Les  expériences  de  Fauteur  semblent  confirmer  la  remarque 
déduite  par  Nernst  de  la  théorie  de  Van'  t  HofT,  sur  les  solutions 
diluées,  savoir  que  les  sels,  ayant  un  ion  commun,  diminuent  ré- 
ciproquement leur  solubilité,  quand  ils  se  trouvent  dans  la  même 
dissolution,  alors  que  ceux  dont  les  ions  sont  difierents  et  inca- 
pables d'agir  chimiquement  la  conservent  inaltérée. 

J.  PlONCHON. 
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G.  GUGLIELMO.  —  Descrizione  di  un  nuovo  sferometro  esatto  e  di  facile  costru- 
zione  (  Description  d'un  nouveau  sphéromètre  exact  et  de  construction  facile); 
Atti  délia  R.  Accad.  dei  Linceîy  t.  II,,  p.  167-171;  1893. 

Un  crislallisoir  contient  un  liquide  (eau  ou  mercure),  jusqu'à 
une  hauteur  marquée  par  une  pointe  b.  Le  support  de  la  pointe  b 
est  déplacé  verticalement  d'une  quantité  égale  à  l'épaisseur  qu'il 
s'agit  de  mesurer.  Ce  déplacement  peut  être  réduit  de  la  quantité 
de  liquide  qui  doit  être  introduite  dans  le  cristallisoir  pour  amener 
le  niveau  à  la  hauteur  marquée  par  la  nouvelle  position  de  la 
pointe  b. 

Tel  est  le  principe  de  l'appareil  micrométrique  que  propose 
M.  Guglielmo  et  dont  il  indique  diverses  applications. 

S'il  s'agit  de  mesurer  la  longueur  d'un  fil  court,  d'un  cristal 
aciculaire,  etc.,  et  non  plus  l'épaisseur  de  corps  pouvant  être  inter- 
posés entre  le  support  de  la  pointe  b  et  le  couvercle  du  crislallisoir, 
on  dispose  ce  fil  ou  ce  cristal  verticalement  à  l'intérieur  du  cristal- 
lisoir et  l'on  détermine  la  quantité  de  liquide  qu'il  faut  employer 
pour  établir  l'affleurement  successivement  aux  deux  extrémités. 

J.   PlONCHON. 


G.  GORE.  —  Relation  entre  la  force  électromotrice  et  la  pression 
{Phil.Mag.,  5*  série,  t.  XXXV,  p.  97-ii3;  février  iSgS). 

Deux  électrodes  métalliques  identiques  sont  fixées  aux  extré- 
mités d'un  tube  de  3™  de  longueur  rempli  d'un  électrolyte  et 
reliées  aux  bornes  d'un  galvanomètre  Thomson  très  sensible.  Le 
tube  est  maintenu  horizontalement  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  du 
galvanomètre  reste  en  repos,  puis  on  le  redresse  brusquement  et 
Ton  observe  la  déviation  de  l'aiguille.  Un  très  grand  nombre  d'ex- 
périences faites  avec  des  électrodes  de  zinc,  d'aluminium,  de  fer, 
de  plomb,  de  platine,  etc.,  et  avec  les  solutions  électrolytiques  les 
plus  diverses  montrent  que,  dans  la  plupart  des  cas,  un  courant  se 
produit  et  se  maintient  pendant  plusieurs  heures  en  traversant  la 
solution  de  bas  en  haut.  La  différence  de  potentiel  que  présentent 
alors  les  électrodes  est  toujours  très  petite;  elle  est  de  o'"**', 005-72 
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dans  le  cas  d'électrodes  de  zinc  plongeant  dans  une  solution  de 
chlorure  de  potassium,  cas  qui  correspond  à  Tune  des  plus  fortes 
déviations  galvanométriques  observées. 

Pour  s'assurer  que  la  différence  de  potentiel  est  bien  due  à 
Faugmentation  de  pression  produite  dans  le  voisinage  de  l'élec- 
trode inférieure  parle  poids  de  la  colonne  liquide  qui  la  surmonte, 
l'auteur  a  fait  deux  séries  d'expériences.  Dans  l'une,  la  pression 
est  maintenue  la  même  dans  le  voisinage  des  deux  électrodes  par 
l'emploi  d'un  diaphragme  placé  à  la  partie  inférieure  du  tube  qui 
empêche  le  poids  de  la  colonne  liquide  de  produire  une  augmen- 
tation de  pression.  Dans  l'autre  série,  les  deux  électrodes  placées 
aux  extrémités  d'un  tube  horizontal  sont  soumises  à  des  pressions 
différentes.  Une  déviation  du  galvanomètre  a  été  observée  avec 
cette  dernière  disposition;  aucune  n'a  pu  être  constatée  avec  la 
première. 

L'auteur  explique  ces  résultats  en  supposant  que  la  pression 
modifie  la  vitesse  des  molécules  liquides,  ce  qui  créerait  une  dif- 
férence d'état  moléculaire  de  l'électrolyte  dans  le  voisinage  des 
électrodes.  L'énergie  électrique  se  produirait  dès  lors  aux  dépens 
de  l'énergie  potentielle  du  liquide. 

La  force  électromotrice  observée  dépendant  de  la  nature  des 
électrodes  et  de  l'électrolyte,  il  résulte  de  ces  expériences  que  la 
force  éleclroraotrice  d'un  couple  à  deux  liquides  doit  varier  avec 
la  pression.  Ce  fait  avait  déjà  été  observé  par  M.  Gilbault(*). 

J.  Blondin. 
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ÉTUDB8  8UB  LES  RÉ8SAÏÏZ  DIFFHndEnS.  AHOMAUES  FOCALES; 

Par  m.  a.  CORNU. 

1.  Les  réseauK  diffringenls  servent  aujourd'hui  presque  exclu- 
sivement à  la  détermination  précise  des  longueurs  d'onde  lumi- 
neuses :  quelque  parfaits  que  soient  aujourd'hui  ces  appareils  au 
point  de  vue  de  la  déGnition  des  raies  spectrales  depuis  les  progrès 
réalisés  par  Rutherfurd  et  M.  le  prof.  Rowland,  ils  présentent  en- 
core parfois  diverses  anomalies  qui  pourraient  jeter  quelques 
doutes  sur  la  rigueur  des  principes  optiques  sur  lesquels  ils  sont 
fondés.  Il  importe  donc  d'étudier  en  détail  ces  perturbations,  d'en 
déterminer  les  lois  et  les  causes,  condition  essentielle  pour  pou- 
voir en  apprécier  l'influence  sur  la  précision  des  mesures,  éliminer 
les  erreurs  qu'elles  entraînent  et  perfectionner  la  construction  ou 
l'usage  des  réseaux  diflringents. 

Cette  étude,  un  peu  ingrate,  m'a  occupé  souvent  depuis  l'époque 
déjà  éloignée  de  mes  premières  observations  sur  les  propriétés 
focales  des  réseaux  (')  :  j'ai  été  conduit  à  construire  une  machine 
traçant  automatiquement  des  traits  espacés  suivant  des  lois  déter- 
minées, de  manière  à  produire  et  amplifier  à  volonté  les  anomalies 
dont  je  voulais  vérifier  l'origine  ;  au  milieu  des  difficultés  pratiques 
si  nombreuses  qui  compliquent  la  construction%des  réseaux,  j'ai 
cherché  à  démêler  les  causes  systématiques  de  perturbations  et  à 
en  dégager  les  éléments  purement  géométriques  :  les  modifica- 
tions successives  apportées  à  cette  machine,  dont  j'aurai  bientôt 
Toccasion  de  donner  une  description  succincte,  m'ont  suggéré 
quelques  résultats  intéressants  à  divers  titres  que  je  demanderai  à 
la  Société  la  permission  de  lui  communiquer  successivement  :  ce 
sont  presque  tous  des  énoncés  de  Cinématique  ou  de  Géométrie 
d'où  a  disparu  la  trace  des  essais  longs  et  laborieux  qui  leur  ont 
donné  naissance. 


(«  )  Comptes  rendus  des  séances  de  l  *  Académie  des  Sciences,  t  LXXX,  p.  645  ; 
1875.  Association  française,  Congrès  de  Nantes j  p.  876;  Revue  scientifique^ 
n»  12,  i8  septembre  1875. 

J,  de  Phys,,  3*  série,  t.  II.  (Septembre  1893.)  25 
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Anomalies  focales. 

2.  Parmi  les  perturbations  délicates  auxquelles  sont  sujets  des 
réseaux,  d^ailleurs  très  parfaits  comme  définition  des  images  spec- 
(raies,  on  doit  signaler  des  erreurs  systématiques  dans  la  position 
du  foyer  de  ces  images,  erreurs  incompatibles  avec  la  théorie  du 
réseau  régulier. 

L'ensemble  des  observations  m'a  conduit  à  attribuer  ces  ano- 
malies à  deux  causes  distinctes  et  purement  géométriques  : 

1°  Dans  le  cas  des  réseaux  plans,  à  l'existence  d'une  faible  cour- 
bure de  la  surface  sur  laquelle  a  été  exécuté  le  tracé; 

2*^  Dans  le  cas  des  résediux  plans  ou  courbes,  à  l'existence  d'une 
variation  régulière  dans  la  distance  des  traits. 

Ces  deux  causes  existent  le  plus  souvent  à  la  fois,  ce  qui  rend 
assez  complexes  les  lois  du  phénomène  optique. 

Courbure  anomale  de  la  surface,  —  La  difficulté  d'obtenir 
une  surface  parfaitement  plane  explique  l'existence  de  cette  cour- 
bure généralement  sphérique  d'une  manière  approchée  et  le  plus 
souvent  convexe  :  lorsque  la  surface  est  irrégulière,  les  images 
spectrales  sont  défectueuses;  les  raies  perdent  toute  netteté.  Tou- 
tefois, quand  la  surface  striée  est  assimilable  à  une  portion  de  sur- 
face du  second  degré  et  offre  un  plan  de  symétrie  parallèle  aux 
traits,  les  images  des  raies  spectrales  peuvent  être  parfaitement 
nettes  :  l'astigmatisme  inévitable  peut  même  être  corrigé  suivant 
une  méthode  que  j'ai  indiquée  ailleurs  ('). 

Cette  remarque  montre  que,  dans  la  présente  étude  des  pro- 
priétés focales  des  réseaux,  on  peut  faire  abstraction  de  la  cour- 
bure de  la  surface  dans  le  plan  parallèle  aux  traits  et  ne  considérer 
que  la  courbure  normale  à  ces  traits.  Ce  qui  revient  à  supposer 
le  réseau  tracé  sur  une  surface  cyliAdrique  dont  les  traits  sont  des 
génératrices  :  la  surface  striée  est  donc  caractérisée  simplement 
par  son  rayon  de  courbure  R.  Toutes  les  démonstrations,  rame- 
nées à  la  Géométrie  plane,  deviennent  alors  très  simples. 


(0  Ann.  de  Chim,  et  de  Phys.y  6«  série,  t.  VII,  p.  19. 
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Anomalie  dans  la  distribution  des  traits»  Loi  représenta- 
tive. —  La  difficulté  d^obtenir  une  équidistance  rigoureuse  des 
traits  explique  la  variation  continue  de  leur  distance  :  on  repré- 
sentera donc  cette  distance  s^  comptée  à  partir  d'un  trait  pris 
comme  origine,  par  la  formule  (^) 

la  variable  t  (représentant  par  exemple  le  nombre  de  tours  ou  de 
fractions  de  tour  de  la  vis  de  la  machine  à  diviser)  prenant  les 
valeurs  i,  2,  3,  . . .,  n.  Le  terme  perturbateur  c/*  est  positif  (c>  o) 
si  rintervalle  va  en  croissant  dans  le  même  sens  que  t\  négatif 
(c<o)  dans  le  cas  contraire. 

3.  Interprétation  cinématique  de  la  loi  admise.  Paramètre 
caractéristique.  —  Cette  loi  de  progression  de  la  distance  des 
traits  s'interprète  par  une  image  qui  rend  compte  de  la  relation 
entre  les  coefficients  bel  c.  * 

Supposons  que  le  réseau  ait  été  tracé  au  moyen  d'une  vis  tournant 
d'angles  égaux  o/,  t  croissant  positivement  :  si  l'on  a  c  =  o  les  traits  sont 
équidistants  et  la  vis  offre  un  pas  constant;  le  filet  de  la  vis  forme  donc 
une  hélice  parfaite  dont  le  développement  sur  un  plan  est  une  droite.  Si 
l'on  a  c  >  o  les  traits  sont  de  plus  en  plus  espacés,  pour  c  <  o  de  plus 
en  plus  resserrés;  la  vis  a  donc  un  pas  variable  qui  (si la  vis  était  prolon- 
gée) finirait,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  le  signe  de  c,  par  de- 

venir  nul   lorsque  -7-  =0;  ce  qui  aurait  lieu  à  la   distance  5o= 7-9 

que  nous  désignerons  plus  loin  par P  ;  d'où  l'on  conclut  aisément  : 

Lorsqu'un  réseau  présente  dans  la  distance  de  ses  traits  une  varia- 
tion progressive  représentée  par  la  loi  s  =  bt-h  et*,  on  peut  le  consi- 
dérer comme  tracé  au  moyen  de  la  rotation  d'une  vis,  dont  le  /ilet, 
développé  sur  un  plan,  serait  un  arc  de  parabole  (*),  raxe  de  cette 
courbe  étant  parallèle  à  Vaxe  de  la  vis.  La  distance  du  sommet  de 

b* 
la  parabole  à  l* origine,  5o  =  —  7-  >  constitue  un  paramètre  caracté' 

4c 

ristique  de  la  vis  et  de  tous  les  réseaux   tracés  avec  cette  vis,  car  il 


C)  Un  terme  en  t*  un  peu  notable  introduirait  des  aberrations  sensibles  dans 
la  formation  des  images  focales;  or,  ces  aberrations  ne  sont  pas  appréciables 
dans  les  réseaux  considérés  ici. 

(*)  Vhélice  parabolique  est  appliquée  à  la  rayure  des  armes  à  feu. 
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est  indépendant  du  nombre  de  subdivisions  du  pas,  c'est-à-dire  de  la 
distance  moyenne  des  traits. 

4.  Relations  qui  régissent  les  anomalies  focales,  —  Nous 
allons  démontrer  ce  résultat  très  important  : 

Les  anomalies  focales  d^un  réseau,  dans  le  plan  norm/il  aux 
traits,  sont  entièrement  définies  par  deux  constantes  linéaires  : 
le  rayon  de  courbure  R  de  la  surface  et  le  paramètre  P  de  la 
vis  génératrice  du  tracé;  ces  deux  constantes  sont  liées  aux 
données  optiques  et  géométriques  de  Inexpérience  par  deux 
équations  très  simples  qu*on  va  établir  comme  il  suit  : 

Soient  {fig*  i  )  : 

p,  p'  sont  les  distances  respectives  des  points  de  convergence  des 
faisceaux  incident  et  diffracté  au  centre  M  du  réseau; 

a,  a'  les  angles  respectifs  dés  axes  de  ces  faisceaux  avec  la  nor- 
malc  au  point  d'incidence  ; 

R  le  rajon  de  courbure  de  la  section  droite  MS  du  réseau  ; 

P  le  paramètre  caractéristique  de  la  loi  de  distribution  des  traits; 

e  leur  intervalle  moyen. 

Considérons  une  onde  cylindrique  émanée  d^un  point  A  et  rencontrant 
(leu\  traits  consécutifs  M  et  M'  du  réseau;  la  différence  des  chemins  par- 
courus par  la  lumière  est  AM  —  AM'  ou  p  —  (p  H-op)  =  —  </p, 

(i)  —  8p  =  85sina  avec  p8£  =  85cosa, 

en  appelant  ^s  Tintervalle  très  petit  du  trait  MM'  correspondant  à  la  va- 
riation 8/  dans  l'expression  5  =  6f  +  c^^(^  compté  positivement  dans  le 
sens  MS  )  et  a  Tangle  MA' M'.  Chacun  des  deux  traits  devenant  le  centre 
d*ondes  diffractées,  un  point  A'  situé  à  l'intersection  de  ces  deux  ondes 
sera  un  point  de  concordance  vibratoire  si  la  différence  des  chemins 
M'P  -+-  M'P'  est  un  nombre  entier  positif  ou  négatif  de  longueurs  d'ondes; 
on  aura  donc 

(  î)  8p-+-rfp'  =  —  m\        ou         85(sina  H- sina')  =  mX, 

la  longueur  d'onde  étant,  comme  la  distance  des  traits,  traitée  comme  un 
inHniment  petit. 

Si  Ton  considère  un  troisième  trait  M'  (  défîni  par  un  nouvel  accrois- 
sement constant  ^t  de  la  variable  t)  comme  associé  au  deuxième  M',  la 
condition  de  concordance  sera  la  même,  sauf  qu'il  faudra  changer  /  en 
/ -^  S/,  a  en  a -h  8a,  o!  en  a' -h  8a';  mais  mX    comme  8^  restera  constant; 
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cda  reviendra  à  égaler  i  léco  U  différeDlielle  de  l'équation  (3) 
(3)  3'»(aina  +  sioa')+£*(cosnSa  +  cosa'6a')=o- 

Or  on  a,  eo  appelant  S(i>,  Sï,  Gï'  les  angles  infiolment  petits  C,  A.  e 

Fig.  r. 


ÉlimiDant  ou,  Se,  Se'  et  divisant  (3)  par  S^*,  il  vient 
,,,        3»j  .      ,         /Bj\>/cos»a'        coMa'        cosa -+- cosa'\ 

Assimilant  ces  quotients  de  quantités  très  petites  aux  dérivées  --t-^  ei 
-j-t  on  en  conclut  tes  valeurs  suivantes  qui  se  rapportent  au  Irait-milieu 
du  réseau  ((  =  o)  qu'on  prend  comme  origine 


(â)'-' 


dont  le  quotient  est        P  =  — ■ 

Finalement  l'équation  (5)  prend  la  fonne  symétrique 
,,,  cos'a       cos'a'       cosa+  cosa'       sina-t-  sina' 

<«)       -r^-r~ — « p — 

à  laquelle  il  faut  adjoindre  l'équation  (2)  mise  sous  la  formr 
(7)  e(sina-4-sina')=/iiX        en  posant        e  =  6S(, 
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e  représentant,  on  le  voit  aisément,  Vintervalle  moyen  des  traits 
du  réseau. 

Telles  sont  les  relations  qui  régissent  les  anomalies  focales. 

5.  Discussion  de  ces  formules»  Courbes  focales  conjuguées. 
—  L'équation  (6)  établit  la  relation  qui  lie  la  distance  focale 
v'=:  MA'  {fig-  1  )  d'une  onde  cylindrique  de  longueur  d'onde  X, 
diffractée  dans  le  spectre  d'ordre  m,  lorsque  la  distance  de  la  source 
est  p  =  MA  : 

i"  Cette  équation  étant  symétrique  en  p  et  a  d'une  part  et  p'  et 
t!  de  l'autre,  les  points  A  et  A'  sont  de  véritables  foyers  conju- 
gués :  on  peut  donc  intervertir  leurs  définitions  et  considérer  A' 
comme  source  et  A  comme  foyer  ou  inversement; 

2**  Pour  chaque  position  de  la  source  (  p  =  const.,  a  =  const.  ), 
la  position  d'un  foyer  A'  est  indéterminée  d'après  la  seule  équa- 
tion (6);  cette  équation  représente  donc  le  lieu  géométrique  en 
coordonnées  polaires  (p',  a')  de  toutes  les  positions  que  le  foyer 
du  faisceau  difTracté,  conjugué  de  la  source,  peut  occuper  dans  le 
plan  de  diffraction  :  c'est  donc  l'équation  de  la  courbe  focale  cor- 
respondant à  une  position  donnée  de  la  source; 

3o  La  courbe  focale  h!  ne  passe  pas  en  général  par  la  source 
A;  il  y  a  donc  Une  famille  de  courbes  focales  dont  le  para- 
mètre est  défini  par  la  substitution  des  coordonnées  (p,a)  de  la 
source  dans  l'équation  (6); 

4°  Le  lieu  des  positions  A  de  la  source  qui  correspondent  à  la 
même  courbe  focale  A'  a  évidemment  pour  équation 

cos'a       cosa       sîna       . 

(8) R-  +  -p-  =  *; 

mais  alors  l'équation  de  la  courbe  focale  A'  est  nécessairement 

,„  ,  .  ,                           cos*a'       cosa'       sina'  , 

(8  6w)  —. R--^--p^  =-^^ 

pour  satisfaire   à  l'équation  (6);  elle  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  le  signe  de  la  constante  k. 

Ces  deux  familles  de  courbes  sont  donc  conjuguées» 

6.  Courbe  focale  principale»  —  Le  paramètre  k  peut  prendre 
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la  valeur  zéro  :  alors  les  detix  courbes  conjuguées  correspondant  à 
=  o  coïncident;  leur  équation  commune  est 

,    .  cosoe       cosft       sina 

(9) B--^-p-=°- 

■Cette  courbe  jouit  donc  de  la  propriété  de  passer  par  tous  les 
foyers  et  par  la  source;  elle  est  unique  pour  le  réseau  donné  et  ne 
dépend  que  du  rajon  de  courbure  R  et  du  paramètre  P;  on  voit 
qu'elle  est  indépendante  de  la  distance  moyenne  des  traits. 
Je  propose  de  l'appeler  courbe  focale  principale. 
Elle  affecte,  suivant  le  rapport  existant  entre  R  et  P,  des  formes 
très  diverses,  qui  dérivent  du  type  de  la  cissoïde  de  Diodes  à  la- 
quelle d'ailleurs  elle  se  réduit  lorsque  la  courbure  du  réseau  devient 
(R=:oo).  On  peut  en  effet  mettre  Téquation  (9)  sous  les  formes 
suivantes  : 

/      .  cos'a  PR       cos*a 

(10)  p  =  ; 


en  posant 


cosa       sina         H   cos(a-f-ç) 
"R  F" 


R  =  H  sin<p,        d'où        tangcp  =  -p» 

P  =  Hcos<p,  H«=  P«-+-R», 


qui  conduit  à  une  construction  géométrique  très  simple  {fig»  2). 
On  vérifie  aisément  que  cette  équation  peut  s'écrire  aussi 

[sin'<p  ~| 

— - — ^ — -  -\-  cos(a  —  9)    • 
cos(a-+-©)  ^'J 

Cette  forme  démontre  évidemment  que  le  rayon  vecteur  p  est, 
comme  celui  d'une  cissoïde,  la  somme  de  deux  autres,  celui  d'une 
droite  et  celui  d'un  cercle;  ce  qui  permet  un  second  mode  de  con- 
struction. 

Un  point  A  quelconque  s'obtient  d'après  l'équation  (  10),  à  l'aide  de  la 
droite  Mo  G  qui  joint  le  centre  de  courbure  G  du  réseau  au  point  Mo,  tel 
que  MMo=  P  :  en  abaissant  sur  le  rayon  vecteur  MF  de  cette  droite  la 
perpendiculaire  FG  sur  MG  et  la  perpendiculaire  GA  sur  MF.  La  courbe 
a  pour  asymptote  la  droite  LN  dirigée  sur  a  ==  90*  —  tp  et  distante  de  l'o- 
rigine M  de  la  quantité  MN  =  R  cos^  sincp  qu'on  obtient  en  abaissant  les 
perpendiculaires  MK  sur  MqG,  KL  sur  MoMet  LN  sur  MK. 

La  seconde  construction,  déduite  de  l'équation  (i  i),  sfobtient  en  portant 
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sur  le  prolongement  du  rayon  vecteur  MJ  du  cercle  construit  tar  MK' 
comme  diamètre  le  rayon  vecteur  Ml  de  la  droite  LN  asymptote  déjà  dé- 
finie. Le  cercle  a  pour  diamètre  MK'=  R  cos^,  K'  étant  le  symétrique  de 
K  par  rapport  à  MC,  car  il  a  pour  équation  p  =  RcoSf  cos(a  —  ^ ). 

Fig.    2. 


La  figure  correspond  à  c  >  o,  P  >  o;  les  traita  s't 
carP=-a*„(ro.>p.  387). 

7.  Celte  secoDcle  définition  de  la  courbe  focale  principale  con- 
duit à  plusieurs  vérifications  immédiates  en  reproduisant  comme 
cas  particuliers  des  résultats  déjà  connus. 

Si  l'on  sup  pose  le  réseau  de  plus  en  plus  parfait  comme  équi- 
di.stance  de  traits,  tout  en  conservant  la  même  courbure,  le  point 
C  reste  fixe,  mais  le  point  M^  s'éloigne  vers  l'infini  ;  l'angle  y  de- 
vient de  plus  en  plus  petit;  à  la  limite,  la  courbe  focale  devient 
nulle  (outre  une  droite  parasite  MS),  le  cercle  utilisé  par 
M.  Rowland  dans  ses  admirables  réseaux  concaves. 

Si,  dans  le  réseau  concave,  il  subsiste  une  petite  erreur  systé- 
matique de  tracé,  l'angle  <p  n'est  pas  absolument  nul;  la  courbe 
focale  principale  se  réduit  encore  sensiblement  à  un  cercle,  mais 
dont  le  diamètre  est  incliné  de  ce  petit  angle  cp  sur  la  normale  au 
réseau.  C'est  le  résultat  auquel  est  parvenu  récemment  M.  J.-R. 
Rjdberg,  d'une  manier  e  empirique,  dans  un  Mémoire  remarquable 
{Académie  de  Stockholm,  t.  XVIII,  n"  9). 

Enfin,  passant  à  des  conditions  inverses,  si  le  réseau  est  sensi- 
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blement  plan  ei  présente  une  progression  systématique  notable 
dans  la  distance  des  traits,  le  point  C  s'éloigne  à  Tinfîni,  Pangle  cp 
devient  droit;  la  courbe  focale  principale  devient  une  cissoïde 
dont  l'asymptote  passe  par  Mo  et  est  normale  au  plan  du  réseau. 
On  retrouve  alors  la  disposition  des  foyers  des  spectres  que  j'ai 
indiquée  dans  mes  premières  recherches. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  ces  résultats  purement  géométriques, 
réservant  pour  un  article  ultérieur  la  description  des  méthodes 
expérimentales  permettant  les  vérifications  numériques  de  ces 
lois. 


80R  LA  C0EXI8TEHCE  DU  POUYOIB  ROTATOIBB  ET  DE  LA  DOUBLE 

BÉFRACnOI  DANS  LE   ttUARTE; 

Par  M.  F.  BEAULARD  (»)• 

Ce  Travail  a  pour  but  d'étudier  les  phénomènes  de  la  double 
réfraction  elliptique  que  présente  le  quartz,  lorsqu'un  rayon  de 
lumière  se  propage  dans  une  direction  inclinée  sur  l'axe  optique 
du  cristal,  et  de  vérifier  si,  conformément  aux  idéesdeM.Gouy(*), 
on  peut  considérer  le  phénomène  de  la  double  réfraction  elliptique 
comme  provenant  de  la  coexistence  à  chaque  instant  d^iinpoinoir 
rotatoire  constant  dans  toutes  les  directions  et  d'une  double  ré- 
fraction holoédrique  croissante  avec  l'obliquité. 

D'une  façon  plus  générale  on  a  été  amené  à  superposer  au  pou- 
voir rotatoire  du  quartz,  et  à  sa  biréfringence  naturelle,  une  double 
réfraction  accidentelle  obtenue  par  une  compression  exercée  nor- 
malement à  l'axe  optique  du  quartz.  Dans  ces  conditions,  ce  cristal 
présente  les  caractères  de  la  biaxie  optique  et  l'on  peut  ainsi 
étendre  aux  biaxes  la  vérification  de  la  théorie  des  effets  simul- 
tanés du  pouvoir  rotatoire  et  de  la  double  réfraction. 


(*)  Extrait  d'an  Mémoire  plus  étendu  présenté  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Paris,  comme  thèse  de  doctorat,  et  publié  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Marseille. 

(')  GouY,  Journal  de  Physique  [2],  t.  IV,  p.  149 i  i885. 
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Démonstration  des  formules,  —  Soit  un  rayon  de  lumière 
polarisée  tombant  sur  la  lame  de  quartz  sous  une  incidence 
oblique.  Prenons  deux  axes  de  coordonnées  rectangulaires,  l'axe 
des  ^  ét9nt  dans  le  plan  de  la  section  principale  que  nous  suppo- 
serons horizontale,  l'axe  des  y  étant  perpendiculaire  à  celte  direc- 
tion; le  rayon  de  lumière  incidente  est  polarisé,  par  exemple,  dans 
la  section  principale;  la  vibration  lumineuse  est  alors  représentée 
par 

^  =  811127:^  =  sinÇ. 

Un  pareil  mouvement  vibratoire  est  du  reste  cinématiquement 
équivalent  aux  deux  mouvements  vibratoires  elliptiques  suivants  : 


X  = 


jC0S5, 


I  --H  /■ 


I  T-  A 

•^  I  -h  A* 

qui  représentent,  d'après  les  idées  d'Airy  (*),  deux  mouvements 
vibratoires  s'eiïectuant  sur  deux  ellipses  dont  les  axes  correspon- 
dants sont  à  angle  droit,  et  dont  les  rapports  des  axes  sont  inverses 
l'un  de  l'autre;  de  plus,  le  plus  petit  axe  de  l'une  des  ellipses 
coïncide  avec  le  grand  axe  de  l'autre. 

D'après  l'hypothèse  d'Airy,  ces  deux  mouvements  vibratoires 
de  girations  contraires  se  propagent  avec  des  vitesses  différentes 
à  l'intérieur  du  cristal  et  présentent,  par  suite,  à  l'émergence, 
une  différence  de  marche  d  évaluée  en  longueurs  d'onde  ou  en 
vibrations;  cett«  différence  de  marche  étant  relative  à  l'unité 
d'épaisseur  traversée  par  le  rayon  de  lumière.  Si,  pour  simplifier 

l'écriture,  on  supprime  le  facteur 77»  les  deux  mouvements  vi- 


(  *  )  AiRT,  On  the  nature  of  the  light  in  the  two  raysproduced  by  the  double 
refraction  of  quartz  iÇambi\_Tranê.,  t,  W'fi^Zi), 
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bratoires  sont  représentés  par 

'  I  ^  =  ArsinÇ, 

y  =  T  sin({  -h'iTzd): 

le  sens  des  flèches  montre  que  le  mouvement  vibratoire  droit 
prend  Tavance  sur  le  mouvement  vibratoire  gauche. 

Ces  deux  elliptiques  donnent  à  Témergence  une  vibration  ellip- 
tique dont  les  éléments  sont  accessibles  à  une  détermination  expé- 
rimentale. 

Soient 

X  =  a?  -h  a?'  =^  A  sin  (  Ç  -h  çp  ), 

où  A  et  B  représentent  les  amplitudes  des  deux  constituants  prin- 
cipaux de  Tellipse  émergente,  dont  la  différence  de  marche  est 
<p' —  <f.  On  trouve  facilement  les  relations 

A*=  4  sin*7tt/, 

,       I  —  cosaitc? 
tango  =  langra  —  1 -j — > 

,           sînssTCrf 
tang9  =  -g- L. 

^  A*-+-COS21Td 

Si  l'on  pose 

Y  =  tanga,        A' =  tangs,         m  =  cp  —  o, 

ou  trouve 

cosa  =  sin^esinir^, 

taDgi^  =  cos2e  tangTc^. 

Il  est  nécessaire  de  transformer  les  deux  formules  précédentes 
de  manière  à  pouvoir  calculer  d  et  t  en  fonction  de  a  et  de  u, 
directement  observables. 

On  en  déduit  après  transformations 

COSTCO  =  cosu  sina, 

I 

tangue  = : —  • 

^  tanga  sinu 


V I         P 
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En  considérant,  de  même,  la  lumière  polarisée  perpendiculaire- 
ment, ou  à  4S°  de  la  section  principale,  on  trouverait  des  formules 
analogues. 

On  a  alors  les  relations  suivantes  qui  permettent  de  passer  des 
éléments  a  et  u  mesurables  de  l'ellipse  émergente,  aux  éléments 
d  et  e  qui  caractérisent  les  deux  vibrations  elliptiques  étudiées. 
On  a  alors  : 

I®  La  vibration  incidente  est  verticale  f 

cosirrf  =  cosa  sina, 

(')  I  .  I 

tang2e  = 


sina  tanga 
'jl'^  La  vibration  incidente  est  horizontale  -> 

/    cos7cc?  =  cosw  cosa, 

(^0  \  langa 

\  tang2e  =  •  .        • 
\        °  sina 

3®  La  vibration  incidente  est  à  45° 


/  cos27râ^=  cosusinaa, 


/    tang28=-: 

\  °  sinutang2a 

Exposé  de  la  méthode,  —  Parmi  toutes  les  méthodes  que  l'on 
peut  employer  pour  l'étude  d'une  vibration  elliptique,  on  a  choisi 
celle  de  de  Senarmont,  modifiée  et  portée  à  son  maximum  de  sen- 
sibilité par  une  disposition  particulière  sur  laquelle  nous  revien- 
drons. 

Si  l'on  désigne  par  U  la  différence  de  phase  des  constituants 
principaux  de  l'ellipse  émergente  après  son  passage  à  travers  le 
quartz  et  le  mica  compensateur  de  la  méthode  de  de  Senarmont, 
on  a  (la  vibration  incidente  étant  horizontale)  les  deux  rela- 
tions 

cosirc^  =  cosU  cosa, 


On  en  déduit 


tanga 
tang2e  =  ■  .  °  ■ 


«Ad=iîBiU  AU. 
tangiia 


Donc,  pour  que  Terreur  Acf  de  la  différence  de  marche  des  vi- 


POUVOIR  ROTATOIRE  ET  DOUBLE  RÉFRACTION.        397 

brations  elliptiques,  introduite  par  l'erreur  AU  de  la  difTérence  de 
phase  des  constituants  principaux  de  Tellipse  émergente,  soit  la 
plus  petite  possible,  il  faut  lanigu  =  o,  auquel  cas  ^d=  o.  On 
en  déduit  U  =  mz.  Ainsi,  en  opérant  de  telle  sorte  que  la  vibra- 
tion émergente  du  système  quartz  -+■  mica  soit  rectiligne,  on  est 
dans  les  meilleures  conditions  pour  que  l'erreur  faite  sur  la  dé- 
termination de  l'un  des  paramètres  de  l'ellipse  émergente  entraîne 
une  erreur  minima  sur  la  détermination  de  l'un  des  paramètres 
de  la  biréfringence  elliptique,  c'est-à-dire  sur  la  différence  de 
marche  des  vibrations  elliptiques  d'Airy. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  mica  quart  d'onde  de  de  Se- 
narmont  rétablit  la  polarisation  rectiligne  et  que,  par  suite,  la 

différence  de  phase  introduite  par  le  mica  étant  de  u'=  ~>  celle 

au  sortir  du  quartz  est  aussi  telle  que  u=^  -;  et  suivant  que  les 

phases  se  retranchent  ou  s'ajoutent,  on  a,  pour  la  phase  totale,  au 
sortir  du  système  formé  par  le  quartz  et  le  mica. 


ou 


r 

<» 

u 

2 

7t 

2 

7C 

0» 

u 

— 

'2 

-+- 

'1 

— 

r. 

Il  y  a  donc  avantage  à  utiliser  le  mica  quart  d'onde  à  axe  in- 
variablement disposé  dans  l'un  des  plans  principaux,  et  à  choisir 
des  incidences  telles  que  la  vibration  elliptique  émergente  du 
quartz  ait  un  axe  horizontal  dans  la  section  principale;  l'autre  axe 
étant  dans  la  section  perpendiculaire,  par  suite  vertical. 

Dans  ce  cas,  la  différence  de  marche  des  constituants  princi- 
paux d'une  pareille  ellipse  est  d'un  quart  de  longueur  d'onde  pour 
la  radiation  à  laquelle  correspond  le  mica  employé  pour  restaurer 
la  vibration  rectiligne.  Les  formules  deviennent  alors  (vibration 

incidente  horizontale) 

cosTzd  =  o, 

langae  =  tanga, 
d'où 


K  =  tans  -  . 
^  -1 
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Description  de  V appareil.  —  L'appareil  {fig*  i)  se  compose 
I**  d'un  polarisateur;  2®  d'un  cube  épais  de  quartz,  ayant  un  couple 
de  faces  perpendiculaires  à  l'axe,  placé  sur  une  plate-forme  au-p 
dessus  d'un  limbe  gradué,  muni  d'un  vernier  donnant  la  minute; 


Fig.  I. 


^^ 


r 


Vy  fente  à  largeur  variable  par  la  vis  v. 

P«  polariseur. 

C,  cube  du  quartz,  sur  la  plale-forme  p\  V,  vernier;  L,  limbe  gradué. 

niy  mica  quart  d'onde  (raie  D). 

/,  fente  du  microscope. 

7,  quartz  à  deux  rotations. 

N,  nicol  à  faces  normales;  mobile  avec  le  vernier  V;  la  rotation  se  lit  sur  le  limbe 

gradué  L'. 
Cj  collimateur  du  spectroscope. 
P,  prismes. 

/,  lunette  du  spectroscope. 
/',  fente  oculaire. 

3°  d'un  mica  quart  d'onde  pour  la  radiation  jaune  Q^jy)  orienté  de 
façon  à  avoir  son  axe  soit  dans  le  plan  d'incidence,  soit  dans  le 
plan  perpendiculaire;  4°  à^yxn  spectroscope  après  la  fente  duquel 
se  trouve  un  analyseur,  muni  d'un  limbe  vertical  donnant  la  mi- 
nute, et  possédant  en  outre  un  quartz  à  deux  rotations  placé  der* 
rière  la  fente  et  en  avant  de  l'analyseur.  La  ligne  de  séparation  du 
biquartz  est  horizontale,  c'est-à-dire  perpendiculaire  à  la  fente 
verticale  du  spectroscope.  L'oculaire  du  spectroscope  est  muni 
d'une  fente  oculaire  formée  par  deux  petites  règles  rectangulaires 
métalliques  pouvant  glisser  dans  deux  coulisses  horizontales.  On 
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peut  ainsi  isoler  la  radiation  que  l'on  étudie  et  se  débarrasser,  en 
même  temps,  de  la  lumière  provenant  des  radiations  voisines. 

On  opère  en  lumière  solaire;  dans  ces  conditions,  lorsqu'on 
regarde  à  travers  la  lunelle  du  spectroscope,  on  a  un  spectre 
sillonné  de  franges. 

Franges  du  quartz  oblique.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  se  rendre 
compte  tout  d'abord  de  la  façon  dont  prennent  naissance  ces 
franges  du  quariz  oblique,  et  de  ce  qui  les  différencie  de  celles 
que  l'on  observe  lorsque  la  lumière  traverse  un  cristal  de  quartz 
suivant  l'axe  ou  suivant  une  direction  normale  à  l'axe. 

Dans  le  premier  cas,  les  franges  proviennent  de  l'interférence 
des  deux  rayons  circulaires  de  Fresnel,  et,  lorsqu'on  agit  sur 
l'analj^seur,  on  voit  les  franges  se  déplacer  dans  le  spectre,  mais 
en  conservant  leur  même  intensité. 

Dans  le  second  cas,  les  franges  proviennent  de  l'interférence  de 
deux  mouvements  vibratoires  rectilignes  à  angle  droit  :  ce  sont  les 
franges  bien  connues  de  Fizeau  et  Foucault.  Lorsqu'on  tourne 
l'analyseur,  les  franges  varient  d'intensité  sur  place  et,  lorsqu'on 
a  tourné  de  90**,  les  maxima  ont  pris  la  place  des  minima  et  inver- 
sement, de  telle  sorte  qu'il  semble  qu'une  frange  a  marché  de  la 
moitié  de  l'intervalle  qui  les  sépare  tout  d'abord. 

Dans  le  cas  actuel,  les  franges  résultent  de  l'interférence  des 
deux  mouvements  vibratoires  inverses  d'Airy;  on  obtient,  à  la 
sortie  du  cristal,  une  vibration  elliptique  émergente,  engendrée 
par  les  deux  vibrations  elliptiques  qui  se  propagent  à  l'intérieur 
du  cristal  avec  des  vitesses  différentes. 

Si  l'on  fait  tourner  l'analyseur,  les  franges  se  déplacent  et  va- 
rient en  même  temps  d'intensité,  participant  ainsi  des  deux  cas 
précédents. 

Si  l'on  veut  déplacer  une  frange  et  lui  conserver  sa  même  in- 
tensité, il  faut,  à  la  fois,  incliner  le  quartz  et  agir  sur  l'analyseur. 
On  peut,  par  ce  double  mouvement,  amener  une  frange  sur  une 
raie  connue;  nous  verrons  qu'il  est  possible  de  déduire,  de  ces 
deux  données  expérimentales,  à  savoir  l'incidence  de  la  lumière 
sur  le  cristal  et  la  position  de  l'analyseur,  les  deux  quantités  d 
et  k  qui  sont  les  inconnues  de  la  biréfringence  elliptique  du 
quartz. 
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Mode  opératoire.  —  On  opère  alors  de  la  façon  suivante  :  On 
vise  une  radiation  déterminée  du  spectre,  la  raie  D  dans  le  jaune, 
et  on  rîsole,  tout  d'abord,  grossièrement  afin  d^liminer  simple- 
ment les  radiations  inutiles.  Ensuite,  agissant  sur  le  cube,  après 
avoir  au  préalable  polarisé  la  lumière  incidente,  on  incline  celui-ci 
d^une  façon  progressive  sur  le  rayon  incident,  de  telle  sorte  qu'une 
frange  soît  amenée  sur  la  raie  D.  Mais,  en  même  temps  que  la 
frange  se  déplace,  son  intensité  lumineuse  varie;  aussi  faut-il  agir 
simultanément  sur  Tanalyseur  et  conserver  à  la  frange,  à  peu 
près,  sa  même  intensité.  Le  mica  ayant  son  axe  horizontal  ou 
vertical,  mais  dans  tous  les  cas  immobile,  compense  la  différence 
de  marche  qui  existe  entre  les  constituants  principaux  de  Tel- 
lipse  émergente,  la  compensation  pouvant,  suivant  le  cas,  avoir 
lieu  par  soustraction  ou  addition  d^un  quart  de  longueur  d'onde (*). 

Pour  la  radiation  considérée  u  esl  donc  connu;  il  est  égal  à  -; 

il  reste  à  déterminer  l'angle  a  de  la  vibration  rectiligne  rétablie  et 
de  la  section  principale.  Le  mica  ayant  rétabli  la  polarisation  rec- 
tiligne, il  suffit  de  rendre  la  frange  aussi  noire  que  possible,  en 
agissant  sur  l'analyseur.  Ce  procédé  manque  absolument  de  préci- 
sion; les  écarts  peuvent  atteindre  jusqu'à  5®  et  la  répétition  des 
mesures  ne  suffit  pas  à  écarter  cette  cause  d'erreur. 

Pour  mesurer  avec  précision  l'angle  a,  j'ai  appliqué  l'artifice 
employé  dans  les  polarimèlres  à  pénombre;  c'est  là  le  rôle  du 
quartz  à  deux  rotations  dont  la  ligne  de  séparation  est  perpendi- 
culaire à  la  fente  du  spectroscope.  La  frange  présente  alors  deux 
parties  inégalement  sombres  et,  en  agissant  sur  l'analyseur,  on  ar- 
rive, ai'ec  une  précision  très  grande,  à  obtenir  l'égalité  d'inten- 
sité des  deux  plages  superposées  de  la  frange  que  l'on  observe. 
La  lecture  faite  sur  le  limbe  de  l'analyseur  détermine  l'angle  a.  Il 
faut  remarquer  que,  en  agissant  sur  l'analyseur,  on  déplace  légè- 
rement la  frange,  et  qu'il  est,  par  suite,  nécessaire  d*agir  sur  le 
cube  pour  la  ramener  sur  la  raie  D.  C'est  donc  par  une  série  de 
retouches  combinées  de  l'analyseur  et  du  cube  qu'on  obtient  ce 
double  résultat  de  l'égalité   d'intensité    des   deux   parties  de  la 


(*)  Nous  renverrons  au  Mémoire  original  pour  la  vérificalion  du  quart  d'onde. 
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frange  et  de  sa  coïncidence  sur  la  raie  D,  avec  une  très  grande 
précision,  si  Ton  a  surtout  soin  de  rétrécir  ie  plus  possible,  pen- 
dant ces  dernières  opérations,  la  fente  oculaire,  de  manière  à  avoir 
affaire  réellement  à  une  radiation  homogène. 

Soit  OA  la  vibration  rectiligne  rétablie,  elle  tombe  sur  le  bi- 
quartz  et  l'on  a  les  deux  vibrations  OA'  et  OA''^  qui  représentent  la 
vibration  OA  ayant  tourné  d*un  même  angle  co  à  droite  ou  à  gauche 


(co  =  5®  environ).  Pour  éteindre  la  vibration  rectiligne,  il  faut  que 
la  section  principale  de  l'analyseur  soit  perpendiculaire  à  OA.  Or 
soit  ON  cette  section  principale  faisant  avec  OX,  direction  ho- 
rizontale, l'angle  p,  on  a,  en  prenant  0A=  1, 

Projeclion  de  OA'  sur  ON Oa'  =  cos(P  -4-  a  —  co), 

Projection  de  OA'sur  ON Oa'  =  cos(ir  —  p  —  a  — •  o)); 

les  deux  plages  de  la  frange  sont  également  éclairées  quand 


c'est-à-dire  quand 


Oa'=Oa', 


7t 


condition  indépendante  de  l'angle  co. 

Le  champ  est  alors  uniforme  et  son  éclat  a  pour  valeur 


I  =  cos' 


(î --)=*• 


sin'o), 


qui  dépend  de  l'angle  co;  la  sensibilité  de  l'œil  est  plus  grande 
pour  des  intensités  lumineuses  moyennes  que  pour  des  intensités 
trop  fortes  ou  trop  faibles.  C'est  ce  qui  dicte  la  valeur  la  plus  con- 
venable à  donner  à  l'angle  co. 

J,  de  Phys,,  3*  série,  t.  II.  (Septembre  1893.)  a6 
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Si  la  section  principale  ne  fait  pas  Tangle  ^  = a,  on  a  deux 

plages  inégalement  éclairées,  présentant  une  différence  d'éclat  dl 
et  Ton  a  après  transformations 

dl  _  2sin2(a-h  ^)  ^ 
1    "~         tangco        ' 

si  Ton  admet  que  Tocil  apprécie  une  différence  d'éclat  de  ^,  on  a 
pour  l'erreur  possible  sur  la  position  de  l'analyseur  E  =  l'i  5";  on 
peut,  en  opérant  dans  une  chambre  complètement  obscure,  aug- 
menter la  sensibilité  de  Fœil  et  la  répétition  des  mesures  donne 
alors  toujours  le  même  résultat  à  o',  5. 

Ainsi,  en  admettant  que  la  position  de  l'analyseur  est  exacte- 

mm 

ment  déterminée  à  i'  près,  on  a  pour  l'angle  e  qui  est  égal  à  -  une 

erreur  maxîma  de  o',5.  Telle  est  la  précision  obtenue. 

Lorsqu'on  amène  sur  la  raie  D  une  frange,  on  constate  que  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  la  frange  débordent  l'une 
sur  l'autre,  en  sorte  que  ces  deux  portions  ne  sont  pas  sur  le  pro- 
longement l'une  de  l'autre,  mais  présentent  une  partie  commune 
qui  est  sur  la  raie  D  {Jig<  3). 


C'est  cette  partie  commune  que  l'on  isole  au  moyen  de  la  fente 
oculaire  (*). 

Celle-ci  a,  dès  lors,  un  double  rôle  :  isoler  la  radiation  consi- 
dérée et  protéger  l'œîl  contre  toute  lumière  voisine,  afin  de  lui 
conserver  sa  sensibilité. 

Sans  insister  ici  sur  les  détails  un  peu  long  du  réglage  de  l'ap- 


ex) Nous  renverrons  le  lecteur  au  Mémoire  original  pour  la  Ihéorie  complèle 
de  cet  eflet  dû  au  bi quartz. 
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pareil  et  la  marche  d'une  expérience  (*),  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  la  direction  de  l'incidence  est  déterminée  à  o^  5  ainsi  que 
Pangle  a,  ce  qui  entraine  une  erreur  maximum  pouvant  atteindre 
^dela  longueur  d'onde  pour  la  différence  de  marche;  l'erreur 
pour  A:,  c'est-à-dire  pour  l'ellipticité  de  la  vibration  est  de  -j^  au 
plus. 

Vérification  de  la  théorie  de  M,  Gouy.  —  Si  l'on  désigne  par 

—  et  ç  la  différence  de  marche  pour  l'unité  d'épaisseur,  due  au 

pouvoir  rotatoire  seul,  et  à  la  double  réfraction  seule,  on  a  les 
relations  suivantes  dues  à  M.  Gouj  : 

on  posant 

Pour  tenir  compte  de  la  séparation  des  rayons  dans  le  quartz, 
on  a  calculé  cp  par  la  formule 

j_  n*  sin*tsin*(r  —  r')cos'r 

"?    "  X»sin»r'  ' 

on  a  alors  1%  valeur  de  d^^c  ^^  d^  *caic  d'après  les  idées  de  M.  Gouy 
que  l'on  comp«re  aux  valeurs  de  rfob.  et  k^^^  précédemment  don- 
nées. 

On  a,  du  reste,  vérifié  dans  une  expérience  de  contrôle  effec- 
tuée avec  un  petit  prisme  de  quartz  de  i*^"  environ  taillé  à  i5°  de 
l'axe  qu'il  revient  au  même  d'opérer  sous  une  obliquité  de  i5°, 
avec  une  lame  normale  à  l'axe,  ou  d'opérer  sous  l'incidence  nor- 
male avec  une  lame  dont  l'axe  optique  est  à  i5^  de  cette  dernière 
direction.  Dans  ce  dernier  cas,  les  ondes  elliptiques  se  propagent 
exactement  suivant  la  même  direction,  et  l'on  peut,  en  toute  ri- 
gueur, appliquer  les  relations  de  M.  Gouy. 

Les  expériences  ont  porté  :  i**  sur  le  cube  d'environ  4'™;  on  a 


(')  Voir  le  Mémoire  original. 
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mesuré  soixante-dix  franges,  la  dernière  correspond  à  /  =  32*^2 1'  ; 
2**  sur  une  lame  de  o^",89,  la  dernière  mesure  (5o*  frange)  cor- 
respond à  /  =  57®54'3o^. 

Le  résultat  de  ces  expériences  a  été  entièrement  satisfaisant, 
et  Ton  peut  regarder  la  théorie  de  M.  Gouy  comme  donnant  des 
résultats  conformes  à  Texpérience. 


Diverses  théories  mathématiques  ont  été  proposées  pour  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  polarisation  rotatoire  circulaire  et  ellip- 
tique. Elles  consistent  à  compléter  les  équations  différentielles 
de  la  double  réfraction,  en  ajoutant  au  second  membre  des  déri- 
vées par  rapport  aux  coordonnées  ou  au  temps.  La  première  ten- 
tative dirigée  dans  cette  voie  est  due  à  Mac  Cullagh  (^)  en  i836, 
et  la  même  question  a  été  abordée  en  1847  P^*"  Cauchy  (2).  De- 
puis cette  époque,  ce  même  sujet  a  été  Tobjet  de  nombreux  tra- 
vaux. 

Si  Ton  désigne  par  t/o  et  d  la  différence  de  marche  suivant 
Taxe  optique,  en  suivant  une  direction  inclinée  de  Tangle  r  sur 
l'axe  optique,  les  diverses  théories  proposées  donnent  l'une  ou 
Tautre  des  deux  formules 


(I) 


é£»  =  P»siii*r-+.rfî 


ou 


(") 


rf*  =  P«  sin*r  -*-  d\  cos*r, 


avec  des  valeurs  différentes  de  P  pour  chaque  théorie.  La  pre- 
mière expression  (I)  est  fournie  par  les  théories  de  Mac  Cul- 


(»)  Mac  Cullaoh, /r.  Trans,,  t.  XVII,  Part  III,  p.  461 .  —  P/ocecrf.  0/  the  Ir. 
Acad.  p.  1-383;  1889. 
(•)  Cauchy,  t.  XXV,  p.  33i. 
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lagh(*),  Glebsch  (2),  Von  Lang  ('),  Voigt  (^),  Boussinesq  (*) 


avec 


l'autre  expression  (II)  convient  aux  théories  de  Cauchy  (•),  Von 
Lang('),  Lommel  (*),  Ketteler  (•)  et  Sarrau  (*®),  avec  les  va- 
leurs de  P  suivantes  (  *  *  )  : 

Cauchy  et  Von  Lang  (premier  Mémoire).     P  =: ^7-^ —  =  1 53, 793 

Lommel P  =  — -:; ^^ —  =  i  5'j  ,  916 

Ketteler P  =  ^-^.C-  =  i54 ,873 

Sarrau P  =  ^^ z-^ —  =  i53,4iB 

a/i*A  ' 

On  a  appliqué  le  calcul  à  soixante  franges.  Si  l'on  fait  la  dif- 
férence rfota  —  ^Mic»  o^  trouve  le  résultat  suivant  : 

Moyenne 
(obs.  —  cale). 

Boussinesq — 0,023 

Sarrau -1-0,029 

Cauchy —0.014 

Lommel +0,040 

Ketteler —0,060 


(•)  Mac  Collaoh,  Trans.  Soe.  roy,  Ir,,  t.  XVII,  Part  IIÏ,  p.  44ï;  iSSgct  Pro- 
ceeding  of  Ir.  Ac,  p.  383;  iSSg. 

(*)  Glbbsch,  Journal  de  Crelle,  t.  LVII,  p.  356;  1869.  —  Verdbt,  Optique 
physique,  t.  II,  p.  3a8. 

(*)  Von  Lano,  Pogg,  Ann.  (Ergbd.),  t.  8,  p.  623;  1878  (second  Mémoire). 

(*)  VoiQT,  Wied.  Annal.,  t.  XIX,  p.  889;  iS83. 

(*)  Boussinesq,  Journal  de  LiouvUle,  a*  série,  t.  XIII,  p.  335;  1868. 

(•)  Cauchy,  Ann.  de  Phys.  et  de  Ch,  (3),  t.  XXX,  p.  68;  i85o  (cilé  par 
Jamin). 

(*)  Von  Lang,  Pogg,  Ann,,  t.  119;  p.  85;  i863  (premier  Mémoire). 

(•)  Lommel,  Wied.  Annal.,  t.  XV,  p.  389;  1881. 

(•)  Ketteler,  Theoretisch  Optik,  p.  419-421;  i885. 

(**)  Sarrau,  Journal  de  Lioucillef  a*  série,  t.  XIII,  p.  io5;  i863. 

(«*)  On  a  pris  pour  n'  el  n'  les  indices  du  quartz  donnés  par  M.  Mascart  et, 
pour  tenir  compte  de  la  température,  on  a  appliqué  la  relation  suivante  de 
M.  Macé  de  Lépinay  (pour  t  =  iS") 

n'  —  n'  =^  o,oogi32o6(i  — 0,0001246/). 
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Les  résultais  peuvent  se  représenler  par  des  courbes;  elles  onl 
à  première  vue  un  caractère  de  ressemblance  fort  net.  Les  sinuo- 
sités des  courbes  se  correspondent  exactement,  comme  si  l'une 
déciles  avait  subi  simplement  une  translation.  On  en  peut  con- 
clure que  les  écarts  d^^ —  d^^  que  Ton  retrouve  sur  chaque  courbe, 
pour  la  même  incidence,  représentent  les  erreurs  de  l'observation 
tandis  que  le  glissement  de  la  courbe  mesure  Técart  systématique 
de  la  théorie  et  de  Texpérience. 

Si  l'on  porte  les  écarts  sur  une  même  ligne  verticale  en  prenant 
pour  zéro  les  valeurs  de  l'observation,  on  a  le  Tableau  suivant  : 


Fig-  5. 


0.6 

-^  IMorie  de  Kettder. 

0.4 

- 

— >  Tliterie  de  DooHlMi 

o.« 

- 

— >>  Théorie  de  C«Klqr.« 

0  — 

»»  OtoervaliOD. 

— ^  Théorie  de  fîooy 

0.2 

- 

— ^  Théorie  de  Semm 

0.4 

— ^  Théorie  de  LonuncL 

0.6 

. 

I.ele. 


Comme  les  écarts  ne  sont  pas  très  grands,  on  peut,  en  résumé, 
conclure  à  l'inexactitude  certaine  des  deux  seules  théories  de 
Lommel  et  de  Ketteler;  pour  toutes  les  autres  théories  (Boussi- 
nesq,  Cauchj,  Sarrau),  il  n'est  guère  possible  de  conclure  d'une 
façon  formelle;  on  peut  seulement  dire  que  la  théorie  de  Cauchy 
est  satisfaisante. 

Ces  mêmes  théories  permettent  aussi  de  déterminer  la  forme 
des  ellipses.  Le  rapport  des  axes  de  chacune  des  vibrations  ellip- 
tiques est  A:  et  7  et  est  donné  par  une  relation  de  la  forme 


X  =  — A-h/TTÂ», 
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avec  des  valeurs  différentes  de  h  pour  chaque  théorie  : 

p 
Boussinesq A=-t-  sin*  r 

«0 

p 
Sarrau h  =  -r  tang»  r 

do 

p 
Cauchy,  Von  Lang h^  --r  tang*  r 

«0 

p 
Lommel h  =  -?-tang*r 

«0 

P 

Ketteler A=-=-  sinr  tangr 

avec  les  valeurs  de  P  déjà  données,  et  qui  varient  d^un  auteur  à 
l'autre.  Si  Ton  compare  l'observation  et  la  théorie,  on  constate 
que  les  diverses  théories  conduisent,  au  point  de  vue  de  la  forme 
des  vibrations  elliptiques,  à  des  résultats  quasi  identiques;  la 
différence  A*obi —  Atc^ic  est,  du  reste,  toujours  négative,  dès  que  l'in- 
cidence dépasse  7^  environ. 


BUB  LA  BÉ  8UTAICE  ÉUSGTBIOIÎE  DU  BISMUTH  GOMPBIMÉ  ; 

Par  m.  Edm.  VAN  AUBEL. 

Les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ont  publié,  en  1889, 
les  résultats  de  mes  recherches  sur  la  résistance  électrique  du  bis- 
muth (*).  Depuis  lors,  plusieurs  physiciens,  notamment  MM.  Le- 
duc (*),  Drude  et  Nernst  ('),  Lenard  (*)  ont  confirmé  la  plupart 
de  mes  conclusions. 

Pour  établir  un  parallèle  plus  complet  entre  mes  expériences  et 
celles  de  M.  Lenard,  il  était  nécessaire  de  préparer  des  fils  de  bis- 
muth comprimé  avec  le  même  métal  qui  m'avait  servi  antérieure- 
ment. 


(*)  Voir  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  6*  série,  t.  XVIII;  1889. 
(*)  A.  Leduc,  Journal  de  Physique,  2*  série,  t.  X,  p.  iia;  1891. 
(•)  p.  Drudb  et  W.  Nernst,  Annalen  der  Physik,  Neue  Folge,  Band  XLII, 
p.  568;  1891. 
(«)  Ph.  Lenard,  Annalen  der  Physik,  Neue  Folge,  Band  XXXIX,  p.  619;  i8<jo. 


4o8  VAN  AUBEL. 

L'ëtude  de  l^Influence  du  magoétisme  sur  la  résistance  élec- 
trique du  bismuth  comprimé  présente  un  intérêt  spécial,  car  les 
curieuses  spirales  de  MM.  Lenard  et  Howard  {*)  permettent  de 
mesurer  industriellement  avec  la  plus  grande  facilité  des  champs 
magnétiques  intenses. 

Suivant  M.  Righi  (^),  la  résistance  électrique  à  o^  du  bismuth 
du  commerce,  par  rapport  au  mercure,  a  varié  de  3,9  à  6, 3  pour 
les  fils  fabriqués  par  pression  à  froid  et  le  bismuth  comprimé  est 
moins  sensible  au  magnétisme  que  celui  qui  a  été  fondu. 

Dans  une  Communication  préliminaire  {^),  j'ai  examiné  la 
résistance  électrique  d'un  échantillon  de  bismuth  comprimé  du 
commerce.  Ce  fil  avait  été  obtenu  par  compression  à  froid  et 
m'avait  été  remis  par  mon  obligeant  collègue  W.  Spring.  La 
résistance  électrique  de  ce  fil  ne  variait  guère  avec  la  température  : 
de  16^,8  à  43^7  4)  îl  y  avait  une  faible  diminution  de  la  résistance, 
puis  une  augmentation  très  petite  également  jusqu'à  76**. 

Si  l'on  fondait  ce  fil  pour  en  faire  une  tige  lentement  refroidie, 
on  trouvait  une  augmentation  assez  forte  de  la  résistance,  quand 
la  température  s'élevait. 

En  1889,  j'ai  de  nouveau  étudié  trois  tiges  comprimées  prépa- 
rées avec  un  bismuth  dans  lequel  l'analyse  chimique  ne  pouvait 
déceler  aucune  impureté,  mais  un  examen  délicat  au  spectroscope 
y  faisait  découvrir  des  traces  de  plomb. 

J'ai  observé  qu'une  élévation  de  température  produisait  une 
diminution  de  la  résistance,  variable  d'une  tige  à  l'autre;  les 
valeurs  absolues  de  la  résistance  à  0°  étaient  également  différentes. 

Les  nouveaux  résultats  que  je  vais  faire  connaître  se  rapportent 
à  une  tige  de  bismuth  trempée  et  aune  tige  de  bismuth  comprimée 
à  froid  :  toutes  deux  ont  été  obtenues  au  moyen  du  bismuth  élec- 
trolysé  pur  (*)  dont  le  mode  de  préparation  et  les  propriétés  élec- 


(«)   Elektrotechnische   Zeitschrift,   t.    IX;   juillet  1888.   —  L'Électricien, 

t.  XIII;  1889. 

(•)  Journal  de  Physique,  a*  série,  t.  III,  p.  355;  1884. 

(*)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  3*  série,  t.  XV,  p.  211  et  214; 
1888. 

(*)  Le  métal  m'a  été  doané  par  M.  le  professeur  Classen;  il  a  été  comprimé  par 
M.  le  professeur  Spring.  Je  tiens  à  exprimer  ici  à  ces  obligeants  collègues  Tex- 
pression  de  ma  reconnaissance. 
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triques  sont  indiquées  en  détail  dans  mon  Mémoire  publié  dans 
les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (*). 

Mesure  des  résistances  électriques  et  calcul  des  valeurs  abso- 
lues. —  Les  mesures  des  résistances  électriques  ont  été  faites  sen- 
siblement par  les  mêmes  méthodes  dont  je  me  suis  servi  dans  mes 
recherches  antérieures. 

Le  diamètre  du  fil  comprimé,  qui  était  à  peu  près  cylindrique, 
a  été  déterminé  en  plusieurs  points  avec  le  sphéromètre  de  Wild. 

Pour  calculer  la  résistance  absolue  à  o^  de  la  tige  trempée,  j'ai 
opéré  de  la  façon  suivante  : 

La  tige  a  été  partagée  en  trois  morceaux  ayant  respectivement 
4*^",  5,  4'^"'>  5  et  7*^",  I  de  longueur.  Chacun  de  ces  morceaux  a  été 
pesé  séparément  et,  au  moyen  de  la  densité  du  bismuth  pur,  on 
en  a  déduit  la  section  moyenne  de  chaque  morceau,  savoir  respec- 
tivement : 

o,o44^ 
0,0409 

o,o3i7 

Cela  étant,  soient  R  la  résistance  électrique  à  o*'  de  la  tige 
entière  et  Ro  la  résistance  électrique  à  o^  du  bismuth.  On  aura 

R  =  R„  X  -^  -f-  Ro  X  -^  -4-  Ro  X     ^'' 


0,0445  0,0409  o,o3i7 

R  étant  mesuré  en  unités  C.G.S.,  cette  équalion  donnera  l'in- 
connue cherchée  Rq. 

Mesure  du  champ  magnétique.  —  Le  champ  magnétique  a 
été  déterminé  par  la  méthode  de  F.  Stenger  (^)  que  j'ai  décrite  en 
détail  dans  V Électricien. 

Le  courant  très  faible  qui  traverse  la  bobine  de  Stenger  doit 
être  mesuré  avec  la  plus  grande  exactitude.  A  cet  eflTel,  j'ai  em- 


(*)  Pour  le  mode  de  préparation  du  métal,  voir  également: 

CLA88EN,  Berichteder  deutscken  chemischen  GeselUcha/tf  a3*  année,  p.  988; 

1890. 
(•)  Annalen  der  Physik,  Neue  Folge,  t. XXXIII,  p.  3ia;  1888.  —  L'Électricien^ 

t.  XIII,  p.  576,  603,  648;  1889. 
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ployé  là  méthode  suivante  qui  m^a  paru  plus  commode  que  celle 

dont  je  m'étais  servi  antérieurement. 

Soient  {fig*  i)  Pune  pile,  Aet  B  deux  caisses  de  résistances, 

S  la  bobine  de  Stenger. 

Fig.  1. 

A 

] 


vers 


e  e  e  e  e  e 


W 


-v 


l'EJectromctrc 


:7v 


<v. 


e 
o 


^ 


I: 


Désignons  par  (v^  1^  résistance  intercalée  entre  E  et  D,  par  ^v^ 
la  résistance  du  circuit  ESD  comprenant  la  bobine  de  Stenger, 
par  («>-+- fVa)  la  résistance  du  circuit  CADEF,  qui  contient  les 
caisses  de  résistances  A  et  B. 

Représentons  par  I  l'intensité  du  courant  dans  le  circuit  CADEF, 
par  If  Fintensité  du  courant  dans  le  circuit  ESD,  c'est-à-dire  l'in- 
tensité du  courant  à  mesurer.  Nous  aurons,  en  désignant  par  e  la 
force  électromolrice  de  la  pile 


Ii  =  I 


1  = 


Wi 


e 


(V 


donc 


I.= 


w 


X 


w, 


♦Vl-i-Wi 


Les  résistances  çv,  W{,  w^  sont  déterminées  au  mojen  du  pont 
de  Wheatstone. 

En  variant  la  résistance  (v,  par  exemple,  on  pourra  obtenir  dif- 
férents courants  I^ .  En  mesurant  les  déviations  a  correspondantes 
de  la  bobine  de  Stenger,  on  aura  plusieurs  mesures  de  l'intensité 
du  champ  magnétique;  on  en  prendra  la  moyenne. 

La  force  électromotrice  de  l'élément  employé  (un  élément  Da- 
niell)  est  déterminée  avec  le  plus  grand  soin,  au  moyen  de  l'élec- 
tromètre  de  Mascart,  par  comparaison  avec  un  élément  Clark.  Les 
deux  conducteurs  X  et  Y  venant  des  pôles  de  la  pile  permettent 
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de  faire  cette  détermination  dans  chaque  cas,  la  force  éleclroino- 
trice  de  Pélément  Daniell  variant  avec  la  résistance  intercalée. 

Le  champ  magnétique  était  produit  au  moyen  d'un  électro-ai- 
mant de  RuhmkorfFdont  les  pôles  portaient  deux  disques  épais 
de  fer  doux  verticaux,  entre  lesquels  on  plaçait  le  bain  d'eau  ou 
de  glace  fondante  contenant  la  tige  de  bismuth  (*). 

Pour  obtenir  plus  exactement  les  valeurs  des  résistances  élec- 
triques aux  diverses  températures,  j'ai  placé  également  les  tiges 
de  bismuth  dans  un  grand  bain  d'eau  de  plusieurs  litres,  dont  on 
pouvait  maintenir  la  température  constante  beaucoup  plus  facile- 
ment. 

Comparaison  des  résultats  obtenus  auec  les  résultats  anté- 
rieurs, —  Dans  les  Tableaux  qui  vont  suivre, 

Ro  désigne  la  résistance  électrique  spécifique  à  la  température  de  o"* 
en  unités  C.G.S.  ; 

K  est  le  coefficient  de  variation  de  la  résistance  électrique  avec  la 
température,  c'est-à-dire  que  la  résistance  à  t^  est  donnée  par 
l'équation  R^=  Ro(i  -h  K/); 

Enfin  AR  est  la  variation  de  la  résistance  électrique  R  sous  l'ac- 
tion du  champ  magnétique. 

TIGES    LENTEMENT    REFROIDIES. 

Expériences  faites  en  1889. 

K.  H,. 

De  o  à  22,1 -f- 0,00411 

De  o  à  56 -i-o, 00426  io'xio7,99 

De  o  à  99,7 -H  o, 00450 

AUTRE  TIGE. 


De  o  à  19,5 -4-0,00412 

De  o  à  55 h-  0,00426 

De  o  à  99,7 -T- 0,00447 


(')  Voir  ma  Communication  préliminaire^  lococitatOf  p.  2o5. 
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Expériences  faiUs  en  1889. 


ErpêrUnces  faites  en  1893. 


ih:  o  à  it  ,9... 
f>e  o  â  '36.1.,. 
l>c  «â  9957— 


00Î99 
0,00445 


R^ 


10' X  108.69 


De  o  à  2a[8.. 
De  o  à  39.9). 
De  o  â  61 .98. 
De  o  à  99.4 ■■ 


,00421 
-^0,004^3 
-M>,oo43i 
-T-o,  00440 


R.. 


IO*X  IIO,]i 


4rTBE  TK>E. 


IV  «  à  99,6... 


,00434 


T1€ES  ODHmXEES. 


Expériences  faites  en.  1893. 

Gompresftioo  â  la  températare  ambiante 
(Van  Aabel). 


R. 


De  o  â  22,8... 
De  o  à  39,9.-. 
De  o  à  62,1... 
De  o  à  99,4... 


-f-o,  00898 

-i-o,oo4o4 
+0,00418 
+o,oo43o 


lO'X  H2,I5 


Compression  k  chaud 
(Lenard). 

Température  Résistance 

delà  4 

compression.  3a*  :  R,,. 

i55 lo'xioS^S 

190 10*  X  109.6 

195 lo'x  108,6 

220 10*  X  1 1 1 15 


Résistance 

17*  :  R„. 
10' X  121,97 


Actios  dn  ukAgnétim^. 


1.   EXPÉRIENCES  DE   1889  (VAN    ADBEL). 

Intensité  du  champ  magnétique  :  1268  unités  C.G.S.  (i). 


Tige  lentement  refroidie. 


Tige  trempée. 


Températures. 


100 


AR 
R 


Températures. 


100 


AR 


99 


9  "« 


2,9 
o,4i^ 


o  . . . 
99%7 


R 

2,89 
0,402 


(')  N.  B.  —  Par  suite  d'une  erreur  de  transcription,  j'ai  attribué  an  champ 
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2.    EXPÉRIENCES  DE   1893  (V4N  AUBBL). 

Intensité  du  champ  magnétique  :  1523  unités  C.G.S. 

Tige  trempée.  Tige  comprimée  à  froid. 

ar  ar 

Températures.  loo-^*      Températures.  loo -=r-* 

K  II 

o* 3,34  o" 3,3o 

99%4 0,72  99^4 0,64 

3.   EXPERIENCES  DE  M.   LENARD. 

Intensité  du  champ  magnétique  :  1560  unités  C.G.S. 

AR 

Fil  comprimé  à  i55" 100  -^-  =  3,5o 

K 

* 

Ces  résultats  montrent  que  la  trempe  et  la  compression  n'altèrent 
que  faiblement  les  propriétés  électriques  du  bismuth  pur.  La  ré- 
sistance électrique  à  o**,  le  coefficient  de  variation  avec  la  tempé- 
rature etTinfluence  du  magnétisme  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour 
les  tiges  lentement  refroidies,  trempées  ou  comprimées. 

Le  coefficient  de  variation  avec  la  température  est  toujours 
positif  et  ne  varie  pas  beaucoup  aux  diverses  températures  com- 
prises entre  o"  et  iDO®. 

Mes  recherches  antérieures  ont  montré  que  ces  propriétés 
n^existaient  pas  pour  le  métal  contenant  seulement  des  traces 
d^iropuretés. 

L'influence  du  magnétisme  est  à  peu  près  équivalente  dans  mes 
expériences  et  dans  celles  de  M.  Lenard;  mais  on  ne  peut  en  dire 
autant  de  la  valeur  absolue  de  la  résistance  électrique. 

Puisque  Faction  du  magnétisme  sur  le  bismuth  pur  est  la  même, 
quel  que  soit  le  mode  de  préparation  de  la  tige,  on  devra  préférer, 
aux  lames  de  bismuth  électrol^^ tique  de  M.  Leduc,  lès  spirales 
de  bismuth  comprimé  par  la  méthode  de  M.  Lenard,  qui  sont  plus 
faciles  à  réaliser. 


magnétique  de  mes  précédentes  expériences  les  valeurs  1650  et  1560  unités  C.G.S. 
{Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  6'  série,  t.  XVIII,  p.  45o  et  45a;  1889).  Au 
lieu  de  ces  nombres,  il  faut  lire  1268  unités  C.G.S.,  résultat  que  j'ai  d'ailleurs 
contrôlé  par  de  nouvelles  mesures  du  champ  magnétique. 
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Les  intéressantes  spirales  de  bismuth,  étudiées  par  M.  Lenard, 
sont  en  outre  plus  sensibles  à  l'action  du  magnétisme,  comme  le 
montre  le  Tableau  suivant,  extrait  du  Mémoire  de  ce  savant  : 

INTENSITÉ  DU  CBAMP  MAGNÉTIQUE  :  11200  UNITÉS  G. G. S. 

Valeur  de  loo  -5-  : 

1 .  Couche  de  bismuth  électrolysé  (Leduc) 38 ,8  à  40, 1 

2.  Fil  de  bismuth  électrolysé  comprimé  à  i55"  (Lenard) 48, f 

3.  Fil  de  bismuth  électrolysé  comprimé  à  280^  (Lenard).. . .  5o,^ 

Ces  résultats  prouvent  encore  qii'il  est  préférable  de  comprimer 
le  fil  à  une  température  élevée. 

Les  spirales  de  bismuth  sont  fabriquées  par  MM.  Hartmann  et 
Braun,  qui  fournissent  en  même  temps  la  courbe  d'étalonnage  de 
Tappareil  (^).  Pour  les  champs  magnétiques  faibfes,  on  peut  ap- 
pliquer la  formule  de  M.  Leduc,  mais,  à  partir  de  6000  unités G.G. S. 
environ,  la  courbe  devient  une  droite  (*). 


W.-N.  HARTLEY.  —  Spectre  d'une  flamme  aux  températures  élevées (i"  Partie). 
Spectres  dans  la  flamme  oxhydrique  (Extrait par  l'auteur). 

Brewster,  en  184^1  examina  le  premier  le  spectre  de  sels  en 
suspension  dans  la  flamme  du  gaz  d'éclairage  alimentée  par  Toxj- 
gène('). 

Le  professeur  Norman  Lockyer  a  publié  une  planche  représen- 
tant vingt-deux  spectres  de  métaux,  à  la  température  de  la  flamme 
du  mélange  cité  plus  haut.  La  région  observée  s^étendait  entre  les 
limites  correspondant  à  X  7000  et  X  4ooo. 

Avant  d'entreprendre  l'étude  des  phénomènes  spectroscopiques 
intimement  liés  à  l'appareil  Bessemer  et  à  la  préparation  de  l'acier 
en  général,  j'ai  soigneusement  observé  les  spectres  des  métaux  et 


(*)  Voir  dans  La  Lumière  électrique,  10  juin  1898,  p.  48a  ou  dans  Industries, 
13  mai  1893,  un  Mémoire  de  M.  le  D'  Th.  Bruger  sur  ces  spirales. 

(*)  A  comparer  avec  les  résultats  des  travaux  de  M.  Leduc.  Ce  travail  a  été 
fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  WttUner,  à  l'École  Polytechnique  d'Aix- 
la-Chapelle. 

(>)  Proc*  Royal  Society,  Edinburg,  t.  VI,  p.  i45. 
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des  oxydes  métalliques  en  soumettant  ces  substances  à  Faction  de 
la  flamme  du  gaz  oxhydrique. 

• 

Méthode  de  recherche,  —  La  méthode  employée  pour  obtenir 
le  spectre  des  flammes  possédant  une  haute  température  est  la 
suivante. 

L'hydrogène  sortant  d^un  grand  générateur  en  plomb  est  brûlé 
dans  un  chalumeau  avec  de  l'oxygène  comprimé.  Le  chalumeau 
mesure  3  pouces  (*)  de  longueur  et  a  un  diamètre  extérieur  de 
I  de  pouce.  Les  substances  examinées  sont  supportées  dans  la 
flamme  par  de  petites  plaques  de  cyanite  de  a  pouces  de  long,  de 
j5  de  pouce  d'épaisseur  et  dej  de  large. 

Ce  minéral  que  l'on  trouve  en  blocs  à  Donegal,  en  Colombie, 
contient  96  pour  100  de  silicate  d'alumine  et  est  considéré  en  pra- 
tique comme  infusible. 

Les  spectres  furent  tous  photographiés  avec  l'instrument  que 
j'ai  employé  dans  plusieurs  occasions  pour  la  photographie  du 
spectre  ultra-violet  et  dont  j'ai  publié  la  description  dans  le  Che- 
mistry  Society  Journal  (*). 

La  dispersion  de  l'instrument  était  celle  d'un  prisme  de  quartz 
dont  l'angle  de  réfringence  mesurait  60°. 

J'ai  surtout  employé  les  plaques  isochromatiques  développées 
à  l'hydroquinone.  On  essayait  diverses  teintes  pour  mesurer  leur 
sensibilité  et  l'on  employait  difi'érentes  substances  dé veloppatrices. 
Les  spectres  étaient  mesurés  avec  une  échelle  d'ivoire  divisée  en 
centièmes  de  pouce  et  directement  appliquée  sur  les  photogra- 
phies, la  division  20  étant  située  sur  l'échelle  de  manière  à  coïnci- 
der avec  la  ligne  jaune  du  sodium  qui  apparaissait  dans  chaque 
photographie.  On  trouvait  convenable  d'enregistrer  les  mesures 
sur  un  papier  au  gélatinobromure  reproduisant  le  négatif  agran- 
di. Quelquefois,  lorsqu'on  voulait  apporter  plus  de  soin  à  l'opéra- 
tion, on  faisait  un  agrandissement  du  spectre,  l'échelle  étant  pla- 
cée dans  la  position  qu'elle  devait  occuper,  mais  de  cette  façon 
on  ne  pouvait  eflectuer  les  mesures  exactement.  Il  est  nécessaire 


(*)  Le  pouce  (incli)  est  de  a*",53. 
(')  TomeXLI,  p.  91;  i88a. 
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d'employer  un  grossissement  considérable  et  d'avoir  un  réticule  à 
Toculaîre. 

Pour  reconnaître  les  lignes  déjà  connues,  il  n'j  avait  aucune 
complication,  mais  pour  mesurer  les  nouvelles  lignes  et  les  bandes 
il  était  nécessaire  de  faire  usage  d'un  micromètre  et  d'un  micro- 
scope; la  vis  du  micromètre  était  divisée  en  loo  filets  dans  une 
longueur  de  25"^"^  et  le  grossissement  généralement  employé  était 
de  10  diamètres. 

Caractères  et  étendue  du  spectre  observé.  —  Maintenant, 
comme  dans  l'emploi  ordinaire  du  spectroscope,  nous  devons  être 
préparés  à  voir  les  lignes  du  sodium  et,  dans  les  flammes  d'hydro- 
carbures, les  bandes  du  carbone;  ainsi  dans  ces  spectres  on  devra 
reconnaître  les  lignes  relatives  au  sodium,  et  les  lignes  plus  fortes 
relatives  au  spectre  d'émission  de  la  vapeur  d'eau  peuvent  de 
même  être  remarquées. 

De  plus,  la  cyanite  fournit  une  ligne  rouge  identique  à  celle  du 
lithium;  ce  fait  ne  présente  aucun  inconvénient,  mais  sert  au  con- 
traire à  indiquer  l'endroit  où  commence  le  spectre. 

Les  spectres  d'un  grand  nombre  de  métaux  ainsi  que  de  leurs 
composés,  se  limitent  dans  la  région  des  lignes  les  plus  intenses 
de  la  vapeur  d'eau.  Les  spectres  non  métalliques  formant  un  type 
à  part  sont  ceux  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure  :  le  premier 
donne  un  spectre  continu  avec  une  série  de  bandes  cannelées  d'un 
très  bel  effet;  le  second  une  série  de  bandes  fines,  se  suivant  à  de 
plus  petits  intervalles,  enfin  le  troisième  est  caractérisé  par  des 
bandes  encore  plus  rapprochées  et  voisines  de  la  partie  terminale 
plus  réfrangible,  dont  on  voit  quatre  lignes  que  l'on  retrouve  dans 
le  spectre  de  l'étincelle  du  tellure  obtenu  par  Hartley  et  Adeney. 
L'accroissement  dans  le  poids  atomique  produit  de  plus  courtes 
périodes  dans  le  retour  des  bandes.  Dans  les  lignes  du  spectre 
l'efiet  contraire  a  lieu;  l'accroissement  de  poids  atomique  pro- 
duit de  plus  grandes  périodes  dans  le  retour  des  lignes.  Le  char- 
bon et  l'oxyde  de  carbone  fournissent  respectivement  des  spectres 
continus^  le  dernier,  cependant,  présente  quelques  bandes  cor- 
respondant au  carbone.  Les  hydrocarbures  fournissent  le  spectre 
bien  connu  composé  de  bandes  du  carbone  avec  celle  que  l'on  a 
attribuée  au  cyanogène.  Les  lignes  spectrales  des  éléments  métal- 
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liques  tels  que  le  nickel,  le  chrome  et  le  cobalt  sont  parfaitement 
accusées.  L'antimoine,  le  bismuth,  l'argent,  l'étain,  le  plomb  et 
l'or  donnent  un  spectre  formé  de  très  belles  bandes  (spectre  du 
premier  ordre)  accompagné  de  quelques  lignes. 

Ces  spectres  sont  plus  purs  que  ceux  du  sélénium  et  du  tellure. 

Le  fer  et  le  cuivre  fournissent  des  raies  et  des  bandes  moins 
apparentes.  Le  manganèse  possède  une  belle  série  de  bandes  et  un 
groupe  de  trois  lignes  voisines  très  rapprochées. 

L'aluminium  donne  un  beau  spectre  continu  avec  trois  lignes 
d'origine  incertaine;  le  zinc,  un  spectre  continu  sans  lignes  et  le 
cadmium  un  spectre  consistant  seulement  en  ime  simple  ligne  de 
longueur  d'onde  X  (8260,2). 

Parmi  les  composés,  l'acide  chromique  forme  un  spectre  con<^ 
tinu  avec  six  lignes  correspondant  au  métal;  l'oxyde  de  cuivre, 
une  fine  bande  spectrale  avec  deux  lignes  du  métal;  le  sulfate  de 
magnésie  donne  un  spectre  d'oxyde  de  magnésium  consistant  en 
de  larges  bandes  dégradées  composées  de  lignes  minces  très  rap- 
prochées, dont  une  de  longueur  d'onde  X.  2852  correspond  au 
métal. 

Les  sulfates  de  chaux,  de  strontium  et  de  baryum  donnent  tous 
des  bandes  d'oxydes  et  des  lignes  correspondant  à  chacun  des 
métaux  qui  ont  servi  à  les  former.  L'acide  phosphorique  donne  un 
spectre  continu  avec  une  ligne  particulière  dont  on  constate  aussi 
la  présence  dans  le  spectre  de  l'arsenic. 

Les  chlorures  des  alcalis  fournissent  aussi  des  lignes  correspon- 
dant aux  éléments  avec  un  spectre  plus  ou  moins  continu  qui,  selon 
l'opinion  admise,  est  dû  au  métal  dans  chacun  des  cas.  Le  chlorure 
de  lithium  ne  donne  pas  de  spectre  continu. 

Volatilité  des  métaux,  —  Un  des  faits  les  plus  intéressants, 
confirmé  par  les  recherches,  est  la  volatilité  de  tous  les  métaux 
examinés,  sauf  le  platine,  et  particulièrement  l'extraordinaire 
volatilité  du  manganèse  et  à  un  moindre  degré  la  volatilité  d'un  mé- 
tal infusible,  l'iridium.  De  l'iridium,  réputé  pur,  a  diminué  de 
volume  après  avoir  subi  l'action  de  la  flamme  pendant  deux  heures. 
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P.  DE  HEEN.  —  Variabilité  de  la  température  crii'ique  {Bulletin  de  V Académie 

royale  de  Belgique,  t.  XXIV,,  p.  96-101;  1892). 

Il  s'agit  de  la  variabilité  de  la  température  de  disparition  du 
ménisque  dans  les  tubes  de  Natterer. 

M.  de  Ileen,  ayant  introduit  dans  un  même  bain  une  série  de 
tubes  identiques,  mais  renfermant  diverses  proportions  d'éther,  a 
constaté  que  la  disparition  du  ménisque  avait  lieu  à  une  tempéra- 
ture  plus  élevée  pour  les  tubes  plus  fortement  chargés.  Toutefois, 
les  diflerences  sont  toujours  faibles  et  ne  dépassent  pas  i**  à  2^. 
Ainsi,  dans  un  tube  dont  le  liquide  occupait  la  moitié  de  la  capa- 
cité à  180^,  la  disparition  avait  lieu  à  192^,  5,  alors  qu'elle  n'avait 
lieu  qu'à  191°  dans  un  tube  dont  le  liquide  occupait  seulement  | 
du  volume. 

La  limite  supérieure  des  températures  te  de  disparition  du  mé- 
nisque est  la  température  Te,  appelée  par  Andrews  température 
critique,  c'est-à-dire  la  température  à  partir  de  laquelle  l'état  de 
saturation  ne  peut  plus  exister. 

La  température  te  serait  la  température  à  laquelle  la  vapeur  for- 
mée est  susceptible  de  dissoudre  la  totalité  du  liquide  sous- 
jacent. 

Afin  d'éviter  toute  confusion,  M.  de  Heen  propose  pour  la  tem- 
pérature te  le  nom  de  température  de  transformation^  le  nom 
de  température  critique  étant  réservé  à  la  température  T^  qui  re- 
présente la  limite  supérieure  de  te*  J.  Pionchon. 


P.  DE  HEEN.  —  Sur  un  état  de  la  matière  caractérisé  par  Tindépendance  de  la 
pression  et  du  volume  spéciflque  {Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
t.  XXIV,,  p.  367-285;  1892). 

Considérons  un  tube  scellé  contenant  un  poids  P  d'une  sub- 
stance en  partie  à  l'état  liquide  (volume  V/,  densité  D/)  et  en 
partie  à  l'état  de  vapeur  saturée  (volume  V|,,  densité  D,,).  On  a  la 

relation 

V/D/-hV^D^=P, 
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d'où 


D, 

D/ 


V,D/ 


V/ 
V. 


^représente  le  volume  qu'occuperait,  dans  les  conditions  de 

l'expérience,  le  poids  de  la  substance  considéré,  s'il  était  tout  en- 
tier à  l'état  liquide.  Si  ce  volume  est  connu  (*),  l'observation  de  V/ 

et  de  V^  permettra  de  calculer  le  rapport  i^^* 

Cette  étude  a  été  faite  par  M.  de  Heen  sur  l'étherà  l'aide  d'une 
série  de  cinq  tubes  contenant  des  poids  différents  de  cette  sub- 
stance. 

Les  courbes  suivantes,  construites  en  prenant  pour  abscisses  les 
températures   et  pour    ordonnées   les    valeurs    correspondantes 

de  j^  fournies  respectivement  par  les  cinq  tubes  employés,  re- 
présentent les  résultats  obtenus. 

On  peut  conclure  de  l'examen  de  ces  courbes  qu'à  une  tempé- 
rature déterminée  correspondent  une  infinité  de  vapeurs  satu- 
rées, ayant  des  densités  différentes. 


(*)  Ce  volume  N^  à  chaque  température  est  dans  un  certain  rapport  ç  avec  le 
volume  VjQ  du  liquide  à  une  température  déterminée  0.  Le  rapport  ç  pour 
chaque  température  t  est  caractéristique  de  la  nature  de  la  substance  considérée. 


Fig.  I. 


\Z^ 


Kzr 


...» 


On  pent  le  déterminer  aisément  en  étudiant  la  variation  avec  la  température  de 
Ja  longueur  d'une  colonne  /  du  liquide  en  question  occupant  le  fond  d'un  tube 
capillaire  scellé  et  surmontée  d'une  colonne  de  mercure- c  et  d'une  colonne  de 
liquide  1%  la  tension  de  la  vapeur  dégagée  en  V  maintenant  le  liquide  /  dans  son 
état  normal  jusqu'à  la  température  critique. 
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Si  l'on  prolonge  les  courbes  III,  IV et  Vrespeclivement  jusqu'aux 
températures  de  189°,  i85**et  162**  auxquelles  les  tubes  correspon- 
dants seraient  complètement  remplis  de  liquide,  on  obtient  des 
points  représentant  pour  ces  températures  le  maximum  de  densité 
que  la  vapeur  saturée  est  capable  d'acquérir. 

Fig.  2. 


2.0 


La  courbe  M,  intermédiaire  entre  II  et  III,  correspond  à  un  tube 
qui  serait  exactement  rempli  de  liquide  à  la  température  critique; 

il  résulte  de  son  tracé  que  le  rapport  -^  est  égal  à  l'unité  à  cette 
température  et  pour  ce  cas  limite. 

Les  points  représentant  les  valeurs  maxima  de  yp  trouvés  ainsi 

expérimentalement  déterminent  une  courbe  N  permettant  d'assi- 
gner pour  chaque  température  le  maximum  de  densité  qu'une 
vapeur  saturée  ç§t  susceptible  d'acquérir. 

Soit  âf^S  une  isotherme  présentant  une  partie  rectiligné  58,  la 
portion  d$  correspondant  à  la  vapeur  détendue.  Il  suit  des  faits  qui 
précèdent  que  la  densité  de  la  vapeur  saturée  va  en  croissant  de 


INDÉPENDANCE  DE  LA  PRESSION  ET  DU  VOLUME.     421 

Peut  s  à  Tétat  S  où  elle  est  maxima  ;  et  c'est  au  voisinage  de  S  que 
là  variation  de  densité  est  la  plus  rapide. 

Soit  A  un  tube  scellé  contenant  une  quantité  de  liquide  telle 
que,  par  une  élévation  de  température,  le  ménisque  s'évanouisse  à 
un  moment  où  le  volume  de  la  vapeur  peut  être  considéré  comme 
négligeable.  Nous  venons  de  voir  qu'on  a  alors,  en  appelant  D^^  la 
densité  de  la  vapeur  et  D/^  la  densité  du  liquide  k  cette  tempéra- 
ture critique, 

la  valeur  commune  de  ces  deux  densités  étant  la  densité  moyenne 
Dm  de  la  substance  supposée  uniformément  répartie  dans  le  vo- 
lume du  tube. 

Soit,  d'autre  part,  un  tube  B  contenant  une  quantité  de  liquide 
plus  faible,  en  sorte  qu'au  moment  de  la  disparition  du  ménisque 
le  volume  du  liquide  soit  négligeable  vis-à-vis  de  celui  de  la  vapeur. 

On  aura  alors 

I>Jr=D';„<D«, 
par  suite 

Ainsi  la  densité  de  la  vapeur  à  la  température  de  dispari- 
tion du  ménisque  est  variable  et  dépend  de  la  proportion  de 
liquide  renfermée  dans  le  tube,  bien  que  la  pression  soit  con- 
stante (*). 

On  déduit  de  l'inégalité  précédente 

D'         T) 

Donc  la  densité  de  la  vapeur  prise  à  la  température  de  dis- 
parition du  ménisque  est  toujours  inférieure  à  la  densité  du 
liquide,  lorsque  celui-ci  à  cette  température  ne  remplit  pas 
complètement  le  tube. 

Soit  un  tube  scellé  AB  en  forme  d'U  renversé  et  renfermant 
dans  l'une  de  ses  branches  A  une  quantité  d'élher  réglée  de  façon 
que  la  quantité  de  liquide  soit  encore  notable  au  moment  de  la 


(*)  L'indépendance  de  la  tension  de  la  vapeur  saturée  et  de  la  quantité  de  li- 
quide renfermée  dans  le  tube  est  établie  par  les  expériences  de  M.  Gailletet. 
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disparition  du  méaisque.  Si,  après  avoir  produit  cette  disparilion, 
on  vient  ensuite  à  refroidir  uniformément  les  deux  branches  A 
et  B,  on  constate  en  B  une  condensation  beaucoup  plus  faible 
qu^en  A.  Ce  résultat  est  conforme  aux  faits  établis  ci-dessus  d'a- 
près lesquels  la  densité  moyenne  doit  être  plus  faible  en  B  qu'en  A. 
Désignons  par  I  et  D  ces  densités  moyennes. 

Soit  maintenant  un  tube  identique  A'B'  dans  lequel  la  quantité 
de  liquide  soit  assez  faible  pour  être  complètement  vaporisée  au- 
dessous  de  la  température  critique.  Si,  après  avoir  élevé  la  tem- 
pérature de  manière  à  surchauffer  considérablement  la  vapeur,  on 
refroidit  uniformément  les  deux  branches,  on  constate  qu'après 
condensation  la  quantité  de  liquide  est  plus  grande  en  A'  qu'en  B'. 
11  semble  donc  qu^ il  y  slîI  aussi  des  vapeurs  surchauffées  maxima 
et  minima. 

Supposons  que  le  liquide  du  tube  A'B'  soit  complètement  éva- 
poré à  une  température  légèrement  inférieure  à  celle  de  la  dispa- 
rition du  ménisque  en  A,  et  envisageons  les  deux  tubes  A'B'  et  AB 
à  cette  dernière  température.  La  densité  en  A'  sera  voisine  de  D  ; 
elle  sera  donc  supérieure  à  la  densité  d  en  B.  Mais  la  pression  P' 
en  A'  est  inférieure  à  la  pression  P  en  A.  On  arrive  ainsi  à  cette 
conclusion  que,  malgré  la  diminution  de  pression,  la  densité  de 
la  vapeur  non  saturée  est  plus  grande  que  la  densité  de  la 
vapeur  saturée,  la  température  étant  la  même. 

Figurons  graphiquement  les  valeurs  correspondantes  du  volume 
spécifique  et  de  la  pression. 

Fig.  3. 
P 


I 


u 


Vûtume,       spéci^ii£^ 


Soient  a^  la  partie  de  la  ligne  représentative  correspondant  à  la 
vapeur  non  saturée  minima  et  Py  la  partie  correspondant  à  la  va- 
peur saturée.  La  densité  d  correspond  à  un  état  voisin  de  P,  et 
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la  densité  D  à  un  état  voisin  de  y  mais  non  représenté  sur  ^y.  Si 
Ton  isole  de  son  liquide  un  volume  très  petit  de  vapeur  saturée 
maxima  dans  Tétat  représenté  par  y  et  si  on  le  détend,  le  point 
figuratif  ne  parcourra  pas  la  ligne  y^,  mais  une  ligne  telle  que  ya 
figurant  une  succession  de  vapeurs  non  saturées  maxima  à  la  tem- 
pérature considérée. 

M.  de  Heen  voit  dans  ces  faits  une  confirmation  de  sa  théorie  des 
molécules  liquidogé niques . 

D'après  celle  théorie,  la  vapeur,  qui  j  usqu'en  ^  s'était  comportée 
comme  un  gaz  imparfait,  serait  dans  la  transformation  Py  le  siège 
d'une  polymérisation  physique  correspondant  à  la  production  de 
molécules  liquidogéniques.  Parmi  ces  molécules,  qui  seraient  de 
inasses  inégales,  les  plus  aptes  à  constituer  l'état  liquide  se  préci- 
piteraient sous  celle  forme  au  fond  du  tube,  tandis  que  les  autres 
se  maintiendraient  en  dissolution  dans  la  vapeur  et  deviendraient 
de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  que  le  volume  occupé  par  la 
vapeur  diminuerait.  Une  détente  effectuée  sur  une  petite  portion 
de  celte  vapeur  constituerait  une  transformation  ne  portant  plus 
sur  le  nombre  des  molécules  liquidogéniques  mais  sur  leur  état  de 
polymérisation  qui  irait  en  diminuant  pour  chacune  d'elles  en 
particulier. 

Le  phénomène  de  l'évaporation  pourrait  se  produire  de  deux 
manières  :  il  se  pourrait  que  la  surface  du  liquide  abandonnât  sim- 
plement des  molécules  gazogéniques,  et  dans  ces  conditions  la 
vapeur  serait  minima;  mais  il  se  pourrait  également  qu'un  certain 
nombre  de  molécules  liquidogéniques  fussent  projetées  comme 
telles  dans  la  vapeur,  donnant  alors  des  vapeurs  non  minima.  Dans 
une  détente,  les  vapeurs  seraient  le  siège  d'une  véritable  eVa/?ora- 
tion  interne,  M.  de  Heen  propose  de  désigner  ces  vapeurs  aux- 
quelles la  loi  de  Van  dcr  Waals  ne  s'appliquerait  pas,  sous  le  nom 
àa  pseudo-gaz  ou  Ae pseudo-vapeur ,  suivant  que  Ton  considère  des 
températures  supérieures  ou  inférieures  à  la  température  crilique. 
Cet  état  pseudogazeux  représenterait  le  quatrième  état  de  la 
matière  soupçonné  par  James  Thomson.  J.  Pionchon. 
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THB  AHBRIGAI  JOÏÏRIAL  OF  8GIBHCE; 

t.  XLV,  i"  semestre  iSgS. 

R.-S.  WOODWARTH.  —  Note  préliminaire  sar  la  règle  4  glace  fondante  de 
l'appareil  pour  la  mesure  des  bases  du  U.  S.  Goast  and  Geodetic  Sunrey, 
p.  33-54. 

Afin  d'éviter  les  causes  d'erreur  provenant  de  Pincertilude  sur  la 
température  des  règles,  on  a  construit  des  règles  rectangulaires  de 
5",  02  de  long,  destinées  à  être  plongées  dans  la  glace  fondante  au 
moment  de  la  mesure.  Une  auge  en  forme  d'Y,  formée  de  deux 
plaques  d'acier  de  5",  i4  de  long  et  de  a5^",5  de  large,  faisant  entre 
elles  un  angle  de  ôo'*,  est  remplie  de  glace,  et  la  règle  est  posée  au 
milieu  sur  des  supports  que  des  vis  permettent  de  régler.  On  ali- 
gnera la  règle  en  vérifiant,  à  l'aide  d'un  niveau  à  fourche,  que  des 
chevilles  implantées  latéralement  sur  la  ligne  neutre  de  la  règle 
sont  bien  dans  un  même  plan  horizontal.  On  a,  avec  cette  règle, 
comparée  à  un  mètre  étalon,  mesuré  successivement  un  hectomètre 
et  un  kilomètre.  La  mesure  du  kilomètre  peut  se  faire  en  un  jour. 
On  a  trouvé  une  erreur  probable  de  o™"*,  76  sur  la  mesure  du  kilo- 
mètre dans  une  série  de  mesures  et  o^'^jOg  dans  une  autre  série. 

J.-C.  GRAHAM.  —  Quelques  expériences  avec  un  geyser  artificiel,  p.  54- 

L'auteur  a  construit  un  geyser  artificiel  analogue  à  celui  deTjn- 
dall,  avec  la  difl'érence  que  la  source  de  chaleur  est  au  bas  de  l'ap- 
pareil, et  non  en  un  point  intermédiaire.  Sur  ce  geyser  il  s'est  pro- 
posé d'étudier  surtout  l'influence  du  savon  ajouté  à  l'eau.  En  jetant 
des  pierres  à  savon  dans  certains  geysers  d'Irlande,  il  semble  qu'on 
soit  arrivé  dans  quelques  cas  à  hâter  l'éruption,  à  diminuer  la 
période  écoulée  entre  deux  jets  de  vapeur.  Les  expériences  de 
M.  Graham  jirouvent  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  geyser 
artificiel  à  eau  de  savon  a  une  période  plus  courte  sensiblement  que 
celui  qui  est  a  eau  pure. 

A  quoi  tient  cette  action?  L'auteur  montre  qu'elle  ne  saurait  être 
attribuée  ni  à  une  variation  de  densité,  ni  à  un  changement  du 
point  d'ébullition^  ni  à  une  différence  de  chaleur  spécifique.  Il 
arrive  à  la  conclusion  de  M.  Arnold  Hague,  qui  pense  que  la  vis- 
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cosité  de  Peau  de  savon  empêche  la  vapeur  de  se  dégager  aussi 
régulièrement.  Quand  une  quantité  suffisante  de  vapeur  s^est accu- 
mulée dans  le  réservoir  inférieur,  il  y  a  explosion  et  le  jet  s'é- 
chappe :  la  diminution  de  pression  serait  plus  brusque  et  la 
marche  du  phénomène  serait  ainsi  accélérée. 

G.  BARUS.  — Isothermes,  isopiestiques  et  isométriques 
relatives  à  la  viscosité,  p.  87-97. 

Les  expériences  ont  porté  sur  la  glu  marine,  dont  la  viscosité 
est  très  sensible  avec  la  température.  On  mesure  la  viscosité  en 
étudiant  la  vitesse  d'écoulement  de  la  glu  marine  enfermée  dans 
un  corps  de  pompe  terminé  par  un  orifice  étroit,  et  comprimée 
par  un  piston.  On  peut  atteindre  des  pressions  de  2000  atmo- 
sphères, et  faire  varier  la  température  de  10®  à  3o°  en  plongeant 
tout  l'appareil  dans  un  bain -marie.  On  admet  que  la  pression  à 
laquelle  est  soumise  la  masse  de  glu  qui  s'écoule  est  la  moyenne 
entre  la  pression  intérieure  et  la  pression  extérieure,  cette  dernière 
étant  prise,  égale  à  zéro.Xa  viscosité  varie  beaucoup  plus  vite  avec 
la  pression  qu'avec  la  température.  Les  variations  de  pression 
nécessaires  pour  faire  varier  la  viscosité,  autant  que  la  fait  varier 
une  élévation  d'un  degré  centigrade,  dépendent  de  la  pression 
initiale.  Elles  sont  pour  des  pressions  de 

respectivement 

67*'*",     256««»,      '280"»". 

MENDENHALL.  —  De  Temploi  des  plans  et  des  couteaux  dans  les  pendules 

pour  la  mesure  de  la  gravité,  p.  i/|/|. 

Pour  éviter  et  pour  étudier  les  causes  d'erreur  provenant  de 
l'incertitude  et  de  la  variation  de  la  ligne  de  contact  du  couteau  et 
du  plan  sur  lequel  il  appuie,  l'auteur  propose  d'intervertir  leur 
rôle,  de  fixer  le  plan  au  pendule  et  de  le  faire  osciller  sur  un  cou- 
teau. On  pourrait  alors,  avec  un  même  pendule,  étudier  l'influence 
de  la  forme  du  couteau,  de  la  largeur  de  l'arête  et  de  la  grandeur 
de  l'angle.  La  dislance  des  deux  plans  d'un  pendule  réversible  se 
mesurerait  par  la  méthode  optique  de  Michelson  et  Morley. 
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C.  BARUS.  —  Note  prélimiDaire  sur  les  couleurs  de  condeusation 

des  nuages,  p.  z5o. 

En  faisant  passer  un  jet  d'air  saturé  d^une  haute  température  à 
une  plus  basse,  on  forme  un  brouillard  qui  présente,  en  lumière 
transmise,  une  succession  de  couleurs  déterminée  quand  la  diffé- 
rence des  températures  va  en  croissant  ;  en  lumière  réfléchie,  la 
même  masse  d'air  chargé  de  vapeur  est  toujours  d'un  blanc  inco- 
lore. Ces  couleurs,  prises  dans  l'ordre  inverse,  en  commençant  par 
le  blanc,  sont  les  couleurs  des  anneaux  de  Newton,  par  transmis- 
sion du  premier  et  du  second  ordre.  L'étude  de  ces  couleurs,  dans 
un  brouillard,  nous  donne  une  mesure,  qui  peut  être  très  exacte  et 
qui  est  instantanée,  de  la  grandeur  des  globules  d'eau  qui  le  con- 
stituent. 

C.  LUDEKING  et  J.-E.  STARR.  — Chaleur  spécifique  de  l'ammoniaque  liquide, 

p.   300. 

La  chaleur  spécifique  a  été  déterminée  par  la  méthode  des  mé- 
langes. On  a  obtenu  des  nombres  variant  entre  o,  863  et  0,897. 
On  a  pris  une  valeur  moyenne  0,8857. 

G.-W.  COLLES.  —  Distance  des  cloiles,  par  le  principe  de  Doppler,  p.  259. 

Fox  Talbot  a  montré  comment  la  connaissance  exacte  d'un  sys- 
tème de  deux  étoiles,  de  leurs  orbites  et  de  leurs  vitesses  données 
par  les  mesures  spectroscopiques,  permet  de  calculer  la  distance 
de  ces  étoiles.  Le  présent  Mémoire  est  une  extension  de  ce  principe. 
Une  analyse  fondée  sur  le  Calcul  des  probabilités  montre  qu'on 
pourra  trouver  les  distances  de  toutes  les  étoiles,  si  l'on  en  connaît 
exactement  le  mouvement  apparent,  et  la  vitesse  suivant  la  ligne  de 
visée,  d'un  grand  nombre  d'étoiles  disséminées  au  hasard  sur  la 
sphère  céleste.  Un  Tableau  donne  les  éléments  du  calcul  pour 
95  étoiles. 

A.-G.  MAYER.  —  Radiation  et  absorption  de  la  chaleur  par  les  feuilles,  p.  34o. 

On  s'est  servi  du  cube  de  Leslie  sur  une  des  faces  duquel  a  pu 
être  appliquée  la  feuille  à  étudier  et  des  appareils  ordinaires  de 
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chaleur  rayonnante.  Les  résultats  ont  varié  avec  les  espèces  végé- 
tales étudiées. 

Albert  W.  WHITNEY.  —  Réfraction  de  la  lumière  sur  la  neige,  p.  SSg. 

Par  une  après-midi  claire  et  froide  d'hiver,  on  voit  parfois  sur 
une  vaste  étendue  de  neige  deux  larges  traînées  lumineuses  en 
forme  de  V,  dont  l'ouverture  est  tournée  vers  le  Soleil,  le  sommet 
étant  à  six  pieds  de  l'observateur,  et  l'angle  90°  environ  pour  l'une 
des  deux,  le  sommet  à  i5  pieds  et  l'angle  60®  pour  l'autre.  Sur  ces 
traînées,  la  lumière  est  plus  vive,  et  l'on  voit  des  colorations.  Ces 
apparences  s'expliquent  par  la  réfraction  de  la  lumière  du  Soleil  à 
travers  les  cristaux  de  neige;  et  les  deux  lignes,  qui  sont  des  arcs 
d'hyperbole  obtenus  en  coupant  le  plan  de  la  neige  par  des  cônes 
ayant  pour  axe  commun  la  ligne  qui  va  du  Soleil  à  l'œil  de  l'obser- 
vateur, correspondent  aux  deux  angles  60°  et  90°  des  cristaux 
hexagonaux  de  neige.  Les  angles  de  120**  du  prisme  hexagonal  ne 
donnent  pas  lieu  à  un  rayon  émergent;  pour  les  angles  de  ôo*"  et 
90",  au  contraire,  les  déviations  minimum  répondent  bien  aux 
deux  angles  qu'a  donnés  l'observation. 

S.  MORELAND.  —  Valeur  de  la  force  exercée  par  un  courant  électrique  dans  un 
conducteur  circulaire  sur  un  pôle  magnétique  unité  placé  en  son  centre,  p.  892. 


L'auteur  indique  une  façon  simple  d'obtenir  le  résultat 


271  l 


G.-O.  SQUIER.  ~~  Effets  électrochimiques  dus  à  l'aimantation,  p.  413. 

L'auteur  a  fait  une  série  d'expériences  en  employant  la  méthode 
de  Rowland.  Il  a  d'abord  employé  un  disque  circulaire  de  fer  de 
5mm  (jg  rayon,  et  en  regard  un  fil  de  1*^™  de  long  et  de  i™"  de  dia- 
mètre, le  tout  plongeant  dans  l'acide  nitrique  étendu.  Quand  on 
excite  l'électro-aimant,  on  a,  dans  ce  cas,  une  impulsion  du  galva- 
nomètre et  dans  une  direction  indiquant  que  la  pointe  de  fer  est 
protégée  par  l'aimantation  contre  l'action  chimique  et  se  comporte 
comme  le  cuivre  dans  la  pile. 

On  a  obtenu  des  résultats  complexes.  Il  y  a  en  définitive  deux 
actions  de  sens  opposés.  L'une  consiste  en  ce  que  la  partie  la  plus 
énergiquement  aimantée  est  protégée  contre  l'action  chimique. 
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L^autre  est  due  à  la  concentration  des  produits  de  la  réaction  au- 
tour de  l'électrode  de  fer  le  plus  fortement  aimantée;  cela  produit 
un  potentiel  plus  élevé  aux  parties  les  plus  aimantées,  et  crée  des 
courants  électriques  permanents  qui  vont  dans  le  liquide  des 
parties  aimantées  aux  parties  neutres  du  fer.  Cet  effet  de  la  con- 
centration croît  rapidement  avec  la  teneur  de  la  solution  en  sels 
de  fer  et  avec  sa  fluidité. 

M.-J.  PUPIN.  —   Oscillations  électriques  de  basse  fréquence  et  leur  résonance, 

p.  335-334»  4^o~43o,  5o3-53o. 

Le  problème  que  s'est  posé  d'abord  M.  Pupin  est  le  suivant  : 
obtenir  des  résonateurs  ne  donnant  qu'un  courant  harmonique 
simple  de  fréquence  constante;  une  force  électromotrice  donne 
naissance  dans  un  circuit  secondaire  à  un  courant  de  même  période, 
mais  pour  lequel,  en  général,  le  courant  n'est  pas  donné  en  fonc- 
tion du  temps  par  une  fonction  sinusoïdale  simple  :  au  son  fonda- 
mental se  superposent  ses  harmoniques  supérieurs. 

Le  circuit  primaire  étant  par  exemple  un  circuit  parcouru  par 
le  courant  d'une  pile,  et  qu'on  interrompt  périodiquement,  par 
un  contact  mobile  plongeant  dans  une  coupelle  à  mercure  et  fixé 
à  une  corde  vibrante  ;  le  circuit  secondaire  comprend  un  téléphone, 
un  condensateur  de  capacité  variable  et  une  bobine  auxiliaire 
avec  un  noyau  de  fer  doux.  Ce  secondaire  a  une  capacité  et  une 
self-induction  localisées^  par  suite,  bien  déterminées  :  il  a  une 
période  naturelle  qu'on  peut  faire  varier  à  volonté.  On  peut  donc, 
en  agissant  par  exemple  sur  le  noyau  de  fer  doux  mobile,  le  mettre 
à  l'unisson  de  l'un  des  harmoniques  du  son  Tondamental  du  pri- 
maire, son  dont  la  hauteur  est  donnée  parla  corde  vibrante.  Entre 
le  cas  où  l'on  a  les  harmoniques  secondaires  et  celui  où  l'on  aie  son 
fondamental  pur,  il  y  a  au  téléphone  la  différence  entre  le  son 
d'une  clarinette  et  celui  d'un  tambour  qui  donnent  la  même  note. 

Quand  la  résonance  est  établie,  il  y  a,  entre  l'amplitude  maxi- 
mum Eq  de  la  force  électromotrice  et  l'amplitude  Ei  de  la  différence 
de  potentiel  aux  armatures  du  condensateur  embroché  sur  le  se- 
condaire, le  rapport 

E,  io« 


Ëq  21C 


T  ^^ 
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C  est  en  microfarads,  R  en  ohms  ;  mais 


d'où 


T  -  /o»  V^'^^^' 

El 

2irL       Inductance 

E» 

~"  TR   ^  Résistance 

Si  donc  la  self-induction  est  grande  et  la  résistance  faible,  on 
peut  rendre  considérable  E|  • 

Le  problème  des  oscillations  électriques  à  basse  fréquence  (à 
fréquence  assez  faible  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  tenir  compte  de 
l'amortissement,  sans  que  cet  amortissement  influe  toutefois  sur 
la  durée  de  la  période)  est  comparable  au  problème  du  pendule  de 
torsion  suspendu  par  un  iil  élastique  :  le  moment  d'inertie  du  bar- 
reau suspendu  et  l'élasticité  du  fil  de  suspension  répondent  à  la 
self-induction  et  à  la  capacité  du  circuit;  la  résistance  de  l'air  au 
frottement  correspond  à  la  résistance  du  circuit  en  ohms,  le  frot- 
tement intérieur  dans  le  barreau  et  dans  la  suspension  élastique, 
à  l'hjstérésis  magnétique  et  diélectrique;  le  déplacement  angulaire 
du  pendule  de  torsion,  à  la  charge  électrique  du  condensateur,  et 
la  réaction  de  torsion  à  la  différence  de  potentiel  entre  les  arma- 
tures du  condensateur.  On  peut  poursuivre  l'analogie  dans  le  dé- 
tail. 

Il  y  a  accroissement  de  potentiel,  par  le  fait  de  la  résonance  aux 
armatures  du  condensateur,  comme  il  y  avait  accroissement  de  la 
réaction  de  torsion  dans  les  vibrations  résonantes  du  pendule  de 
torsion.  Une  expérience  grossière  peut  le  mettre  en  évidence.  On 
met  en  série  deux  bobines  de  réaction  et  un  condensateur  Mar- 
shall sur  le  secondaire  d'un  transformateur.  Les  noyaux  des  bo- 
bines sont  des  faisceaux  de  fils  de  fer  doux  qu'on  peut  retirer. 
Les  bornes  du  condensateur  sont  reliées  à  un  voltmètre  électrosta- 
tique Thomson.  La  force  électromotrice  inductrice  a  100  périodes 
par  seconde  et  règle  la  capacité  du  condensateur  jusqu'à  ce  que 
l'enlèvement  de  la  cheville  soit  accompagné  d'étincelles  brillantes  : 
alors  on  n'est  pas  loin  de  la  résonance.  On  déplace  le  noyau  de  fer 
doux  de  la  plus  petite  bobine,  peu  à  peu,  de  haut  en  bas,  et  inver- 
sement jusqu'à  ce  que  le  voltmètre  donne  la  plus  grande  élongation. 
Ou  passe  ainsi  de  60  volts  de  force  électromotrice,  engendrés  dans 
le  secondaire  et  marqués  par  un  voltmètre,  à  une  différence  de 
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potentiel  de  900  volts  au  condensateur.  Il  y  a  un  changement 
considérable  et  rapide  du  courant  quand  on  est  au  voisinage  de  la 
résonance.  Si  Ton  fait  varier  la  capacité  ou  la  self-induction  en  sui- 
vant les  variations  correspondantes  de  la  diflFérence  de  potentiel,  on 
trouve  dans  la  courbe  plusieurs  maxima  successifs.  Ces  maxima 
successifs  correspondent  précisément  aux  harmoniques  de  la  note 
fondamentale  avec  lesquels  le  circuit  se  trouve  successivement  en 
résonance. 

Dans  une  série  d'expériences,  on  a  excité  le  circuit  primaire  au 
moyen  d'un  alternateur  :  les  résultats  observés  ont  été  d'accord 
avec  les  prévisions  du  calcul,  sauf  toutefois  certains  effets  encore 
incomplètement  expliqués  auxquels  a  donné  lieu  la  présence  du 
fer  doux.  Citons,  entre  autres  expériences,  la  suivante  : 

En  introduisant  un  à  un  les  fils  de  fer  dans  le  noyau  d'une  bo- 
bine de  réaction,  quand  on  a  réglé  la  capacité  de  manière  à  être 
au  voisinage  d'un  maximum  de  potentiel,  on  arrive  tout  à  coup  à 
une  chute  brusque.  On  élève  alors  tout  doucement,  puis  on 
abaisse  le  faisceau  de  fils  de  fer.  Le  condensateur  esta  19  micro- 
farads. On  peut  alors  faire  varier  sa  capacité  en  enlevant  les  che- 
villes, une  à  une,  jusqu'à  la  diminuer  de  6  pour  100  sans  mpdifier 
en  rien  la  résonance  marquée  par  la  valeur  élevée  du  potentiel. 
Puis  on  atteint  tout  à  coup  une  valeur  critique,  et  dès  lors  la 
moindre  variation  de  capacité  amène  une  chute  brusque  dans  le 
potentiel,  et  l'on  a  beau  remettre  les  chevilles,  on  ne  rétablit  pas 
la  résonance.  Pour  la  reproduire,  il  faut  lever,  puis  abaisser  le 
paquet  de  fils  de  fer  comme  tout  à  l'heure. 

B.  Brunhes. 
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T.  CXUI;  i8gi  (fin). 

H.  GILBAULT.  —  Variation  de  la  force  électromotrice  des  piles 

avec  la  pression,  p.  ^65. 

D'après  la  théorie  de  M.  von  Helmholtz,  si  E  représente  la  force 
électromotrice  d'un  élément  de  pile,  et  q  la  quantité  d^ électricité 
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développée  par  unité  d'accroissement  du  volume  t',  l'on  a 

ôE       . 

M.  Gilbault  a  mesuré  ~  pour  diverses  piles.  Dans  le  cas  des  piles 

sans  dégagement  gazeux,  il  a  trouvé  que  la  variation  de  E  avec/7 
est  presque  linéaire,  conformément  à  la  théorie.  Dans  le  cas  des 
piles  à  dégagement  gazeux,  la  variation  de  £  est  sensiblement 
proportionnelle  à  L/?.  L'ordre  de  grandeur  des  nombres  obtenus 
est  conforme  aux  prévisions  théoriques. 

H.  BECQUEREL.  —  Mémoire  sur  les  températures  observées  sur  le  sol, 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  pendant  l'hiver  1890-1891,  p.  483. 

Les  températures  souterraines  sont  mesurées  au  Muséum,  de- 
puis i863,  au  moyen  de  câbles  thermo-électriques,  jusqu'à  une 
profondeur  de  36".  Les  observations  actuelles  se  rapportent  à  des 
profondeurs  de  moins  de  i™,  pendant  une  période  particulièrement 
favorable  à  l'étude  de  la  conductibilité  du  sol.  On  a  comparé  les 
résultats  à  cinq  profondeurs  diflTérentes,  sous  un  sol  dénudé  et 
sous  un  sol  gazonné.  La  grande  oscillation  hivernale  de  la  tempé- 
rature se  retrouve  à  toutes  les  profondeurs,  avec  des  amplitudes 
décroissantes  et  un  retard  qui  atteint  finalement  sept  jours  à  la 
plus  grande  profondeur.  Des  périodes  secondaires  d'oscillation 
embrassant  six  à  vingt  jours  se  répètent  aussi  aux  diverses  pro- 
fondeurs; enfin  l'oscillation  diurne  se  propage  aussi,  mais  finit 
par  se  renverser.  La  forme  des  courbes  montre  que  la  présence  du 
gazon  équivaut  à  une  épaisseur  supplémentaire  déterre,  d'environ 
o",  5o.  La  gelée  s'est  propagée  à  plus  de  o",  78  sous  le  sol  dénudé, 
et  à  o™,  3o  sous  le  gazon. 

L'étude  approfondie  des  résultats  apporte  une  confirmation  à 
la  théorie  de  Fourier.  Il  ressort  de  cette  théorie  qu'entre  les  pro- 
fondeurs X  et  x\  l'amplitude  d'une  oscillation  supposée  de  forme 

x  —  x" 

harmonique  se  multiplie  par  e         ^    9  ^  s'exprimant  par 

X«=47:A'T. 

La  vitesse  de  propagation  2  4/^  dépend  de  la  durée  T  de  la 
période. 
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Le  coefficient  k  a  pour  valeur 

K  étant  la  conductibilité  calorifique,  C  la  chaleur  spécifique  et  D 
le  poids  spécifique.  Ce  coefficient  varie  avec  le  tassement  et  Pliu- 
midi  té  du  sol. 

On  a  pu  déterminer  les  valeurs  de  \  et  de  k.  Cette  dernière 
quantité  a  été  trouvée  égale  à  0,0066.  Les  constantes  CetD  ayant 
été  mesurées  directement,  on  en  a  déduit 

K  =  0,0040. 

On  peut,  comme  confirmation,  partir  des  valeurs  ainsi  trouvées 
pour  calculer  l'amplitude  des  variations  à  la  profondeur  zéro.  Dans 
le  cas  du  sol  dénudé,  on  retrouve  les  variations  extérieures.  Dans 
le  cas  du  sol  gazonné,  on  trouve  une  réduction  qui  correspon- 
drait, comme  plus  haut,  à  o^jSS  de  terre  représentant  Tinfluence 
du  gazon. 

H.  POINCARË.  —  Sur  la  théorie  des  oscillations  hertziennes,  p.  5i5. 

M.  Poincaré  établit  certaines  propriétés  des  équations  qui  déter- 
minent les  oscillations  hertziennes,  d'après  la  théorie  de  Maxwell, 
dans  le  but  d'étendre  à  un  excitateur  quelconque  les  résultats  de 
Hertz.  Après  avoir  écrit  les  équations  qui  conviennent  à  l'espace 
entier,  entre  les  composantes  du  déplacement  électrique,  de  la 
force  magnétique,  du  potentiel  vecteur,  du  courant  total,  du  cou- 
rant de  conduction,  le  potentiel  électrostatique  et  la  densité  élec- 
trique, il  écrit  les  équations  convenant  au  diélectrique  et  à  Tinté- 
rieur  du  conducteur.  11  exprime  les  autres  quantités  en  fonction 
des  courants  de  conduction.  En  particulier,  les  composantes  du 
déplacement  s'expriment  simplement  dans  le  cas  des  oscillations 
périodiques.  Les  phénomènes  peuvent  être  interprétés  par  la  con- 
sidération d'une  matière  fictive  répandue  dans  la  couche  super- 
ficielle du  conducteur. 

P.  DUHEM.  —  Sur  la  théorie  de  la  pile,  p.  536. 

M.  Duhem  revendique  la  priorité  d'une  relation  vérifiée  par 
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M.  Gilbault(i;oiVplus  haut)  et  que  ce  dernier  indique  comme  con- 
séquence des  travaux  de  M.  Helmholtz. 

E.  GOSSART.  —  Remarqaes  expérimentales  sur  une  catégorie  de  phénomènes 
capillaires,  avec  application  à  l'analyse  des  liquides  alcooliques  et  autres, 
p.  537. 

En  opérant  sur  des  plaques  métalliques  d'argent  et  d'or  parfai- 
tement polies,  M.  Gossart  a  obtenu  des  sphéroïdes  caléfiés  bien 
au-dessous  du  point  d'ébuUition,  par  exemple  de  Teau  sur  une 
plaque  à  80".  On  peut  ainsi  supprimer  toute  inégalité  de  tempéra- 
ture entre  la  goutte  et  la  plaque.  Si  on  laisse  tomber  dans  un  li- 
quide, au-dessus  d'un  support  poli,  des  gouttes  plus  denses,  de 
plus  grande  tension  superficielle,  on  obtient  des  sphéroïdes  du- 
rables, comme  ceux  de  Leidenfrost  (goutte  de  mercure  dans  l'eau 
sur  or  poli,  goutte  d'eau  colorée  par  de  la  fuchsine  dans  la  téré- 
i)enthine  incolore,  sur  le  mercure,  etc.). 

Le  roulement  des  liquides  les  uns  sur  les  autres,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  est  attribué  par  Tauteur  à  la  présence  d'un  mince 
matelas  de  vapeur.  On  peut  ainsi  faire  rouler  un  liquide  sur  lui- 
même,  tandis  que  deux  liquides  purs  ne  roulent  jamais  Tun  sur 
l'autre,  le  matelas  de  vapeur  étant  absorbé  instantanément  par  le 
support.  Mais,  si  le  liquide-support  contient  déjà  l'autre  liquide 
comme  impureté,  le  matelas  ne  sera  plus  absorbé  et  le  roulement 
sera  possible.  La  production  du  rouleinent  et  l'étendue  de  sa 
course  dépendront  de  la  dose  d'impureté  dissoute  et  de  la  compo- 
sition de  la  goutte,  chaque  impureté  se  comportant  comme  si  elle 
rtait  seule.  L'auteur  a  tiré  de  là  une  méthode  d'anulj'se  quantita- 
tive applicable  notamment  aux  liquides  alcooliques. 

MASCAKT.  —  Sur  Taberration,  p.  671. 

Bradley,  et  plus  tard  Struve,  ont  cru  pouvoir  conclure  de  la 
constance  de  l'aberration  pour  les  planètes  et  les  étoiles,  que  la 
propagation  de  la  lumière  est  uniforme  dans  tout  l'espace  intra- 
stellaire.  M.  Mascart  fait  remarquer  que  l'aberration  ne  dépend 
que  du  rapport  de  la  vitesse  de  l'observateur  à  celle  de  la  lumière 
dans  la  région  occupée  par  l'instrument.  Elle  ne  peut  donc  rien 
nous  apprendre  sur  les  modifications  éprouvées  par  la  propaga- 

y.  de  Phy9,,  3*  série,  t.  II.  (Septembre  1893.)  a8 
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lion  des  ondes  lumineuses  entre  Tétoile  et  la  Terre.  Ses  variations 
d'une  étoile  à  l'autre  pourraient  seulement  nous  renseigner  sur  le 
transport  du  système  solaire.  La  comparaison  des  mesures  de 
vitesse  de  la  lumière  faites  à  la  surface  de  la  Terre,  avec  la  durée 
de  propagation  à  travers  Torbite  terrestre  et  les  dimensions  de 
cette  orbite  connues  par  des  mesures  astronomiques,  permet  d'é- 
tablir que  la  propagation  de  la  lumière  est  uniforme  à  l'intérieur 
de  Torbite  terrestre.  On  peut  tirer  des  expériences  faites  jusqu'ici 
des  résultats  directs  plus  étendus. 

J.  JANSSEN.  —  Note  sur  l'observatoire  du  mont  Blanc,  p.  573. 

M.  Janssen  fait  connaître  à  l'Académie  qu'on  a  creusé  à  1  a"* 
/erticaux^  du  sommet  du  mont  Blanc  deux  galeries  horizontales 
perpendiculaires,  de  28"  de  longueur  chacune.  Des  échantillons 
déneige  ont  été  prélevés  pour  l'étude  des  poussières  minérales^ 
mais  on  n'a  pas  rencontré  le  rocher.  Une  cabane-abri  enfoncée 
dans  la  neige  a  été  placée  à  l'entrée  de  la  galerie. 

M.  Janssen  se  propose  d'établir  sur  la  neige  permanente  du  som- 
met une  construction  munie  d'organes  rectificateurs  destinés  à  lui 
rendre  sa  position  primitive,  quand  elle  s'en  écartera.  Des  plans 
rigides  appuyés  sur  des  vis  formant  vérins  supporteraient  la  con- 
struction et  présenteraient  une  résistance  de  Sooo*''^  par  mètre 
carré.  L'édifice  comprendrait  des  pierres  en  sous-sol  et  un  pre- 
mier étage  à  demi  enfoui  dans  la  neige.  Un  édicule  provisoire  a 
été  construit  pour  observer  après  l'hiver  l'action  des  intempéries. 

M.  MAREY.  —  Emploi  de  la  Chronophotographie  pour  Tétude  des  appareils 

destinés  à  la  locomotion  aérienne,  p.  6i5. 

Les  composantes  de  la  résistance  de  l'air  ne  peuvent  être  cal- 
culées que  pour  des  corps  de  formes  géométriques  simples,  et  le 
calcul  ne  peut  tenir  compte  aisément  de  la  flexibilité.  La  Chro- 
nophotographie permet  d'étudier  dans  le  détail  le  mécanisme  du 
coup  d'aile  fourni  par  un  appareil  volant.  M.  Marey  a  étudié  par 
celte  méthode  des  appareils  donnant  des  coups  d'aile  à  la  façon 
des  oiseaux  rameurs  et  des  appareils  à  vol  plané. 
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J.-A.  LEROY.  —  Un  moyen  simple  de  vérifier  le  centrage 
des  objectifs  de  microscope,  p.  639. 

On  observe  les  images  d'un  point  lumineux  produites  par  ré- 
flexion sur  les  faces  successives  des  lentilles  de  Tobjectif.  Si  le 
centrage  est  exact,  toutes  ces  images  seront  sur  une  même  droite 
qui  sera  l'axe  du  système  dans  le  cas  où  le  point  lumineux  sera 
lui-même  sur  cet  axe.  Si  la  ligne  des  images  n'est  pas  droite,  une 
ou  plusieurs  lentilles  seront  décentrées^  et  il  sera  facile  de  les  dé- 
terminer par  éliminations  successives  en  retirant  des  groupes  de 
lentilles.  En  particulier,  si  Ton  dévisse  d'un  ou  plusieurs  tours 
une  des  lentilles,  le  défaut  de  centrage  ou  de  serrage  de  la  vis  se 
manifestera  par  des  irrégularités  dans  la  position  des  images.  La 
fréquence  de  ces  irrégularités  montre  que  la  méthode  ordinaire- 
ment employée  pour  constater  le  centrage  n^est  pas  exatte,  puis- 
qu'elle consiste  à  vérifier  la  fixité  de  l'image  dioptrique  d'un  point, 
pendant  le  dévissage  partiel  de  chaque  lentille. 

D.   BERTHELOT.   —  Sur  l'existence  des    sels  acides   ou   basiques 
des  acides  monobasiques  en  liqueur  très  étendue,  p.  641. 

Quand  on  ajoute  des  quantités  régulièrement  croissantes  d'une 
solution  alcaline  à  une  solution  acide  de  même  litre,  la  conducti- 
bilité électrique  du  mélange  se  trouve  représentée,  en  prenant 
pour  abscisses  les  proportions  de  l'un  des  corps,  par  deux  droites 
correspondant  aux  mélanges  acides  et  aux  mélanges  basiques, 
dans  le  cas  des  acides  forts  et  des  bases  fortes.  M.  D.  Berlhelot  a 
constaté,  en  opérant  sur  des  mélanges  d'acide  chlorhydrique  et  de 
baryte,  que  ces  deux  droites  se  raccordent  par  une  portion  de 
courbe,  dont  l'existence  manifeste  la  formation^  de  part  et  d'autre 
de  la  neutralité,  de  faibles  quantités  de  sels  acides  et  de  sels  basi- 
ques, même  dans  des  liqueurs  très  étendues. 

CHAUVIN  et  Ch.  FAVBE.  —  Sur  une  application  de  la  Photographie 

au  polarimètre  à  pénombre,  p.  691. 

Les  auteurs  se  sont  proposé  de  substituer  la  Photographie  à  la 
visée  directe  dans  l'observation  du  polarimètre  à  pénombre.  Ils 
ont  employé  comme  source  lumineuse  la  flamme  du  chalumeau 
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• 

oxhydrique  projetée  sur  du  sel  fondu.  La  rotation  du  polariseur 
est  inesurée  par  le  déplacement  d*un  index  sur  un  cercle  gradué. 
On  peut  ainsi  mesurer  l'angle  qu'il  fait  avec  l'axe  de  la  lame 
demi-onde.  On  peut  produire  sur  une  plaque  de  9*^"*  sur  12*^™ 
quatre-vingts  images  successives  du  disque  lumineux  du  polari- 
mètre,  pour  autant  de  positions  successives.  On  emploie  des 
plaques  au  gélatinobromure  recouvertes  d'une  solution  d'érj- 
throsine  et  nitrate  d'argent,  et  l'on  développe  à  l'aide  du  révéla- 
teur à  l'iconogène  et  à  la  potasse  caustique.  On  a  effectué  une 
série  de  déterminations  du  zéro  avec  des  temps  de  pose  variables 
et  diverses  valeurs  de  l'angle  du  polariseur  et  de  la  lame  demi- 
onde.  Le  temps  de  pose  utile  minimum  peut  être  réduit  en  raison 
inverse  de  l'accroissement  de  l'angle.  On  arrive  au  temps  de  pose 
de  dix  secondes  pour  un  angle  de  24^  ^^i  ^  Toeil  fournirait  une  sen- 
sibilité très  insuffisante. 


R.VYET.  —  Observation  de  l'écIipse  totale  de  Lune  du  i5  novembre  1891, 

à  l'observatoire  de  Bordeaux,  p.  733. 

A.  GAUTIER  et  JANSSEN.  —   Remarques  à  propos  de   cette  Communication. 

p.  735  et  736. 

M.  Courty,  élève-astronome,  a  obtenu^  par  une  atmosphère  peu 
transparente,  des  images  photographiques  d'une  portion  notablr 
de  la  Lune  éclipsée,  avec  des  expositions  de  deux  minutes  envi- 
ron. MM.  Wolf  et  Rayet  avaient  déjà  obtenu  des  photographies 
des  parties  les  plus  voisines  de  la  limite  de  l'ombre.  Il  est  probable 
qu'avec  un  temps  de  pose  de  quinze  minutes  on  pourrait  photo- 
graphier toute  la  portion  éclipsée. 

M.  Gautier  rappelle  à  ce  propos  qu'il  a  obtenu  l'explosion  du 
mélange  de  chlore  et  d'hjdrogène  au  voisinage  de  surfaces  qui 
depuis  plusieurs  minutes  avaient  cessé  d'être  éclairées  par  le 
Soleil. 

M.  Janssen  rappelle  que  la  lumière  éclairant  encore  la  Lune 
éclipsée  est  due  à  la  réfraction  par  l'atmosphère  terrestre,  et  pense 
qu'en  faisant  varier  le  temps  de  pose,  on  pourrait  comparer  cette 
lumière  à  celle  de  la  pleine  Lune.  On  pourrait  chercher  dans  cette 
lumière  les  bandes  de  l'oxygène  dans  le  bleu,  qu'on  aperçoit  diffi- 
cilement dans  d'autres. conditions. 
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H.  DESLANDRES.  —  Recherches  sur  le  mouvement  radial  des  astres 
avec  le  sidérostat  de  l'Observatoire  de  Paris,  p.  787. 

L'obserration  de  la  vitesse  radiale  des  astres  par  le  déplace- 
ment des  raies  spectrales  donne  des  résultats  incertains  avec  la 
visée  directe.  M.  Deslandres  a  utilisé  la  Photographie,  au  moyen 
du  sidérostat  de  Foucault,  muni  d'un  spectroscope  à  un  ou  deux 
prismes  en  flint  léger.  Un  dispositif  particulier  ramène  la  lumière 
de  l'étoile  sur  la  fente,  malgré  le  mouvement  diurne.  On  compare 
la  photographie  du  spectre  de  l'étoile  à  celles  de  spectres  de  com- 
paraison fournis  par  des  étincelles  électriques  pour  trois  corps  : 
l'hydrogène,  le  calcium  et  le  fer.  On  a  pu  mesurer  ainsi  le  dépla- 
cement radial  des  principales  étoiles.  Sirius  se  rapproche  du  So- 
leil de  i''",2  par  seconde. 

A.  COLSON.  —  Sur  l'écoulement  des  liquides  en  tubes  capillaires,  p.  740. 

M.  Cornu  avait  observé  que  l'écoulement  des  mélanges  d'eau 
et  d'acide  sulfurique  dans  les  tubes  capillaires  subit  de  brusques 
variations  dans  le  voisinage  des  hydrates  sulfuriques.  M.  Colson  a 
cherché  s'il  existe  une  relation  entre  la  formule  chimique  et  la 
vitesse  d'écoulement.  L'influence  de  la  température  est  très  mar- 
quée pour  les  liquides  visqueux.  En  comparant  l'écoulement  de  la 
benzine  pure  avec  ceux  de  dissolutions  renfermant  5*'  de  chacun 
des  trois  xylènes  dans  100*^*^  de  benzine,  il  a  trouvé  que  le  retard 
dans  la  durée  de  l'écoulement  n'est  pas  le  même,  malgré  l'isomérie. 
Il  en  est  de  même  avec  les  dérivés  bromes.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
relation  simple  entre  la  durée  et  le  poids  moléculaire. 

En  comparant  l'écoulement  aux  points  d'ébullition,  sans  cor- 
rection sur  les  dimensions  du  tube,  il  trouve  que,  pour  des  liquides 
parfaitement  mobiles,  la  durée  de  l'écoulement  est  proportion- 
nelle à  la  racine  carrée  de  la  densité.  Cette  loi  ne  se  vérifie  pas 
pour  des  liquides  imparfaitement  mobiles. 

PARENTY.  —  Sur  les  dimensions  et  la  forme  de  la  section  d'une  veine  gazeuse 
où  régne  la  contre-pression  limite  pendant  le  débit  limite,  p.  594. 

Sûr  les  modifications  de  l'adiabalisme  d'une  veine  gazeuse  contracléc,  p.  791. 

Dans  le  débit  limite,  la  section  où  règne  la  contre-pression  li- 
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mite  est  sensiblement  égale  à  la  section  réelle  de  l'orifice  con- 
tracté ou  non.  Dans  les  orifices  contractés  il  peut  exister  un  col 
à  Tamont  de  la  surface  limite  adiabatique  et  de  la  surface  limite 
réelle.  Dans  les  orifices  parfaitement  convergents,  la  section  con- 
tractée adiabatique  se  confond  avec  le  col  réel,  mais  la  surface 
aux  vitesses  limites  est  à  l'amont  de  ce  col. 

E.  CARVALLO.  —  Sur  la  poIarisatioQ  rotatoire,  p.  9^6. 

Dans  des  Notes  antérieures,  M.  Carvallo  a  montré  que  les  équa- 
tions du  type  Boussinesq-Helmholtz  satisfont  aux  lois  de  la  double 
réfraction,  en  même  temps  qu'à  la  dispersion.  Il  cherche  à  établir 
qu'elles  sont  aussi  conformes  aux  lois  de  la  polarisation  rotatoire 
et  de  sa  dispersion.  Il  suppose  que  sur  chaque  particule  d'éther 
s'exerce  une  force  de  torsion  relative  représentée  par  le  vecteur 
dont  les  composantes  sont  les  binômes  alternés 

Il  étudie  par  la  méthode  de  Bellavitis  le  mouvement  dans  le 
plan  d'une  onde  perpendiculaire  à  Taxe  du  quartz,  ou  à  un  axe 
quelconque,  dans  le  cas  d'un  corps  amorphe.  On  arrive  ainsi  à  deux 
vibrations  circulaires  inverses  qui  se  composent  en  une  vibration 
recliligne  tournante  obéissant  aux  lois  de  Biot  et  de  Cornu.  La 
formule  de  dispersion  des  pouvoirs  rotatoires  w  est 

wX«=r  An«— B. 

Cette  formule  concorde  avec  les  déterminations  expérimentales 
de  Soret  et  Sarrazin. 

D.  BERTHELOT.  —  Sur  les  trois  basicités  de  l'acide  phosphorique,  p.  85 1. 

M.  D.  Berthelol  trouve  qu'en  ajoutant  à  l'acide  phosphorique 
des  proportions  progressivement  croissantes  de  potasse,  ammo- 
niaque ou  soude,  on  obtient  une  courbe  de  conductibilités  dont 
les  ordonnées  décroissent  d'abord  jusqu'à  un  point  anguleux  qui 
caractérise  le  sel  monobasique  très  stable.  Ensuite  l'ordonnée  se 
relève  et  fournit  un  nouveau  point  presque  anguleux  pour  le  sel 
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bibasique  qui  se  dissocie  très  peu.  Enfin  la  variation  de  conduc- 
tibilité est  encore  linéaire  jusqu'aux  environs  du  troisième  phos- 
phate tribasique,  si  la  dissolution  est  concentrée;  mais  elle  cesse 
d'être  linéaire  si  la  dissolution  est  étendue.  II  y  a  alors  une  disso- 
ciation très  accentuée  qu'on  retrouve  par  les  méthodes  thermo- 
chimiques.  De  plus,  la  conductibilité  des  sels  de  potassium  et 
d'ammonium  qui  reste  identique  jusqu'à  la  première  combinaison, 
et  peu  différente  jusqu'à  la  seconde,  diffère  beaucoup  au  delà  de 
cette  composition.  L'acide  phosphorique  ne  se  comporte  donc  pas 
comme  un  véritable  acide  tribasique,  mais  comme  un  acide  à  fonc- 
tion complexe. 

MASCART.  —  Sur  un  réseau  oculaire,  p.  xoox. 

Quand  on  observe  dans  une  lunetle  l'image  d'une  étoile  bril- 
lante, l'œil  étant  placé  latéralement,  de  façon  que  la  pupille  soit 
en  partie  cachée  par  le  bord  de  l'œilleton,  l'étoile  paraît  accom- 
pagnée de  deux  spectres  situés  de  part  et  d'autre  suivant  la  direc- 
tion de  la  tangente  au  bord  de  l'écran,  le  rouge  étant  en  dehors. 
Un  écran  muni  d'une  ouverture  en  V,  ne  découvrant  qu'un  secteur 
de  la  pupille,  donne  une  plus  grande  netteté  au  phénomène.  Ces 
spectres  présentent  tous  les  caractères  des  spectres  de  diffraction. 
En  observant  un  orifice  étroit  éclairé  par  un  arc  électrique, 
M.  Mascart  a  pu  voir  les  spectres  du  second  ordre.  La  déviation 
du  premier  spectre  observée  à  l'aide  d'un  verre  rouge  a  paru  égale 
à  3°,  6.  On  en  conclut  pour  les  stries  qui  produisent  la  diffraction 
un  écart  d'environ  lol*.  Cet  écart  varie  du  reste  d'un  observateur 
à  l'autre. 

Ce  phénomène  paraît  devoir  être  attribué  aux  fibres  qui  consti- 
tuent les  couches  feuilletées  du  cristallin.  Ces  fibres  présentent 
des  directions  principales  se  coupant  au  centre  et  inclinées  à  6o**. 
Les  intervalles  sont  occupés  par  des  fibres  qui  se  rencontrent 
en  V  vers  le  centre.  Chaque  système  de  fibres  parallèles  donne 
des  spectres  de  diffraction  non  concordants.  L'éclat  de  l'un  d'eux 
devient  prépondérant  quand  on  utilise  seulement  un  bord  de  la  pu- 
pille. La  largeur  de  ces  fibres  comprises  entre  5t*,5  et  i2ï*  s'accorde 
bien  avec  le  résultat  observé,  et  le  phénomène  peut  être  reproduit 
artificiellement  au  moyen  de  réseaux  tracés  sur  verre. 


44o     COMPTES  RENDUS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

G.  FÉRY.  —  Sur  un  nouveau  réfractomètre,  p.  loaS. 

Le  liquide  à  étudier  est  contenu  dans  un  prisme  d'angle  fixe, 
dont  la  déviation  est  compensée  par  un  prisme  solide  d^indice 
connu  et  d'angle  variable.  Ce  prisme  solide  est  constitué  par  les 
faces  opposées  d'une  lentille  sphérique,  dont  l'épaisseur  renferme 
la  cuve  à  liquide  d'angle  fi\e.  Le  faisceau  incident  étant  parallèle 
à  l'axe  principal  de  la  lentille,  la  compensation  s'obtient  en  ren- 
dant le  faisceau  émergent  parallèle  à  ce  même  axe  par  un  dépla- 
cement de  l'appareil  perpendiculaire  à  la  direction  du  faisceau. 
C'est  sur  la  mesure  de  ce  déplacement  qu'est  basée  la  mesure  de 
l'indice.  Quelques  modifications  permettent  de  mesurer  aussi  l'in- 
dice d'un  solide.  G.  Fousshreau. 
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CORNU.  —  ANOMALIES  FOCALES.  i\i 


SUR  DIVERSES  MËTRODES  RELATIVES  A  L'OBSERVATIOR  DES  PROPRIÉTÉS 
APPELÉES  «  AHOUALIES  FOCALES  »  DES  RÉSEAUX  DIFFRINGEHTS  ; 

Par  m.  A.  CORNU. 

8.  Les  relations  existant  entre  les  distances  p,  p'  des  points  de 
convergence  des  faisceaux  incidents  ou  diffractés,  les  angles  a,  a! 
de  leurs  axes  avec  la  normale  au  trait  milieu  du  réseau  et  les  para- 
mètres R,  P,  e,  m,  X  définis  précédemment  (p.  388), 


(6) 

cos*a       cos*a'       cosa-»-cosa'        sina-f-sina' 

p      '      p'               R                   P        ' 

(7) 

c(sina-t-  sina')=  /nX, 

se  prêtent  immédiatement  aux  vérifications  expérimentales  :  il 
suffit,  dans  les  observations  ordinaires,  avec  un  goniomètre  de 
Babinct,  de  graduer  en  millimètres  les  tubes  de  tirage  du  colli- 
mateur et  de  la  lunelte;  la  lecture  de  ces  graduations  définit  les 
distances  respectives  xx'  des  points  de  convergence  des  faisceaux 
aux  foyers  principaux  des  deux  objectifs  préalablement  bien 
déterminés.  Les  formules  suivantes  donnent  p  et  p'  : 

(8)  ^y=p,     ^y=/'^ 

(9)  9=y-^^i,      p'=y-^A', 

en  appelant  respectivement  h  et  A' la  distance  du  centre  du  réseau 
^u  point  focal  principal  extérieur  de  chaque  objectif. 

Les  constantes  e,  R,  P  se  déterminent  par  trois  observations 
préliminaires  ;  on  peut  alors  comparer  les  valeurs  observées  avec 
les  valeurs  calculées;  telle  est  la  méthode,  en  quelque  sorte  bru- 
tale, de  vérification. 

Il  est  plus  élégant  et  surtout  plus  instructif  d'utiliser  les  équa- 
tions (6)  et  (7)  de  manière  à  éliminer  certaines  données  et  à 
réduire  les  vérifications  à  ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  On  remar- 
quera, en  effet,  qu'il  y  a  superposition  de  deux  effets  ;  l'un,  inhé- 
rent à  l'action  de  la  courbure  de  la  surface  définie  par  le  rayon  R; 
l'autre  à  l'action  du  défaut  d'équidistance  des  traits,  caractérisé 
par  le  paramètre  P.  Il  y  a  donc  intérêt  à  étudier  séparément  ces 
deux  influences  autant  qu'à  déterminer  isolément  la  valeur  numé- 
rique de  leurs  paramètres. 

/.  de  Phys.,  3«  série,  t.  II.  (Octobre  1898.)  a^ 
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9.  Construction  et  propriétés  géométriques  des  courbes  fo- 
cales conjuguées,  —  On  éclairera  la  discussion  de  ces  phénomènes 
(nécessairement  un  peu  complexes  en  raison  du  grand  nombre 
d'éléments  qu'ils  comprennent  :  p,  p',  a,  a',  R,  P,  e,  ).,  m)  par 
la  construction  des  courbes  focales  conjuguées  (p.  Sgo)  :  on 
obtiendra  ainsi,  avec  une  vue  d'ensemble,  des  vérifications  quali- 
tatives faciles  et  beaucoup  plus  rapides  que  par  discussion  numé- 
rique. 

Théorème  I.  —  Si  la  source  décrit  une  des  courbes  focales, 
le  foyer  conjugué  (point  de  la  caustique  par  réflexion)  décrit 
la  courbe  focale  conjuguée. 

Comme  la  construction  par  points  de  la  caustique  est  très 
simple  (*),  on  peut  vérifier  ou  compléter  le  tracé  de  Tune  des 
courbes  par  l'autre. 

Ce  théorème  se  démontre  en  substituant  a'  =  —  a  dans  l'équa- 
tion (6);  on  retrouve  alors  la  formule  bien  connue  (caustiques  par 
réflexion) 

t      \  I  I  2i 

(lO) 


p       p'       Rcosa 

Théorème  IL  —  Si,  par  le  centre  du  réseau,  on  mène  une 
droite  coupant  les  deux  courbes  focales  conj  uguées,  la  moyenne 
harmonique  des  deux  rayons  vecteurs  p',  p''  est  le  rayon  vec- 
teur p  de  la  courbe  focale  principale. 

La  démonstration  est  immédiate;  il  suffit  de  prendre  la  demi- 
somme  des  équations  (8)  et  (8  bis),  p.  890,  en  substituant  a  =  a'  et 
p  =  p''  et  de  l'identifier  avec  l'équation  (9). 

Remarque,  —  La  demi-différence  de  ces  deux  équations  donne 
encore  un  résultat  utilisable  dont  je  supprime  l'énoncé  pour 
abréger. 


(*)  Du  centre  de  courbure  on  abaisse  une  perpendiculaire,  1**  sur  le  rayon 
réfléchi  ;  a*  du  pied  de  ccUe  perpendiculaire  sur  la  normale  et  Ton  obtient  le  centre 
de  j onction.  La  source,  son  foyer  conjugué  et  le  centre  de  joaction  sont  toujours 
en  ligne  droite  {voir  A.  Cornu,  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques ,  a*  série, 
t.  II;  i863). 
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Enfin,  il  reste  à  indiquer  une  construclion  géométrique  de  ces 

courbes  focales;  elle  résulte  de  l'interprétation  de  Téquation  (8), 

qu'on  peut  écrire 

I    __    I         I 

KJ  ~  Ri  "^  pi  • 

{Ster)    p=- — -(t)      <  tang(<p-f-^)=p, 

COS   (  -  -h  Q>  )   COS   (  -  -f-  <t  1  1 

\a       '/  \2       ^/  f  ,       R  — Q 


tang 


Q  représentant  l'inverse  de  k  (p.  Sqo),  pour  rétablir  l'Iiomogé- 
néité. 

L'ensemble  de  ces  propriétés  permet  donc  de  traiter  graphi- 
quement tous  les  cas  relatifs  à  la  formation  des  foyers  des  réseaux. 

Remarque.  —  Cette  équation  représente,  en  réalité,  l'une  et 
l'autre  des  deux  courbes  conjuguées;  en  effet,  leur  ensemble  forme 
une  courbe  du  sixième  degré  dont  les  branches  sont  algébrique- 
ment inséparables. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  quelques  propriétés 
conduisant  à  des  vérifications  simples  et  caractéristiques. 

10.  Séparation  des  effets  de  la  courbure  et  de  la  non-équi- 
distance  des  traits,  —  On  séparera  immédiatement  l'influence  de 
la  variation  progressive  des  traits  à  l'aide  delà  remarque  suivante  : 
le  signe  de  P,  paramètre  qui  la  caractérise,  est  le  même  que  celui 
du  coefficient  c  dans  la  formule 

(il)  5  =  6/-f-cf*       avec       P  =  — j 

qui  donne  la  distance  du  trait  d'ordre  /  au  trait  milieu-origine. 

Si  l'on  fait  tourner  le  réseau  de  i8o°  autour  de  sa  normale  au 
trait  milieu,  la  loi  de  succession  des  traits  devient 

(12)  s' =  ht  — et*, 

par  conséquent  P  change  de  signe.   On  peut  donc  renverser  le 
signe  de  P,  tandis  que  celui  du  rayon  de  courbure  R  reste  inva- 


(  ')  Le  paramclre  K  est  représenté  par  la  droite  MK  {fig.  a,  p.  392). 
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riable.  De  là  une  méthode  d'observation  qui  permet  soit  d'éliminer, 
soit  d'isoler  l'influence  de  P,  et,  d'une  manière  corrélative,  d'isoler 
ou  d'éliminer  l'influence  de  R. 

En  eflel,  le  faisceau  incident  restant  fixe  (p' a'),  l'axe  du  faisceau 
diflraclé  d'ordre  m  conserve  dans  cette  rotation  la  même  direc- 
tion a  en  vertu  de  l'équation  (7)  indépendante  de  P  comme  de  R; 
mais,  comme  P  change  de  signe  dans  la  seconde  position,  la 
distance  primitive  p  devient  p2  *»  elles  sont  définies  par  les  deux 
relations 

,  ^,                  cos'a        cos*a'        cosa-hcosa'        sina-4-sina' 
(l3) 1 7—  =  î^ r;^ > 


(I4) 


Pi  p'  R  1^ 

cos*a        cos*a'        cosa-f-cosa'        sina-4-sina' 


p.        p'  « 

Ajoutant  et  retranchant  membre  à  membre,  il  vient 


(i5) 


cos*a' 

Pi        P»/  ~P'~" 

cosa 


(16) 


(  i  (  —  H )  cos*a 

]  a  Vpi        p»/ 

+-cosa'        2  /a  —  a'\  /a-ha,'\ 

R =  R  '^"H^-  j  •="*  (-J- j ' 

I  /i         i\        .  sina-4-sina'  a         /a  —  a'\         /a-f-ât'\ 

_ )  cos*  a  = .-^ =  —  =r  cos  ( )  cos  ( 1 

a  \pi       pi/  P  P         V     2     /         V      •-*     / 


relations  où  les  influences  caractérisées  par  R  et  P  sont  séparées 
et  qui  se  prêtent  à  une  méthode  expérimentale  très  simple,  qu'on 
pourrait  appeler  méthode  par  rotation  du  réseau  autour  de  sa 
normale  (*). 

Remarque.  —  La  méthode  ne  s'appliquerait  pas  moins  bien  si 
l'on  remplaçait  la  rotation  (souvent  incommode  dans  la  pratique), 
par  l'observation  sous  des  incidences  symétriques,  c'est-à-dire  en 
dirigeant  le  faisceau  incident  dans  la  direction  —  et!  et  observant 
le  faisceau  diffracté  dans  la  direction  —  a  :  la  substitution  de  ces 
valeurs  dans  (6)  montre  que  le  résultat  est  identique. 


(«)  M.  Cornu  met  sous  les  yeux  de  la  Société  l'application  de  cette  méthode 
en  montrant  la  variation  du  foyer  d'un  réseau  concave  Rowland  (de  10  pieds  de 
distance  focale)  lorsqu'on  fait  tourner  le  réseau  de  180**  autour  de  la  normale. 
Le  dépointement  était  d'environ  o",o2  au  deuxième  spectre,  observé  normale- 
ment à  la  surface. 
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11.  Cas  particuliers.  —  Il  est  inutile  d^insister  sur  tous  les  cas 
particuliers  qui  simplifieat  robservatlon  :  il  suflfit  d'en  énumérer 
quelques-uns. 

i*'  Faisceau  incident  parallèle  :  p'  devenant  infini  disparaît  de 
Téqualion  (i5),  ce  qui  la  rend  tout  à  fait  symétrique  de  (i6). 

2°  Faisceau  incident  parallèle  as^ec  incidence  normale  : 
p'=oo,  a'=o,  l'équation  (i6)  devient  particulièrement  simple. 

3**  Source  lumineuse  au  centre  de  courbure  :  p'=  R,  a'=:  o. 

C'est  le  cas  réalisé  dans  l'observation  spectrale  à  l'aide  des 
réseaux  concaves  Rowland  :  les  équations  (i3)  et  (i4)  deviennent 


'  a  \pi       p,/ 

'  a  \Pi       Pt/ 


I 
cosa   =  Tj> 

sina 

COS'ce  = r:— 


Lorsque  P  est  très  grand,  c'est-à-dire  lorsque  l'équidistance  des 
traits  est  presque  parfaite,  il  se  présente  une  grande  simplifica- 
tion :  alors  les  distances  pt  et  p2  sont  peu  différentes,  et  leur 
moyenne,  arithmétique,  géométrique  ou  harmonique,  est  sensi- 
blement la  même;  soit  p  cette  moyenne,  l'équation  (17)  donnera 
comme  valeur  très  approchée 

(18)  p  =  Rcosa, 

Éliminant  alors  cos'a  entre  (18)  et  (19),  il  vient,  en  remplaçant 
Pi  Pt  par  p2y  conformément  à  la  remarque  ci-dessus, 

(19)  -(pi-p,)=  —sina. 

C'est  lia  loi  des  anomalies  focales  d'un  réseau  Rowland  décou- 
vertes par  M.  J.-R.  Rydberg  {voir  p.  Sga)  qui  se  trouve  ainsi 
résulter  directement  de  la  présente  théorie  :  c'en  est  même  une 
vérification  précieuse. 

4°  Méthode  du  retour  des  rayons.  —  On  peut  déterminer 
expérimentalement,  point  par  point,  la  courbe  focale  princi- 
pale;  la  méthode  consiste  à  observer  le  faisceau  diffracté  en  coïn- 
cidence avec  le  faisceau  incident  :  a  =  a',  p  =  p'.  L'appareil  se 
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réduit  à  une  iunetle  fonctionnant  aussi  comme  collimateur  :  le 
tirage  mobile  porte  la  fente  (éclairée  par  un  prisme  hypoténuse) 
et,  sur  le  prolongement  de  la  fente,  le  réticule.  On  peut  simplifier 
encore  le  dispositif  et  le  réduire  à  V oculaire  nadiral  lorsqu'on 
opère  avec  une  source  monochromatique.  On  voit  aisément  que 
les  équations  de  condition  sont  précisément  (17)  et  (18).  L'angle  a 
est  mesuré  par  la  plate-forme  graduée  qui  contient  le  réseau. 

12.  II  resterait  à  montrer  que  les  formules  (6)  et  (7)  convien- 
nent aux  faisceaux  diflTractés  aussi  bien  par  réflexion  que  par 
transmission.  La  discussion  serait  un  peu  longue;  elle  présente 
le  même  genre  de  difficultés  que  celle  des  foyers  d'une  lentille 
d'un  miroir.  Dans  la  pratique,  toute  difficulté  s'évanouit  parce 
qu'on  a  toujours  comme  repère  le  foyer  des  faisceaux  transmis 
ou  réfléchis  (m  ==  o)  ;  on  reconnaît  donc  sans  hésitation  la  branche 
de  courbe  focale  où  se  trouvent  les  foyers  difTractés  successifs. 

13.  Détermination  directe  du  paramètre  P.  —  Jusqu'ici  le 
paramètre  P(*)  n'a  été  déterminé  que  par  son  influence  sur  la 
convergence  des  faisceaux  difTractés  :  il  est  nécessaire  pourtant, 
à  titre  de  contrôle,  d'en  obtenir  la  valeur  indépendamment  de 
tout  phénomène  interférenticl. 

1®  Méthode  micrométrique.  —  Appelons  /|  et  /_»  les  deux 
demi-largeurs  du  réseau  comptées  à  partir  du  trait  milieu  et  T 
le  nombre  des  traits  de  chaque  côté  :  on  a  évidemment 

d'où 

2CT*r=  /i— /_, 


(*)  P  représente  le  paramètre  relatif  à  raccélération  de  la  distance  des  traits 
sur  l*arc  s  développé  :  il  coïncide  avec  le  paramétre  P^  de  la  vis  génératrice 
(p.  388)  si  la  courbure  de  Tare  est  très  faible;  sinon,  on  a  sensiblement 


I    _  1         ô 

F„  ~  P  "^  r' 


8  étant  inclinaison  moyenne  de  l'arc  s  sur  Taxe  de  la  vis  pendant  le  tracé. 
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Cette  mëlhode  eiige  une  machine  e 


omëtrique  très  parfaite. 


a"  Méthode  du  moiré.  —  La  méthode  suivante  dispense  de 
toute  machine  de  haute  précision;  elle  est  générale  et  permet  de 
multiplier  d'une  manière  presque  indéfinie  l'erreur  suivant  une 
loi  quelconque  d'éqiiidistance  des  traits.  Elle  est  fondée  sur  l'oh- 
servation  de  moirés  ou  franges,  produits  par  la  superposition 
sous  un  petit  angle  de  deux  réseaux  identiques.  Appliquons-la  è 
l'étude  de  la  loi  continue  s  =  6(  +  ci'.  Les  trois  figures  ci-contre 
permettront  d'abréger  les  explications. 

La  première  {fig.  3)  représente  un  réseau  grossier  dont  les 
intervalles  croissent  régulièrement  de  j^Jô  de  millimètre  à  chaque 
trait  dans  le  sens  de  la  flèche  :  il  a  été  tracé  sur  une  planche  de 


Fig.  3. 


Fig.; 


Fig.  5. 


cuivre,  tiré  sur  papier  et  reproduit  par  le  procédé  Dujardin.  La 
deuxième  {Jîg.  4)  représente  la  superposition  de  deux  tirages 
successifs  de  la  même  planche  sur  une  même  feuille  ;  mais  cette 
feuille,  appliquée  obliquement  sur  la  planche,  a  été,  au  deuxième 
tirage,  retournée  de  180"  dans  son  plan;  la  position  des  deux 
flèches  en  est  la  preuve.  Enfin  la  troisième  {Jig-  5)  représente 
un  autre  mode  de  superposition;  la  feuille  de  papier,   inclinée 
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vers  la  gauche  par  rapport  à  la  planche,  au  premier  tirage,  a  été 
iaclinée,  au  second,  du  même  angle  vers  la  droite;  les  flèches  en 
font  foi. 

\jàfig.  4  (où  les  intervalles  de  largeur  inverse  sont  superposés) 
offre  un  moiré  formé  de  courbes  dont  on  trouve  aisément  les 
équations;  celle  qui  nous  intéresse,  ÂB,  et  qui  est  jalonnée  par 
les  points  de  croisement  des  traits  de  même  ordre,  est  une  para- 
bole dont  le  sommet  a  pour  rayon  de  courbure  ^ 

cos*0 

aO  étant  Tangle  d^inclinaison  des  deux  réseaux  (*).  On  peut  donc 

relever  directement  sur  cette  parabole  la  valeur  du  paramètre  P. 

Au  lieu  de  mesurer  ^,  ce  qui  serait  un  peu  délicat,  on  relève  la 

longueur  2X  de  la  corde  de  Tare  de  parabole  AiB  et  la  flèche  Y, 

et  Ton  a 

X»  cos«e 

""  aY    sin6 

Grâce  à  la  multiplication  de  la  flèche  Y  (d'autant  plus  grande  que 
l'angle  0  est  plus  petit),  la  mesure  n'exige  pas  d'appareils  de 
haute  précision. 

La  fi  g.  5  ofire  un  contrôle  important  :  la  frange  claire  recti- 
ligne  AJB  prouve  l'identité  des  deux  réseaux  superposés;  la 
moindre  inégalité  se  traduirait  par  une  altération  de  la  droite  ré- 
sultante. 

L'application  à  la  détermination  de  P  dans  les  réseaux  diflrin- 


(')  Les  coordonnées  rectangulaires  x^y  d'un  point  de  la  Courbe  [l'origine  des 
coordonnées  étant  l'intersection  des  deux  traits  milieux  (f  =  o)  et  l'axe  des^  la 
bissectrice  de  ces  traits]  sont 

*-+-«'         bt  *  — *'         et* 

a  cosO       cosU  '^       asiuO        sin6 

d'où 

»—      sin9  b^  __  sin8     p 

^  ""-^cos^Ô  7  ~  cos'Ô^    ^' 

par  élimination  de  t  dans  9  et  9*  donnés  par  (11)  et  (la). 

La  demi-corde  X  s'obtient  en  substituant  dans  x  tr^T  (voir  ci-dessus)  et  la 
flèche  Y  en  faisant  la  même  substitution  dans  y. 
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gents  est  évidente  :  le  resserrement  des  traits  rend  plus  curieuse 
encore  la  production  du  moiré  sur  un  champ  en  apparence  uni- 
forme. Le  phénomène  apparaît  soit  avec  deux  réseaux  transpa- 
rents identiques  (tracés  avec  la  même  machine),  soit  sur  deux 
copies  d'un  même  réseau  :  les  copies  photographiques  sur  géla- 
tine bichromatée,  suivant  le  procédé  de  M.  Izarn  [Comptes 
rendus,  t.  CXVI,  p.  5o6),  sont  particulièrement  propres  à  cette 
observation.  Les  franges  apparaissent  aussi  en  moiré  lorsqu'on 
effectue  deux  fois  le  tracé  sur  la  même  surface,  sous  une  obliquité 
convenable;  c'est  ainsi  que  j'opère  depuis  longtemps  pour  étudier 
les  erreurs  continues  ou  périodiques  des  vis. 

Quel  que  soit  le  mode  d'application  de  la  méthode,  on  trouve 
dans  l'observation  de  ces  franges  des  contrôles  très  précieux. 

Les  vérifications  numériques  relatives  aux  propriétés  focales 
précitées  feront  l'objet  d'une  prochaine  Communication. 


8UB  LB  KAHMOM  DE  DEVSITÉ  ET  LES  LOIS  BELATIVES  A  LA  C0MPBE88I- 

BILnÉ  ET  A  LA  DILATATIOV  DE  L'EAU; 

Par  m.  E.-ÏI.  AMAGAT. 

L'exposé  qui  va  suivre  ayant  surtout  pour  but  l'étude  du  maxi^ 
mum  de  densité,  j'indiquerai  très  rapidement  les  principales  lois 
relatives  à  la  dilatation  et  à  la  compressibilité  de  l'eau,  ou  plutôt 
les  différences  que  présentent  ces  lois  avec  celles  relatives  aux 
autres  liquides  que  j'ai  étudiés,  parce  que  ces  anomalies  pro- 
viennent du  maximum  de  densité  dont  elles  sont  comme  la  trace 
dans  les  limites  de  pression  et  de  température  où  elles  subsistent. 
Les  limites  expérimentales  de  ces  recherches,  dont  l'exposé  com- 
plet est  inséré  aux  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (juin  et 
août  1898)  sont  les  suivantes  :  dans  dix  séries  à  diverses  tempéra- 
tures entre  o**  et  5o®,  la  pression  a  été  poussée  jusqu'à  3ooo  atmo- 
sphères; ces  séries  ont  été  faites  avec  une  charge  d'eau  unique; 
avec  une  seconde  charge  de  liquide  et  par  une  méthode  diffé- 
rente, j'ai  fait  vingt  et  une  séries  entre  0°  et  100^  dont  onze  de 
degré  en  degré  entre  o^  et  10^  (plus  une  série  à  200*^),  dans  les- 
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quelles  la  limite  supérieure  des  pressions  a  élé  de  looo  atmo- 
sphères; les  séries  de  degré  en  degré,  entre  o**  et  lo",  ont  eu 
spécialement  pour  but  Pétude  du  maximum  de  densité. 

I**  Compressibilité .  —  Le  coefficient  de  compressibililé  de 
Teau  décroît,  dans  tous  les  cas,  quand  la  pression  augmente,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  tous  les  autres  liquides  étudiés. 

Ce  coefficient,  ainsi  qu'on  le  sait  déjà,  pour  les  faibles  pressions, 
décroît  quand  la  température  croît  jusque  vers  5o^,  il  passe  par  un 
maximum,  après  quoi  il  décroit  comme  pour  les  autres  liquides; 
ce  maximum  se  retrouve,  mais  de  moins  en  moins  accentué,  sous 
des  pressions  de  plus  en  plus  forles  et  finit  par  disparaître. 

2°  Dilatation  sous  pression  constante,  —  Contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  les  autres  liquides,  le  coefficient  de  dilatation  de 
l'eau  croît  d'abord  avec  la  pression;  cet  efl'et,  de  moins  en  moins 
prononcé  quand  la  température  s'élève,  disparaît  vers  5o";  après 
quoi  la  variation  a  lieu  en  sens  contraire  comme  pour  les  autres 
liquides. 

Sous  chaque  pression  (etù  partir  du  maximum  de  densité  pour 
les  pressions  sous  les(|uelles  ce  maximum  existe  encore)  le  coeffi- 
cient de  dilatation  croît  avec  la  température,  ainsi  (|ue  cela  a  lieu 
pour  les  autres  liquides,  d'abor.l  beaucouj)  plus  rapidement;  cette 
variation  diminue  sous  dos  pressions  de  plus  en  plus  forles;  elle 
est  cependant  sensible  jusqu'à  3ooo  atinos[)hùros. 

3**  Dilatation  sous  volume  constant,  —  Le  coefficient  de  pres- 
sion \    i:)  croît  avec  la  pression  comme  pour  les  autres  liquides, 

mais  d'abord  beaucoup  plus  rapidement;  le  coefficient  de  dilata- 
tion à  volume  constant  décroît  dans  les  mêmes  conditions  ainsi 
que  cela  a  lieu  aussi  pour  les  autres  Ii({uides. 

Le  coefficient  de  pression  pour  un  volume  constant  donné 
(à  partir  du  maximum  de  densité  tant  qu'il  existe  encore),  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  liquides,  croît  d'abord  très 
rapidement  avec  la  température;  cette  variation  diminue  au  fur  et 
à  mesure  que  la  pression  ou  la  température  s'élèvent  et  l'eau  finit 
par  rentrer  dans  le  cas  ordinaire;  le  coefficient  de  dilatation  à 
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volume  constant,  contrairement  à  ee  qui  a  lieu  pour  les  autres 
liquides,  croît  d'abord  avec  la  température,  passe  par  un  maximum, 
puis  rentre  dans  le  cas  normal. 

Mazimum  de  densité  de  l'eau.  Retour  aux  lois  ordinaires  sous  l'influeDce 

de  la  température  et  de  la  pression. 

Mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  ont  été  publiées  en  1887  ; 
j'ignorais  à  cette  époque  que  plusieurs  physiciens  s'étaient  déjà 
occupés  de  la  question.  Le  fait  du  déplacement  du  maximum  de 
densité  par  la  pression  avait  été  prévu  et  vérifié  pour  de  faibles 
pressions  par  MM.  van  dcrWaals  et  Puschl;  M.  Tait  avait  montré 
que  la  température  au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  surmontée 
d'une  couche  de  glace  esl,  sous  pression,  inférieure  à  4"î  enfin 
MM.  Marshall,  Smith  et  Osmond  avaient  trouvé  que,  sous  pres- 
sion, la  température  pour  laquelle  l'eau  ne  subit  plus  d'effet  ther- 
mique sous  l'influence  d'un  faible  accroissement  de  pression  est 
inférieure  à  i". 

Ces  expériences  mettent  seulement  le  fait  en  évidence.  Pour 
suivre  l'ensemble  du  phénomène,  il  fallait  déterminer  les  données 
d'un  réseau  d'isothermes  assez  serré  enire  o**  et  10®;  c'est  ce  que 
j'ai  fait  dans  cet  intervalle  de  degré  en  degré  jusqu'à  1000  atmo- 
sphères. 

Le  réseau  de  ces  isothermes  n'a  pu  être  tracé  directement, 
tellement  elles  sont  rapprochées  dans  certaines  parties  à  cause  de 
la  petitesse  des  angles  sous  lesquels  elles  se  coupeni  ;  cependant, 
comme  il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  de  l'entrecroisement 
des  courbes  qui  montre  de  suite  l'ensemble  du  phénomène,  voici 
un  diagramme  (Jig'  1)  qui  est  pour  ainsi  dire  l'exagération  du  fait, 
grâce  à  quoi  il  a  pu  être  dessiné. 

Les  pressions  sont  portées  sur  l'axe  des  abscisses  et  les  volumes 
sur  celui  des  ordonnées.  Sur  chaque  isotherme  on  a  inscrit  la 
température  à  laquelle  elle  est  censée  correspondre  ;  il  n'a  été  tenu 
compte,  bien  entendu,  que  de  l'ordre  des  points  d'interseclion,  et 
nullement  de  la  dislance  relative  ou  du  rapport  de  longueur  des 
segments  formés  et  de  la  forme  exacte  de  l'enveloppe. 

On  voit  que  les  isothermes  forment  en  s'entrecoupant  un  étran- 
glement du  réseau,  à  la  suite  duquel  celui-ci  va  en  s'évasant;  c'est 
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le  coDlraire  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  liquides  dont  les  ré- 

FiR.    ,. 


.,.  vont  en  convergeant    sous    dos  pressions  de  pl"^  «"  V^" 
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fones.  Cet  épanouissement  inverse  du  réseau,  pour  l'eau,  a  encore 
lieu  pour  un  cerlain  nombre  d'isothermes  supérieures  à  8'*,  dont 
les  premières,  tout  au  moins,  iraient  se  couper  sous  des  pressions 
inférieures  à  une  atmosphère;  il  disparaît  au  fur  et  à  mesure  que 
la  température  s'élève;  de  même  pour  une  température  donnée  il 
disparaît,  mais  très  lentement,  sous  des  pressions  de  phis  en  plus 
fortes. 

Le  diagramme  ci-contre  {Jig>  2)  qui  figure  les  isothermes  pour 
l'eau  et  l'éther  de  10**  en  10°  entre  o**  et  5o®  et  jusqu'à  3ooo  atmo- 
sphères montre  de  suite  comment,  pour  l'eau,  l'épanouissement 
du  réseau  est  renversé  et  disparaît  graduellement  sous  l'influence 
de  la  température  et  de  la  pression. 

Ou  voit  de  suite  comment  résulte  de  là  le  renversement  de  la 
plupart  des  lois  relatives  à  l'eau,  notamment  la  diminution  du 
coefficient  de  compressibih'té  quand  ]a  température  croît,  l'ac- 
croissement du  coefficient  de  dilatation  avec  la  pression,  la  va- 
riation rapide  du  coefficient  de  pression  avec  la  température,  etc. 

Le  diagramme  montre  qu'avant  3ooo  atmosphères  l'épanouisse- 
ment du  réseau  de  l'eau  a  disparu  ;  on  peut  prévoir  que,  sous  des 
pressions  plus  fortes,  ce  réseau  irait  en  se  resserrant,  ainsi  que  cela 
a  lieu  depuis  la  pression  normale  pour  les  autres  liquides  étudiés; 
on  voit  aussi  que  le  retour  aux  conditions  normales  se  fait  sous 
de  faibles  pressions  par  le  fait  d'une  élévation  suffisante  de  tempé- 
rature, de  telle  sorte  que  l'eau  rentre  dans  le  cas  des  autres  liquides 
sous  des  pressions  d'autant  moindres  que  la  température  est  plus 
élevée  et  à  des  températures  d'autant  moins  élevées  que  la  pression 
est  plus  forte;  on  peut  dire  que  dans  les  limites  de  o"  à  loo*', 
vers  3ooo  atmosphères,  les  anomalies  dues  à  l'existence  du  maxi- 
mum de  densité  ont  disparu,  pour  les  lois  qui  avaient  été  ren- 
versées ;  ou  bien  l'ordre  normal  est  rétabli,  ou  bien  le  renverse- 
ment n'existe  plus  et  le  rétablissement  de  cet  ordre  normal  apparaît 
avec  certitude. 

On  remarquera  encore  que  les  liquides  ne  sauraient  acquérir 
un  maximum  de  densité  sous  l'influence  de  la  pression  ainsi  que 
l'avait  pensé  M.  Grimaldi  pour  l'éther  :  c'est  tout  le  contraire  qui 
a  lieu  ;  il  est  facile  de  voir  que  si  les  isothermes  vont  en  conver- 
geant quand  la  pression  augmente,  et  c'est  le  cas  de  tous  les 
liquides  étudiés  sauf  l'eau,  le  maximum  de  densité,  s'il  en  existe 
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un  à  celle  lempérature,  ne  peul  être  que  dépassé,  c'est-à-dire  ne 

Fig.  a. 


saurait  e^iiâter  que  sous  des  pressions  plus  faible' 
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Je  reviens  mainlenant  aux  résultats  fournis  par  les  isothermes 
entre  o"  et  lo**  et  à  leur  représentation  graphique. 

J'ai  d'abord,  en  tenant  compte  de  la  variation  de  volume  du 
piézomètre,  dressé  un  premier  Tableau  des  pressions  à  volume 
constant;  ces  résultats  ont  été  ensuite  représentés  par  un 
diagramme  {^Jig^  3)  dont  chaque  courbe  a  été  obtenue  en  portant 
les  températures  en  abscisses,  et  sur  les  ordonnées  les  pressions 
nécessaires  pour  maintenir  constant  à  ces  températures  le  volume 
relatif  à  cette  courbe.  L'ordonnée  à  o^  étant  d'autant  plus  grande 
pour  les  courbes  successives  que  celles-ci  correspondent  à  des  vo- 
lumes constants  plus  petits,  on  a  transporté  ces  courbes  de  manière 
qu'elles  partent  toutes  de  l'origine,  afin  d'éviter  la  hauteur  exa- 
gérée qu'aurait  eue  le  diagramme,  et  l'on  a  inscrit  sur  chacune 
d'elles  l'ordonnée  initiale  à  o®,  qu'il  faut  ajouter  à  chaque  ordonnée 
pour  avoir  la  pression  correspondante. 

Le  tracé  régularisé  des  courbes  s'est  fait  sans  difficulté;  on  en 
a  déduit  les  résultats  consignés  au  Tableau  suivant,  qui  ne  pré- 
sentent avec  les  résultats  primitifs  aucune  différence  notable. 
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J'ai  intercalé  les  valeurs  des  coeffîcienls  de  pression  (B)  entre 
les  deux,  pressions  auxquelles  ils  se  rapportent;  la  rétrogradation 
du  maximum  de  densité  se  voit  de  suite  à  l'inspection  du  change- 
ment de  signe  de  (B)  (les  valeurs  négatives  ont  le  signe  —  placé 
au-dessus  d'elles)  qui  a  lieu  en  même  temps  que  celui  du  coeffi- 
cient de  dilatation  sous  pression  constante;  le  phénomène  est 
encore  plus  facile  à  suivre  sur  le  diagramme;  la  température  du 
maximum  de  densité  est,  pour  chaque  courbe,  l'abscisse  de  l'or- 
donnée minima;  en  ajoutant  à  cette  ordonnée  la  pression  initiale 
inscrite  sur  la  courbe  on  a  la  pression  correspondante. 

On  trouve  ainsi  pour  température  du  maximum  de  densité  : 

atm 

Sous  la  pression  de    iï^6  3,3 

»  9^,3  2,0 

»  i44,9  0,6 

La  forme  de  la  quatrième  courbe  montre  que  le  maximum  de  den- 
sité a  déjà  atteint  et  même  un  peu  dépassé  o®  sous  la  pression  de 
197  atmosphères;  il  atteint  donc  cette  température  sous  une 
pression  un  peu  inférieure  à  celle  résultant  de  mes  premières 
recherches,  qui  n'étaient  du  reste  que  des  essais  préliminaires. 

La  rétrogradation  moyenne  entre  4^,o  et  o°,6  serait  donc  de 
o**,235  par  atmosphère;  elle  irait  en  s'accentuant  légèrement  avec 
la  pression,  mais  cette  accélération  est  incertaine,  car  il  suffit 
d'une  bien  petite  erreur  pour  déplacer  d'une  façon  notable  le  point 
de  contact  des  tangentes  horizontales  aux  courbes. 

Les  fractions  d'atmosphère  inscrites  au  Tableau  ci-dessus 
peuvent,  surtout  aux  pressions  élevées,  paraître  illusoires;  cela 
peut  être  vrai  en  valeur  absolue,  mais  non  si  l'on  considère  les 
différences  entre  les  pressions  successives  ;  ce  sont,  du  reste,  les 
résultats  directement  pris  sur  le  diagramme;  j'ai  conservé  deux 
décimales  seulement  au  voisinage  de  l'ordonnée  minima  là  où  la 
variation  est  extrêmement  lente. 

Il  est  évident  qu'en  limitant  la  pression,  par  exemple  à 
200  atmosphères  et  la  température  à  10^,  on  aurait  pu  fouiller 
davantage  le  phénomène  et  obtenir  plus  de  précision;  tandis  quMl 
s'agit  ici  d'un  travail  d'ensemble  dans  lequel  la  partie  relative  au 
maximum  de  densité  n'occupe  qu'une  place  relativement  restreinte  ; 
Qiais  j^ai  tenu  à  ce  que  tous  les  résultats  soient  déterminés  sur 
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une  charge  unique  de  liquide  de  manière  à  avoir  un  ensemble 
auquel  on  pourra  toujours  raccorder,  s'il  y  a  lieu,  un  travail  de 
détail  relatif  à  un  point  présentant  un  intérêt  particulier. 

J'avais  même  eu  Tintention  de  reprendre  de  cette  façon  Tétude 
spéciale  du  maximum  de  densité,  et  de  Tétendre  à  des  températures 
inférieures  à  o'',  au  moyen  d'un  appareil  spécialement  disposé 
dans  ce  but,  mais  les  circonstances  ne  m'ont  point  permis  de 
donner  suite  à  ce  projet. 


ÉTUBE  Dïï  aïïARTI  COMPRIMÉ  SOUMIS  A  UHE  GOMPBESSIOH  HORMALE 

A  L'AXE  OPTiaUE; 

Par  m.  F.  BEAULARD  (*). 

Soit  une  lame  de  quartz  taillée  normalement  à  Taxe  et  que  l'on 

comprime  latéralement.  On  associe  ainsi  au  pouvoir  rotatoire  — 

une  double  réfraction  ^  que  l'on  peut  faire  varier  avec  la  pression. 
Si  Ton  fait  tomber  normalement  sur  la  lame  un  rajon  de  lumière 
polarisée  horizontalement,  par  exemple,  on  obtient  à  l'intérieur 
du  cristal  deux  vibrations  elliptiques  privilégiées  d'ellipticité  k 

et  T  qui  se  propagent  avec  des  vitesses  différentes,  et  présentent  à 

la  sortie  une  différence  de  marche  d  évaluée  en  longueur  d'onde. 
Ces  deux  vibrations  interfèrent  et  donnent  une  ellipse  émergente 
dont  les  éléments  sont  accessibles  à  l'expérience. 

Si  l'on  considère  deux  axes  de  coordonnées,  l'un  horizontal, 
Tautre  vertical,  les  composantes  principales  d'amplilude  A  et  B 
présentent  une  différence  de  phase  2tzu  cl  le  grand  axe  de  l'ellipse 
fait  avec  la  vibration  incidente  horizontale  un  angle  a.  Il  s'agit  de 

déterminer  a  en  fonction  de  cp,  de  —  et  de  k. 

Les  composantes  principales  sont 

j  X  =  Asin5, 

(')  Voir  p.  393  de  ce  Volume,  la  première  Parlie  da  Travail  de  M.  Beaulard# 
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on  en  déduit  Téquation  de  l^ellipse  émergente 

X«       Y«         XY 

(a)  -^--+-  gï— ^^  cos2Tctt  =  sin«7ttt; 

on  trouve  facilement  la  relation 

(3)  tang2a=-r- —-cos2r.u, 

A* —  J>* 


Posons 


langil=  -^, 


il  vient 

(4)  lang'ia  =  langa'l»  cos^.TTM. 

Si  Ton  pose,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  fait, 

A-  =  lange, 

il  faut  évaluer  'h  et  u  en  fonction  des  paramètres  de  la  biréfrin- 
gence elliptique,  c'est-à-dire  en  fonction  de  d  et  de  s.  On  a  déjà 
trouvé  (*) 

tang'iTTU  = .     tangTia 

1  -r-  A** 

ou 

(5)  lang27rw=  cosas  tangrr/; 

on  en  déduit  l'expression  de  cos9.7:// 

,  i-HCos?.?:^/ 

(6)  COS^JLTZU  = ^- ; -.-, 

2  —  sin*vi£(i  —  cos'2i:a) 

qui  exprime  u  en  fonction  de  d  et  de  s. 

11  faul  évaluer  •}  en  fonction  des  mêmes  quantités^  On  a 

lang«4/=  —, 


avec 


,    .(  '  )  Voir  p.  395  de  ce  Volume. 
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on  trouve 

(7)  lang  *- ^|^.;t«)«— 4A-«8in«TCéi.""  i  —  sin*2esin«Ttrf' 
on  passe  à  Tangle  2^  par  la  relation 

.«.  ,        sinuE^i  —  cos'iLTzd  Ji  —  sin<tie(i  —  co%->.Tzd) 

(8)  lang24^  = 1 -î^ — î^— '; 

ir  suffit,  dans  l'équation  (4)>  de  remplacer  tanga*!/  et  cosair/^  par 
leurs  valeurs,  pour  obtenir  l'équation 

,    .  sin-xs  sinaTcrf 

(9)  tangaa  = 


COS*2£  -+-  sin''^£cos-2  7:^ 


Or  M.  Gou\  (*)  a  donné  les  relations 


(10) 

qui  se  transforment  en 
(II) 


(0  j         ^ 

o  =  d j-  1 

1  -+-  A« 


I  —  =  asinas, 

r 


en  sorte  que  l'expression  de  tangsa  peut  s'écrire  sous  la  forme 
suivante  établie  géométriquement  par  M.  Wiener  (*) 

TztadsiniTzd 
(i"2)  tangua  =-r-, z j' 

TC*  o* -+-  tt)^  COS -2  TC  a 

On  voit  que  l'angle  a  est  une  fonction  périodique  de  la  diffé- 
rence de  marche  d.  des  vibrations  elliptiques  et  que  l'angle  a  s'an- 
nule pour  les  valeurs  de  la  double  réfraction  cp  qui  assignent  à 
d  les  valeurs  égales  à  un  nombre  pair  ou  impair  de  demi-lon- 
gueur d'onde.  L'angle  a  change  de  sens,  en  passant  par  ces 
valeurs;  il  en  résulte,  en  particulier,  que,  pour  certaines  séries 
croissantes  de  f ,  le  grand  axe  de  l'ellipse  tourne  en  sens  contraire 
de  la  rotation  ordinaire  du  milieu. 


(»)  Journal  de  Physiquje,  a*  série,  t.  IV,  p.  149;  i885. 
(')  Ann,  de  WUdemann,  t.  XXW,  p.  i;  1888. 
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C'est  une  première  conséquence  à  tirer  de  la  théorie  des  effets 
simultanés  du  pouvoir  rotatoire  et  de  la  double  rérraction.  Il  j  a 

lieu  aussi  de  vérifier  si  le  pouvoir  rotatoire  -  se  conserve,  et  si, 

conformément  à  ce  qui  a  été  établi  par  Wertheim  (  *  )  pour  le  verre 
comprimé,  la  double  réfraction  (p  augmente  proportionnellement 
à  la  pression. 

Il  faut  aussi,  de  Tétude  de  la  vibration  elliptique  émergente,  re- 
monter aux  paramètres  d  et  k  des  deux  vibrations  elliptiques  pri- 
vilégiées qui  lui  ont  donné  naissance.  Pour  analyser  la  vibration 
elliptique  émergente,  on  a  employé  la  méthode  de  de  Senarmont('). 

Soieut  :  a  l'angle  du  grand  axe  de  Tellipse  émergente,  avec  la 
vibration  incidente  primitive  prise  comme  axe  des  jc\  ^  Fangle  de 
la  vibration  rectiligne  avec  ce  même  axe  de  Tellipse.  On  a  (for- 
mules de  de  Senarmont) 

cosa<|;  =  coi2acos2p, 

(i3)  {  tang^B 

*  tang2ira=  — r-^ — '-• 
°  sinaa 

La  méthode  du  mica  quart  d'onde  permet  d'avoir  a  et  ^;  on  en 
déduit  ^  et  u. 

D'un  autre  côté,  dans  un  précédent  article,  on  a  démontré  les 
relations  suivantes 

cosirrf=  cosaitucosij;, 

(i4)  {  tans^' 

smi-KU 

qui  déterminent  ^  et  e  en  fonction  de  ^  et  de  a,  et,  par  suite,  en 
fonction  de  a  et  de  ^  qui  sont  les  données  expérimentales. 

Les  formules  (i  i)  permettent  de  déterminer  —  et  ^  puisque 

—  =  asinae, 

(II)  ^  « 


? 


=  <fcos!2e. 


(»)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (3),  t.  XII,  p.  i36. 
(•)  Ibid.  (a),  t.  LXXIII. 
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On  a,  en  définitive,  déterminé  les  quantités 

01,    ctf    s,     -~     et    o. 

Discussion.  —  L'orientation  de  Tellipse  émergente  est  donnée 

par  la  relation 

.   ^  sînae sin^T^ 

(9)  tangaa=  — ; ^-z 3; 

le  rapport  des  axes  de  cet  ellipse  est  déterminé  par 

.  -.  o  sinafl  I  —  cosaB 

(i5)  p  =  ungp=.^,j,p=      ,i^,/; 

on  transforme  en  fonction  de  e  et  de  <i  :  il  suffit  de  comparer  les 
formules  (5)  et  (i3)  pour  en  déduire  après  simplification 

(16)  sin'2p  =  siQ4ssiii<ic£/. 

L'angle  a  est  nul  pour 

sinaiccf  =  o; 

il  est  facile  de  voir  que  la  vibration  émergente  est  rectiligne  pour 
les  valeurs  de  d  égales  à  un  nombre  pair  de  -  et  qu'elle  est  ellip- 
tique, rapportée  à  ses  axes,  qui  coïncident  avec  les  axes  de  coor- 
données, pour  les  valeurs  de  d  égales  à  un  nombre  impair  de  -  • 
En  effet,  la  vibration  est  rectiligne  si 

tang^  =  o,        C0S21CU  =  ii=i,        cosir</  =  ibi, 
d'où,  pour  d^  les  valeurs  (en  longueur  d'onde) 

Oy      I ,      2,       • • • • 

Si,  au  contraire,  l'ellipse  a  son  grand  axe  horizontal,  la  différence 
de  phase  des  constituants  principaux  est 

2 
les  formules  (i4)  deviennent 

,    ^  (   cosizdsso. 

(  taQg2e  =  tang^, 
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qui  sont  précisément  les  relations  qui  ont  été  utilisées  poor  Té tade 
delà  double  réfraction  elliptique  du  quartz  naturel. 
La  condition 

COSTzd  =  o 

donne  pour  </,  en  longueur  d^onde,  les  valeurs 

I       3       5 

!%  2  2 

Un  cas  particulier  intéressant  est  celui  où  la  vibration  émergente 
est  circulaire;  la  difTcrence  de  marche  est  de  la  forme  précédente 


2 

avec  la  condition  en  plus 

tangtj;  =  i, 
qui  entraîne  d'après  (17) 

e=  -,  A:  =  tang6=  tang-  =o,4i4, 

ce  qui  détermine  Fellipticité  des    vibrations    privilégiées  dont 
l'interférence  engendre  une  vibration  circulaire. 
Les  formules  (11)  donnent  alors 

—  =  o         et,  par  suite,        rf»  =  o«  h — --  =      ^  . — —9 

d'où 

,  /-         CO     /-         2/7-hI  ^  O)  2D-i-I 

pour/?  =  I  en  particulier, 

(18)  -  =0  =  -^  =1,06066, 

-^  y/S 

ce  qui  exige  des  épaisseurs  particulières  pour  les  lames  de  quartz. 
Pour  la  vibration  circulaire,  la  position  du  mica  laisse  indétermi- 
née la  position  des  axes,  mais  rindétermination  n'est  que  phy- 
sique. La  formule  (9)  en  tenant  compte  de  la  formule  (i  i)  peut 
s'écrire 

(19)  ^°g''*=,rM«-aa,»sin«^^' 
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qui  prend  la  forme  indéterminée  pour  sin  2 te ^r=  o,  cos2tc^=: —  i 

et  rf=  çy/2  =  —  y/2.  Le  rapport  des  dérivées  par  rapport  à  à 
donne 

tang'^a  =  —  w  =  —  |     ^     —  jr; 

pour  ^  =  I 

tangua  =  —  i  ,o6oG6ir. 

Ceci  posé,  abordons  les  vérifications  expérimentales;  nous 
étudierons  d^abord  le  cas  où  Ton  opère  toujours  sous  la  même 
incidence,  la  pression  augmentant  de  pins  en  plus.  La  lame  de 
quartz  étudiée,  taillée  normalement  à  Taxe  optique,  est  comprimée 
par  la  disposition  particulière  que  Ton  va  décrire.  La  compression 
s'exerce  normalement  à  Taxe  optique.  On  peut  ainsi  associer  à  un 
pouvoir  rotatoire  constant  une  double  réfraction  croissante. 

Les  pressions  ont  été  obtenues  au  moyen  d^un  dynamomètre  de 
Perreaux,  à  essayer  les  tissus  {/ig»  1),  modifié  pour  les  besoins  de 

Fig.  I. 


rexpériencc.  Elles  oui  varié  de  o'^^  à  53o''''  par  ceulinièlro  carré. 
La  pièce  principale  est  un  châssis  rectangulaire  en  fonte  A  por- 
tant, à  une  extrémité,  une  pièce  en  forme  de  fer  à  cheval  B  sur 
laquelle  repose  un  cadran  gradué,  et  à  l'autre  extrémité  une  vis  à 
filets  carrés.  Deux  coulisses  a  et  a',  s'ajustant  dans  le  châssis  A, 
sont  destinées  à  la  compression  de  la  lame  de  quartz;  à  cet  effet, 
la  coulisse  a  est  dirigée  par  la  vis  V  et  peut,  A  volonté,  être  rap- 
prochée ou  éloignée  de  la  première  a'  :  celle-ci  est  réunie  par  un 
système  de  trois  barres  t  rigides  et  résistantes,  à  une  double 
équerre  h.  Le  ressort  dynamométrique  R,  fixé  sous  le  cadran,  se 
compose  de  deux  lames  métalliques  qui  représentent,  par  leur 
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forme,  une  courbe  à  peu  près  elliptique.  Ces  deux  lames  sont  re- 
courbées à  leur  extrémité,  elles  sont  réunies  à  Taide  de  clavettes 
fortement  serrées,  d'un  bout  dans  la  pièce  en  forme  de  fer  à 
cheval  et  de  l'autre  à  l'une  des  pièces  de  l'équerre  A.  Celte  équerre 
h  porte  une  règle  crémaillère  qui  commande  un  pignon  denté  qui 
fait  tourner  l'aiguille.  Lorsqu'on  agit  sur  la  manivelle,  la  coulisse 
a  appuie  sur  le  bloc  de  quartz  et  le  presse  contre  la  coulisse  ce 
qui,  par  l'intermédiaire  des  tringles  ^,  bande  le  ressort  R.  On  lit 
la  pression  sur  le  cadran  ;  on  peut  atteindre  5oo''8.  Le  dynamo- 
mètre est  placé  sur  une  double  plaque  de  chêne  robuste.  La  pre- 
mière planche,  pouvant  tourner  autour  d'un  pivot  vertical  (le  mou- 
vement étant  réglé  par  quatre  roulettes),  est  guidée  par  un 
mouvement  de  translation  de  la  seconde  planche  de  chêne  sur 
deux  petits  rails  qui  sont  sur  la  table  destinée  à  supporter  tout  le 
système.  Enfin,  les  pieds  du  dynamomètre,  au  lieu  de  reposer  di- 
rectement sur  la  plaque  tournante,  y  reposent  par  l'intermédiaire 
de  vis  calantes,  ce  qui  permet  d'imprimer^  si  besoin  est,  un  mou- 
vement de  bascule  à  l'appareil.  Par  la  combinaison  de  ce  mouve- 
ment de  bascule,  du  mouvement  de  rotation  de  la  plaque  supé- 
rieure et  du  mouvement  de  translation  de  la  plaque  inférieure,  il 
était  possible  d'orienter,  à  chaque  expérience,  la  lame  de  quartz 
normalement  au  rayon  incident.  Il  convient,  pour  avoir  une  pres- 
sion exactement  répartie  sur  les  parois  latérales  de  la  plaque  pres- 
sée, d'user  à  Témeri  les  arêtes  latérales  du  bloc  de  quartz,  de 
façon  à  obtenir  deux  surfaces  de  contact  avec  les  mâchoires  abso- 
lument égales.  Il  faut  aussi  intercaler,  entre  la  lame  et  les  cou- 
lisses a  et  a',  des  bandes  de  carton  bien  homogène,  obtenues  au 
moyen  d'une  pâte  de  papier  bristol  délayée  dans  de  la  colle  d'ami- 
don bien  fine.  Les  franges  d'interférence  que  l'on  obtient  avec 
ces  précautions  ont  alors  un  aspect  bien  linéaire.  L'ensemble  de 
l'appareil  est  alors  constitué  par  les  pièces  suivantes  : 

1°  Le  polarise  ur; 
\  a®  Le  quartz  comprimé  par  le  dynamomètre  ; 

;  3*^  Le  mica,  quart  d'onde,  mobile  dans  sa  monture,  cette  pièce 

*  se  meut  sur  un  limbe  gradué,  muni  d'un  vernier; 

4°  La  fente  du  spectroscope  (la  fente  est  munie  du  quartz  & 
^  deux  rotations; 


\ 


QUARTZ  COMPRIMÉ.  467 

5^  L'analyseur; 

6®  Le  spectroscope,  dont  la  lunette  est  munie  d^une  fente  ocu- 
laire (*). 

Les  mesures  ont  porté  sur  deux  lames  de  quartz  taillées  norma- 
lement à  Taxe  et  d'épaisseurs  différentes,  environ  o'^^jSg  pour 
l'une  (quartz  vert  dextrogyre)  et  o^^^jSp  pour  l'autre  (quartz 
rouge  lévogyre). 

Le  Tableau  suivant  donne  les  résultats  relatifs  au  quartz  droit. 
L'angle  ^  est  affecté  du  signe  +  quand  l'axe  du  mica  est  dans 
l'angle  xOy,  et  du  signe  —  dans  l'angle  xOy. 

T.VBLBAU   A. 

Quartz  D,        e  =  o'^'",8993,         —  =  1,097. 

PreMlon 

en 

kilogramme* 

par 

centim.  carré.       a.  A.  rf.  *.  -•       ^^^^     Çlnterpolé.    Çcalc.   9ob9.-?calc. 

o...    — 10  — 10  ï»o97  ï  '»097  00»                 » 

5o...    — 22. i5  — 20.40  1,126  o,83i  i>io7  0,207  0,219  0,184  4-0,023 

100...     — 33.  5  — 4'-^^  ï>234  0,679  i,i47  0,455  0,^39  0,409  -4-0,045 

,          (  mal  dé-  -           /  /         ^          ^                          /                       \  Vibration  quasi 

'^*'--    (terminé          "  '»^^°  ""'"'^  ''^^^  '»^°  *  °'9'49  +0,110    j    circulaire. 

3oo...     -i-28  -l-44'3o  r,764  o,4o6  i,23i  i,263  i,3i7  i,3o9  — 0,046 

36o...     -1-8  -1-6.30  1,925  0,339  '»''7  ',528  i,58o  «;579  — o,o5i 

00  *  ^  ^/>r.         ..^  o    (  Vibration  recti- 

000...     H- o  o         2,000    0,317     '>097     ï»072       1,666       i,')69      -*-o,oo3     j     .. 

f    ligne. 

460...     — 15         •+■  i.3o    2,3o8    0,238     i,o4o    2,061       2,020      2,029      -i-o,o32 

(  Vibration  ellip- 

5o5...     -Ho         -4-26.30    2,5oo    0,235     i,ii5    2,237      2,217      2,23i      H-o,oo6    \     tique    à    axe 

(     horizontal. 

520...     -t-S.So      -4-28,30    2,529    0,224     1,080    2,286      2,283      2,299      — o,oi3 

53o . . .     -4-8  -t-3i.3i     2,572    o,2o5     1,096    2,327     admis     2,344      — 0,017 

Remarquons  que  la  pression  de  240'^  donne  une  vibration  à  peu 
près  circulaire;  pour  une  telle  vibration,  on  a,  en  effet, 

qui  diffère  peu  de  -  =  1 ,097. 


(*)  Voirie  Mémoire  original  pour  le  détail  du  mode  opératoire. 
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Nous  nous  bornons,  pour  abréger,  à  la  trans.cription  de  quelques 
résullats  relatifs  à  l'autre  lame. 


Tableau  B. 


O) 


Quarf-s  G «  =  0,5982,         —=0,719. 


Pression. 

kf 

0,0... 

96,0... 
i8'j,o... 
a55,o... 

O^  A  m^9  m  m 


a. 


A. 


d. 


A.         « 


fobf.    fintorpolé.    ?calc.  ?ob«.    ?c«lc. 


«  r  9  r 

— 5i.oo  -f-39.00  0,719  1,000  0,719  o 

—17.18  -4-22.20  o,S33  0,717  0,67'j  0,4^7 

o               o  1,000  0,^19  0,719  0,695 

H-2i.3o  — 15.45  1,228  0,345  0,761  0,961 


0,397      0,371 
»  0,720 


-4-0,076 


0.997      0.998      —0,037 
— 26.59     i»5oo    0,240    0,719     i,3i6        1»  1,356 


-     (  \ibralionre«'ii- 

— 0,025      i        ,. 

'  /      ligne. 


,o4o 


/  Vibration  cil «!>- 
^      tique   à   ave 


I 


—  6.45    ■+■  7.45     1,856    0,178    0,639     '»7'^^ 
o  o  2,000    o,i5o    0,719     1,866 


horizontal. 


1,710 


1,721 

'»897 


-4-0,00D 

— o,o3 1 


{  Vibration  recti- 
(      ligne. 


Les  résultats  des  Tableaux  A  et  B  ont  été    traduits   par  les 
courbes  2,  3,  4  ^^  ^  ci-après.  Les  pressions  sont  portées  en  ab- 


Fig.  2  et  3. 


Fig.  4  et  5. 
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scisses;  dans  les  courbes  3  et  5  on  a  pris  comme  ordonnéesHes 
valeurs  de  d  et  de  f ,  et  dans  les  courbes  a  et  4  celles  de  A*.  Les 
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courbes  qui  représentent  les  difTérences  de  marche  cp  (double  ré- 
fraction seule)  sont  rectilignes;  on  peut  les  représenter  par 

Quartz  D •     ç=  —  0,04094-0,0045? 

Quartz  G 9=  —  0,02144-0,0049? 

Les  droites  ne  passent  pas  par  Torigine  à  cause  de  Tinertie  des 
bandes  de  carton;  il  y  a  un  retard  dans  la  transmission  de  la 
pression,  d'environ  io^'k  pour  le  quartz  D  et  3^^  pour  le  quartz  G. 
Le  coefficient  de  proportionnalité  de  ^  avec  la  pression  est  alors 
égal  à  0,0045  pour  le  quartz  D  et  o,oo4o  pour  le  quartz  G;  c'est- 
à-dire  sensiblement  le  même  pour  les  deux  échantillons. 

Nous  avons  vu  que,  lorsque  l'ellipse  émergente  a  son  grand  axe 
horizontal,  on  a  la  vérification 


En  effel, 


—  =  tang^;. 

TTCp 


Quartz  D. 


10 


-  =  iiOf)7,         o  =  a,'A37,        <j/  r=  A  =  ^.G"  W, 


tù 


—  =o,43o4         et        lang6  =  0,4985. 


zo 


Quartz  G. 


(0 


(O 

—  =0,5404,         lang'l  =  0,5092; 

la  vérification  est  satisfaisante. 

Nous  avons  encore  vu,  au  commencement  de  cet  article,  que 
Tangle  a  est  une  fonction  périodique  de  d  et  par  suite  varie  avec  o, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  la  pression  P.  Nous  donnons 
ci-après  l'angle  a  du  grand  axe  de  l'ellipse  avec  la  vibration  pri- 
mitive et  la  pression  correspondante.  Pour  une  pression  nulle,  le 
premier  angle  donné  par  le  Tableau  mesure  le  pouvoir  rotatoire 
naturel  de  la  lame;  il  est  de  196^  environ  pour  le  quartz  D  et  de 
129^25'  pour  le  quartz  G. 
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Quartz  D  ^,  Quartz  G  \. 

P.  p  =  rotation.  P.  p  =  rotation. 

o 196.00  0,0 129.25.t2 

5o 202.15  5o,o i4o 

100 2i3.5  96,5 152.42 

i5o 222  i47)^ 168. 3o 

3oo 332         182,0 180 

325 339.6       212,5 191.45 

36o 352         255,  o 20i.3o 

38o 36o        335,0 193,50.45 

460 375        342,5 180 

490 366        437i5 173.15 

5o5 36o        ^S'jLfO 180 

520 356. 3o      485,0 i85.i8 

53o 352 

535 347 

On  voit  que  dans  les  deux  cas  Tangle  p  du  grand  axe  avec  Ox 
augmente  avec  la  pression,  oscille  autour  de  211=  36o°  pour  le 
quartz  D  et  autour  de  7c=:  180"  pour  le  quartz  G. 

Les  courbes  3  traduisent  les  résultats  précédents;  à  l'inspection 
de  la  courbe  relative  au  quartz  D,  on  constate  la  rapide  variation 
du  grand  axe  de  Tellipse  émergente  aux  environs  de  l'expérience 
qui  correspond  à  P  =  2^0^^  :  c'est  en  effet  ce  qui  doit  être,  la  vi- 
bration étant  quasi  circulaire  (*). 

On  constate  que  le  grand  axe  est  horizontal  (fig*  6,  quartz  D), 
l'ellipse  pouvant  du  reste  se  rédtiire  à  une  droite,  quand  la  pression 
est  telle  que  la  valeur  de  (f  assigne  à  d  une  valeur  égale  à  un  mul- 
tiple de  -  • 

En  résumé,  on  a  vérifié,  sur  deux  lames  d'épaisseurs  différentes, 
que,  lorsqu'on  associe  à  un  pouvoir  rotatoire  constant  une  double 
réfraction  croissante,  le  quartz  présente,  pour  un  rayon  tombant 
toujours  normalement  à  la  lame,  les  phénomènes  de  la  double  ré- 
fraction elliptique  et  que  :  i**  Le  pouvoir  rotatoire  reste  constant; 
2°  La  différence  de  marche  «p  due  à  la  double  réfraction  seule 


(*)  Quand  on  passe  par  une  vibration  circulaire,  il  y  a  en  efTct  une  variation 
brusque  de  -  (Monnouy,  Jouni.  de  Phy^.y  1*  série,  t.  IX;  juin  1890). 
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est  proportionnelle  à  la  pression;  3°  L angle  a  du  grand  axe 
de  l'ellipse  émergente  et  de  la  vibration  incidente  primitive 
croit  d^abord  avec  la  pression  {pour  les  lampes  d'épaisseurs 
données)  pour  osciller  autour  de  la  vibration  incidente,  et  pour 

Fig.  6. 
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des  pressions  particulières  se  confond  avec  elle;  en  sorte  que,  à 
un  moment  donné,  ce  grand  axe  tourne  en  sens  contraire  du 
pouvoir  rotatoire  naturel  de  la  lame  de  quartz;  4**  Pour  les 
directions  particulières  de  l'angle  cl  =  Oy  l'ellipticité  de  l'el- 


(1) 


lipse  émergente  est  o  ou  — ;  le  premier  cas  correspond  à  une 

vibration  rectiligne,  le  second  à  une  ellipse  à  grand  axe  hori- 
zontal. 
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SUR  LA  BIAXIE  DU  ttUABU  COMFBIMÉ; 
Par  m.  F.  BEAULARD  (V). 

Le  quartz  comprimé  présente  tous  les  caractères  des  cristaux 
biaxes  (^).  Dans  la  compression  exercée  perpendiculairement  à 
Taxe  du  cristal,  le  milieu  acquiert  trois  plans  de  sj^métrie  rectan- 
gulaires :  Tun  perpendiculaire  à  Taxe;  un  autre  à  la  direction  de 
compression,  et  le  troisième  perpendiculaire  au  plan  des  deux 
premiers.  L'ellipsoïde  inverse  cesse  d'être  de  révolution.  Soit  fie 
Taxe  de  révolution,  et  Uq  Taxe  équatorial  de  cet  ellipsoïde.  Sui- 
vant la  direction  de  la  pression  n^  diminue  et  devient  /lo  —  D. 
L'axe  équatorial  normal  à  la  compression  devient  /i© —  rf  et  l'axe 
de  révolution  prend  pour  valeur  rie —  d! ,  Les  quantités  <i  et  rf'  sont 
en  général  différentes  entre  elles  puisque  les  élasticités  optiques 
ou  mécaniques  sont  différentes  suivant  les  deux  directions  :  néan- 
moins d  et  d' sont  inférieurs  à  D  ;  et  D,  rf,  d' sont  des  quantités  très 
petites  (').  Posons 

iiq — D  /lo — d  /le — a 

On  a,  pour  le  demi-angle  des  axes  optiques  désigné  par  V, 


taiig*V  = 


ric —  /lo 


On  peut  se  proposer  d'étendre,  au  quartz  biaxe,  la  théorie  de 
M.  Gouj. 

Le  quartz  a  été  fortement  serré  au  moyen  de  la  pince  à  com- 
pression de  Wcrtheim  {fig*  i),  que  l'on  plaçait  entre  les  mon- 
tants M  verticaux  du  dispositif  ci-après,  qui  pouvait  se  placer  sur 
le  limbe  gradué  de  l'appareil  déjà  employé. 

On  se  donnait  une  pression,  ensuite  on  opérait  sous  Tinci- 
dence  normale;  après  quoi,  on  inclinait  la  pince  de  façon  à  opérer 


(*)  Voir  p.  393  et  4^9  de  ce  Volume,  la  première  et  la  seconde  partie  du  Tra- 
vail de  M.  Beaulard. 

(■)  Brewster,  Edinburg  Trans,,  t,  VIII,  p.  a8i;  1817.  Ppafp,  Annales  de  Phy- 
sique  et  de  Chimie,  [3],  t.  LVII,  p.  609;  1859.  MoioNO  et  Soleil,  Compte*  rendus 
des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XXX,  p.  36 1;  i85o. 

(*)  ISotatioQ  de  M.  Maliard  {Traité  de  Cristallographie,  t.  II,  p.  342). 
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sous  une  incidence  de  i**,  2",   .  • .;  on  pouvait  aussi  cliercher  les 
incidences  privilégiées,  pour  lesquelles  la  vibration  émergente  est 

Fig.  I. 


soit  une  ligne  droite,  soit  une  ellipse  à  grand  axe  horizontal.  Les 
angles  A  et  M  définissent  les  orientations  de  Tanaljseur  et  du 
mica.  La  lumière  incidente  a  été  polarisée  horizontalement;  il  en 
résulte  que  A  est  Tangle  de  vibration  rectiligne  rétablie,  et  que  M 
est  Taxe  du  mica  avec  la  vibration  incidente. 
On  a  le  Tableau  suivant  : 


(I) 


Quartz  D,        c  =0, 

899» 

097» 

P  =  i95'^«(*). 

i. 

A. 

M. 

fa) 

— . 

7C 

?• 

d. 

Â-. 

0.00.00. . . 

25.45.00' 

•     1 

/|0.52. 

3o' 

i,o35 

0,837 

1,332 

0,477 

1 .00.00 . . . 

3o.i5 

40.10 

1  y  060 

0,751     ] 

i,3o5 

0,520 

'2 .  00 .  00  .  .  . 

23 

41.24. 

i5 

1,092 

0,661     ] 

f,299 

0,574 

3 . 00 . 00 . . . 

25. 3o 

34.30 

i,io3 

0,517 

[  ,218 

o,635 

6.21 .00. . . 

7.27  environ 

7.27 

environ 

1,097 

0,000     ] 

1,097 

1,000 

7.24.00 . . . 

27.15 

30.45 

1,070 

0,388     ] 

1,19'^ 

0,722 

8.00.00. . . 

28.30 

36 

i,o53 

0,668     1 

1,265 

0 ,  522 

9.00.00 . . . 

36 

47 

1,001 

1,039     î 

ï,443 

o,4o3 

9.14.30 .. . 

46.25 

0 

1,086 

i,o34     1 

t,5oo 

0,428 

1 0 . 00 . 00 . . . 

55 

66. 3o 

1,091 

i,3o4     1 

1,701 

0,364 

12.45.00. .. 

25.37.30 

0 

1,081 

2,254     ' 

2,5oo 

0,227 

i5,  7.00. . . 

18 

0 

1,081 

3,328     ■ 

J,5oo 

o,i58 

17.  9.00... 

l3.22.3o 

0 

1,041 

4,378    . 

i,5oo 

0,117 

(0  La  formule 

9,j  =  — o ,  0409 -»- 0 ,  0045  P 

pour  (j)g=  0,837  <lonne  la  pression  P  =  i95  obtenue  par  la  pince;  pression  qui  n'est 
pas  directement  mesurable. 

/.  de  Phyi.,  3«  série,  t.  II.  (Octobre  1893.)  3i 
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On  constate  : 

i**  Que,  lorsque  l'incidence  augmente,  rfet  cp  diminuent  d'abord 
pour  augmenter  ensuite; 

2^*  Que  k  augmente  d'abord  pour  diminuer  ensuite. 

Cela  résulte  de  la  biaxie  du  quartz  comprimé  ;  quand  i  augmente, 
l'angle  du  rayon  de  lumière  et  de  l'un  des  axes  optiques,  diminue 
jusqu'à  zéro,  quand  la  propagation  delà  lumière  s'effectue  le  long 
de  celle  direction. 

3°  On  détermine  cette  direction  par  la  courbe  des  ©  et  des  d. 
On  voit  que,  pour  /=  6®2i',  on  a  <p  =  o  et  que  la  courbe  des  d 
est  tangente  à  la  direction  rf=  1,097. 

4"*  La  courbe  des  k  donne  de  même  pour  celte  direction  A*  =  i . 
On  a  donc  pour  i  =  Ç>^i\'  environ 

^=1,097,        ?  =  o,        rf  =  1,097,        A:  =  1,00. 

Ainsi  un  biaxe,  obtenu  par  compression  d'un  uniaxe  rotateur, 
possède  le  pouvoir  rotatoire  suivanl  les  axes  optiques  (*). 

5°  On  vérifie  la  constance  du  pouvoir  rotatoire  -;  ainsi,  con- 

formément  aux  idées  de  M.  Gouy,  on  retrouve  le  pouvoir  rota- 
toire constant  dans  toutes  les  directions,  et  même  le  long  des  di- 
rections axiales  du  cristal  devenu  biaxe. 

On  peut  utiliser  les  données  précédentes  pour  résoudre  un  cer- 
tain nombre  de  questions  accessoires;  cherchons,  par  exemple, 
l'angle  des  axes  avec  la  pression.  On  a  la  relation  (^) 

tang2\  =  - — 

Ile—  Uq 

Or,  pour  de  faibles  obliquités,  on  a  la  formule  (*) 

^>=«[j-s—G-3)H' 

pour  t  =  o 


(•)  Fbt/' Verdet,  Optique  physique f  t.  VI,  p.  326. 

(')  Mallard,  Traité  de  Cristallographie,  t.  II,  p.  343. 

(')  Mascart,  Optique  physique,  l.  I,  p.  078. 
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d'où 

D  —  rf  =  ©0  -  > 

*    e 

pour  la  pression  P=:  igS"**^,  ©(,  =  0,887;  on  en  déduit 

D  -  ^  =  0,0000547        et        V=:  4"'25'3u*, 

On  en  conclut  que  Tangle  correspondant  dans  Tair  est 

Le  même  angle  déduit  de  Tinspection  des  courbes  a  pour  valeur 
E  =  G'^ai'.  On  a,  de  même,  calculé  le  Tableau  suivant  : 

P  par  ccnlimètre  carré.  H  —  d.  V. 

5o 0,000013534  '2.12.l5 

100 0,000029749  3.16 

195 o  ,000054700  4  •  -'-5 .  3o 

220 o ,000069606  4 . 58 .4  5 

3oo  o , 000082579  5 . 25 . 55 

36o 0,000099906  5. 38. 20 

460 0,000013475  6.55.35 

5o5    0,000014626  7.12.45 

520 '. 0,000014947  7.17.25 

53o o,ooooi52i5  7.21.20 

La  courbe  (2)  représente  les  résultats  précédents^  les  pressions 
sont  portées  en  abscisses,  les  V  en  ordonnées. 

On  peut  aussi  calculer  le   coefficient  d'élasticité   optique   du 

quarU,  le  long  de  la  bissectrice  aiguë  des  axes  optiques.  On  a 

pour  ce  coefficient 

P      e  8P 

À  00 

on  a  pour  l'échantillon  D 


o  =  —  0,0409-1-  0,0045 P; 

on  en  lire  la  valeur 

C  =  3,4  X106, 

nombre  qui  est  de  l'ordre  de  grandeur  du  coefficient  optique  du 
verre. 

On  peut  enfin  calculer,  au  moins  d'une  façon  approchée,  les 
indices  du  quartz  biaxe. 

Pour  un  rajon  de  lumière  qui  se  propage  suivant  une  direction 


4:6 


BEâULâRD. 


peu  inclinée  sur  la  bissectrice  aiguë  des  axes  optiques,  la  diffé- 
rence des  marches  est  donnée  par  la  relation 

['  «  , / '  » \  •  ,  1 
~ c-  ( )  ssn^/  I 
b       a           \c        it  J  J 

pour  rincidence  normale 


Fig.  2. 


:>3       100      :y>      coo      cjo      s»      sso      vu      \ii      .o 


or  on  a  {voir  les  ligures  ci-dessous  3,  4?  5  et  6) 

Y  =  Hq —  a,         —  r=  /lo —  U,  -  =.  Hg —  a  . 

bac 

La  valeur  de  D  —  d  est  connue  pour  une  pression  donnée,  par 
exemple  V  =  rya*^^, 

D  —  c?  =  0,0000547. 

Pour  l'angle  /  qui  correspond  à  l'axe  optique  dans  l'air,  on  a 


\c        aj         sm-t 


BIAXIE  DU  QUARTZ  COMPRIMÉ, 
si  l'on  prend  /  =  6°3o',  on  a 


or 


A  =  c*(- j  =  0,0040734  : 


A  = 


/i<f  —  no  -{-  D  —  rf' 


EBlpMitf*  larorMimif  h  coMprasslmi  (a  =  6  =  e). 


Fi  g,   \. 
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BUptoidi  Jaitna  «prù  U  C63ti>re:^a  a'  >  6'  >  c' . 


Fig.  5. 


Fig.  (î. 


^* 


Sorface  des  vilaasM  nonnaloi  anal  li  ctMfirtSMoa. 


C«IIPKLS2ia« 


8adkt«  da  nlcïses  nonnlti  aprte  k  comprcssloo. 


Lumièr* 

i 

Si  l'on  admet  que  d  est  peu  différent  de  c?,  en  prenant 

D  —  rf  =  D  —  ^=  0,0000547, 
/ïtf  —  /lo  ~  o  î^og  1 39.o(), 
A  —  0,0040714, 

on  déduit  de  la  relation  précédente 


En  prenant 


rtc—  d!  =\  ,50177. 
ne  =  1 ,  55339,        no  =  î ,  54  Î>G, 


4:8     COMPTES  RENDUS  DE  L'ACADÉxMIE  DES  SCIENCES. 

on  a  la  valeur  approchée 

d  =  d'  =  o,o5i6a, 
d'où 

D  =  0,0516747. 

On  a  en  définitive,  pour  les  indices  et  les  vitesses  principales 
du  quartz  biaxe  pour  la  pression  de  igS*^*  les  valeurs 

/lo  —  D  =  1 ,  49259,  a'  =  o  ,66998 , 

no—  ^  =  1,49^*64,  ô'=  0,66995, 

/itf— rf'=  1,60177,  c'=  0,66588. 

I/énergie  de  la  biréfringence  est  donnée  par ^ — - —  =  o,oooo38. 

A  i'élat  naturel,  elle  a  pour  valeur  o, 000084.  La  biréfringence 
optique  augmente  donc  par  la  compression. 


COMPTES  B£HDUS  DES  SÉAHCES  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIEHCE8 
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Ëlectricité. 

ED.  BRANLY.  —  Déperdition  des  deux  électricités  par  les  rayons  très 
réfrangibles  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  t.  CXIV,  p.  68). 

M.  Branly  a  montré  précédemment  (1890)  qu'un  plateau  mé- 
tallique électrisé  et  illuminé  par  des  rayons  très  réfrangibles  ne 
perd  pas  seulement  Tclectricité  négative,  mais  aussi,  moins  rapi- 
dement, l'électricité  positive.  Il  reprend  cette  démonstration  en 
employant  comme  source  lumineuse  l'arc  voltaïque. 

L'appareil  de  mesures  est  un  électroscope  à  feuilles  d'or,  sur- 
monté d'un  disque  éclairé  de  7*^™  de  diamètre.  Un  isolement  par- 
fait est  obtenu  au  moyen  d'une  enveloppe  de  soufre.  L'électroscope 
est  chargé  à  un  excès  de  potentiel  de  3oo  volts,  et  l'on  observe, 
par  l'écartement  des  feuilles  d'or,  le  temps  qu'il  met  à  descendre 
à  2^0  volts  sous  l'influence  de  l'illumination. 

Ce  temps  est  de  20  à  /\o  fois  plus  grand  pour  l'électricité  posi- 
tive que  pour  l'électricité  négative.  Quand  l'arc  voltaïque  décroît, 


COMPTES  RENDUS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES.     479 

la  déperdition  positive  se  ralentit  plus  que  la  négative.  Une  lame 
de  quartz  interposée  absorbe  peu  les  rayons  actifs.  Le  verre  et 
surtout  le  mica  les  absorbent  beaucoup  plus,  mais  encore  incom- 
plètement. La  nature  du  métal  qui  forme  le  disque  a  aussi  une 
influence  sensible. 


ED.  BRANLY.  —  Nouvelle  conductibilité  unipolaire  des  gaz 
{Comptes  rendus  de  l' Académie  des  Sciences,  t.  CXIV,  p.  83 1). 

L'auteur  étudie  la  conductibilité  électrique  singulière  que  prend 
un  gaz  compris  entre  un  métal  porté  au  rouge  (fil  de  platine  iridé 
plusieurs  fois  replié)  et  un  métal  froid  (disque  métallique  relié 
à  un  électromètre  de  Hankel).  La  conductibilité  est  beaucoup  plus 
forte  si  le  métal  froid  est  négatif  que  s'il  est  positif.  Elle  ne  se 
manifeste  que  si  le  fil  atteint  la  température  du  rouge.  Elle  se 
manifeste  encore  quand  on  aspire  les  gaz  chauds  qui  environnent 
le  platine,  au  moyen  d'un  courant  gazeux  sortant  d'un  réservoir 
à  25*'",  pour  les  projeter  sur  le  disque  soustrait  à  l'action  directe 
du  platine,  même  quand  on  a  soin  de  refroidir  ces  gaz  en  les  fai- 
sant passer  dans  un  serpentin  entouré  d'eau  froide. 

On  reconnaît  de  même  au  galvanomètre  que  la  couche  gazeuse 
comprise  entre  les  deux  métaux  se  comporte  comme  une  couche 
conductrice,  principalement  quand  le  mêlai  froid  est  négatif. 

Enfin  la  distance  explosive  pour  l'étincelle  électrique,  entre  une 
lame  de  platine  et  un  disque  de  laiton,  est  à  peine  modifiée  par 
l'échaufi^ementdelalame  quand  la  boule  est  positive,  tandis  qu'elle 
est  beaucoup  augmentée  si  la  boule  est  négative. 


ED.  BRANLY.  —  Sur  la  conductibilité  d*un  gaz  compris  entre  un  métal  froid  et 
un  corps  incandescent  (  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CXIV, 
p.  i53i). 

M.  Branly  confirme  les  faits  qui  font  l'objet  du  précédent  article, 
au  moyen  d'expériences  plus  précises.  Une  spirale  de  platine  in- 
candescente et  un  tube  de  laiton  froid  dont  elle  occupe  l'axe 
communiquent  respectivement  avec  deux  clectroscopes,  dont  l'un 
peut  être  muni  du  conducteur  latéral  de  Gaiigaîn.  L'un  ou  l'autre 
des  deux  métaux  peut  être  mis  à  volonté  en  communication  avec 
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un  des  pôles  d'une  pile  de  25o  éléments,  dont  le  second  pôle  est 
au  sol.  On  constate  ainsi  les  faits  suivants  : 

I®  Si  la  spirale  de  platine  a  été  portée  au  rouge  sombre,  l'élec- 
tricité négative  ne  passe  que  du  corps  froid  au  corps  chaud  et 
Télectricilé  positive  en  sens  contraire. 

îi"  A  mesure  qu'on  élève  la  température  du  platine  à  partir  du 
rouge  sombre,  l'électricité  continue  à  passer  dans  le  sens  prévu, 
mais  passe  aussi  de  plus  en  plus  facilement  en  sens  contraire. 

3*^  Le  platine  incandescent  peut  être  remplacé  par  un  corps 
quelconque  porté  au  rouge,  comme  un  bâton  de  verre;  mais  le 
sens  de  la  conductibilité  la  plus  grande  varie  avec  la  nature  du 
corps  incandescent.  Les  effets  obtenus  dépendent  non  seulement 
de  la  surface  du  corps,  mais  de  sa  structure  intérieure  (trempe, 
recuit,  etc.). 


L.  DE  LA  RIVE.  —  Application  de  la  théorie  des  lignes  de  force  à  la  di^monstra- 
tion  d'an  théorème  d'électrostatique  {Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences f  t.  CXIV,  p.  740  )• 

Le  théorème  suivant  a  été  démontré  successivement  par  Chasles, 
par  Sir  W.  Thomson  et  par  M.  Bertrand. 

Si  dans  le  champ  d^un  système  de  conducteurs  électrisés  on 
leur  substitue  une  ou  plusieurs  surfaces  de  niveau  entourant 
respectivement  les  masses  agissantes,  avec  une  densité  superfi- 

cielle  égale  à  —  r"  w^'  '^  champ  en  dehors  de  ces  surfaces  reste 

le  même,  et  le  potentiel  à  V intérieur  est  constant  et  égal  à  la 
valeur  quHl prend  dans  le  champ  sur  ces  surfaces  mêmes. 

L'auteur  en  donne  une  démonstration  nouvelle  qui  est  une  sim- 
plification de  celle  de  Sir  W.  Thomson. 

Soit  rf  le  potentiel  en  un  point  quelconque  d'un  champ  dû  à  un 
certain  nombre  de  conducteurs  électrisés  C,  et  S  une  surface  de 
niveau  entourant  les  masses  agissantes.  Considérons  les  tubes  de 
force  allant  de  la  surface  d'un  conducteur  à  celle  d'un  autre  con- 
ducteur ou  à  la  surface  S,  et,  dans  ce  dernier  cas,  faisons  croître 
n  de  la  surface  du  conducteur  vers  S. 
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Pour  un  point  P  extérieur  à  S,  Tintégrale 


.i<â'«) 


dn 
Un 


pour  tous  les  tubes  compris  entre  C  et  S,  est  nulle  puisque  le  flux 
est  constant  dans  ce  volume.  /*  représente  la  distance  du  centre 
de  la  section  rfS  du  tube  de  force  au  point  P. 

En  intégrant  par  parties  pour  un  tube  quelconque,  on  trouve 

o  =  —  —  -,'  d^x ?-  rfSi  —  /   — J-  é/S  cos«, 

rj  dn  /•,  dn  J    r'^ 

i  étant  Tangle  du  rayon  vecteur  dirigé  de  rfS  vers  P  avec  la  nor- 
male à  Télément  e/S. 

Mais -—  =  diù  est  l'angle  solide  élémentaire  sous-tendu 

par  rfS. 

En  intégrant  pour  tous  les  tubes,  une  partie  des  termes  rfSa 
donne  l'intégrale  de  surface  relative  à  S,  dn  étant  dirigé  vers 
rextérieur.  Les  autres  termes  rfS^  et  les  termes*  rfS|  donnent  cette 
intégrale  relative  aux  surfaces  des  conducteurs,  avec  le  signe  — . 

L'intégrale  fdodio  est  nulle,  puisqu'aux}  points  où  le  rayon 
vecteur  coupe  S,  y  reprend  la  même  valeur. 

On  a  donc,  en  divisant  par  4"^, 


4^i 


La  marche  de  la  démonstration  est  analogue  pour  un  point 
intérieur  à  S. 

CHASSAGNY  et  H.  ABRAHAM.  —  Sur  le  mode  d'emploi  des  couples  thermo- 
électriques (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  6"  série,  t.  XXVII,  p.  355  ). 

Quand  on  veut  utiliser  les  forces  électromotrices  thermo-élec- 
triques qui  ne  dépassent  guère  le  millième  de  volt  dans  le  cas  des 
couples  métalliques,  il  faut  éliminer  avec  soin  les  perturbations 
dues  à  l'imperfection  de  l'isolement  et  aux  forces  électromotrices 
étrangères. 

Les  auteurs  isolent  les  diverses  parties  du  circuit  par  des  sup- 
ports en  paraffine.  Les  métaux  sont  employés  à  l'état  de  fils  et 
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isolés  Vun  de  Tautre  au  voisinage  de  la  soudure  par  des  tubes  de 
verre  mioce  engagés  dans  un  tube  plus  large.  Les  fils  sont  soudés 
dans  une  même  capsule  de  cuivre  rouge  qui  forme  le  fond  de  ce 
dernier.  D'autres  dispositions  permettent  de  réunir  trente  sou- 
dures par  centimètre  carré,  pour  les  piles  destinées  à  Tétude  de  la 
chaleur  rayonnante.  On  s'est  assuré  de  Thomogénéité  des  fils  par 
l'absence  de  courant  quand  on  les  chauffe  en  dehors  des  soudures. 
Les  raccords  de  fils  nécessaires  pour  joindre  la  pile  aux  appareils 
de  mesure  étaient  établis  au  mercure  et  maintenus  deux  à  deux 
dans  un  même  bain  de  mercure,  pour  éviter  toute  différence  de 
température.  Des  précautions  ont  été  prises  pour  soustraire  la  boîte 
de  résistances  et  le  galvanomètre  à  toute  variation  de  température 
par  des  enveloppes  appropriées.  Les  coupe-circuits  présentent  une 
ingénieuse  disposition  qui  permet  d'établir  les  communications  en 
reliant  deux  masses  de  mercure  par  un  bain  du  même  métal. 

Le  circuit  comprenait  le  couple  étudié,  un  galvanomètre  Thom- 
son à  faible  résistance,  une  boîte  de  loo  ohms,  le  coupe-circuit  et 
une  force  électromotrice  d'opposition  empruntée  par  une  double 
dérivation  à  un  élément  Gouy,  qu'on  avait  comparé  avec  quatre 
étalons  Latimer-Clark.  Les  lectures  de  l'échelle,  faites  à  la  loupe, 
permettaient  d'apprécier -„  de  microvolt,  c'est-à-dire  d'évaluer  une 
force  électromotrire  de  ^^  de  volt  avec  une  erreur  de  l'ordre  des 
dix-millièmes.  Ce  degré  d'approximation  a  été  constaté  par  une 
série  de  vérifications  de  la  loi  des  métaux  intermédiaires.  On  a 
reconnu  que  des  fils  de  cuivre,  fer,  argent,  platine,  empruntés  aux 
mêmes  bobines,  fournissent  des  couples  plus  concordants  entre 
eux  que  les  éléments  électrochimiques. 

L'étude  de  l'influence  de  la  température  a  montré  que  des 
couples  thermo-électriques  employés  comme  thermomètres  per- 
mettraient d'évaluer  au  centième  de  degré  des  chutes  de  tempéra- 
ture de  ioo°.  Si  l'on  adopte  l'échelle  du  thermomètre  à  hydrogène, 
les  couples  n'ont  pas  une  marche  parabolique  et  les  pouvoirs 
thermo-électriques  sont  représentés  par  des  courbes  concaves  vers 
l'axe  des  températures.  Une  même  échelle  de  températures,  con- 
venablement choisie,  ramènerait  à  la  fois  tous  les  couples  essayés 
à  avoir  une  marche  parabolique.  Il  serait  intéressant  de  pouvoir 
rapporter  la  marche  de  ces  couples  à  l'échelle  thermodynamique 
qui  diffère,  comme  on  sait,  de  celle  du  thermomètre  à  hydrogène. 
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H.  BAGARD.— Sur  les  phénomènes  thermo-électriques  au  contact  de  deux  élec- 
trolytes  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sciences^  t.  CXIV,  p.  980). 

M.  Bagard  a  trouvé  dans  son  précédent  travail  que  la  marche 
d'un  couple  thermo-électrique,  formé  par  un  amalgame  et  un 
électrolj^te,  est  représentée  par  une  parabole  tournant  sa  convexité 
vers  Taxe  des  températures.  Il  étend  ce  résultat  à  des  couples  for- 
més de  deux  éleclrolytes. 

Une  masse  d'un  liquide  L2  est  reliée  par  des  siphons  à  deux 
masses  d'un  liquide  L|  qui  communiquent  elles-mêmes  avec  des 
électrodes  impolarisables.  Les  communications  entre  liquides  dif- 
férents ont  lieu  à  travers  des  diaphragmes  de  parchemin  végétal. 
Le  vase  contenant  une  de  ces  jonctions  est  porté  dans  un  bain- 
marie  à  difTércntes  températures,  tandis  que  le  reste  des  appareils 
est  maintenant  à  o*^.  Le  liquide  chauffé  est  protégé  contre  Tévapo- 
ration  par  une  couche  de  paraffine.  Dix  éléments  ainsi  constitués 
sont  assemblés  en  tension. 

Le  liquide  L|  étant  une  solution  de  1 1  oS""  de  sulfate  de  zinc  dans 
loo^*" d'eau,  avec  des  électrodes  de  zinc  amalgamé,  et  le  liquide L2 
étant  une  solution  d'acide  sulfurique  au  ^^  en  poids,  le  sulfate 
de  zinc  froid  est  positif  à  l'extérieur,  et  l'on  obtient  une  force 
électromotrice  croissant  avec  la  température,  suivant  une  para- 
bole convexe  vers  l'axe  des  températures,  A  76", 6,  on  atteint 
o^',o545. 

Le  liquide  Li  demeurant  le  même,  on  prend  pour  L2  une  solu- 
tion de  So^'"  de  sulfate  de  cuivre  dans  loo»'  d'eau.  Le  sulfate  de 
zinc  froid  est  négatif  aux  basses  températures,  puis  devient  posi- 
tif. Le  maximum  a  lieu  vers  4^'*  ^^  Tinversion  vers  70",  et  la 
courbe  affecte  encore  une  forme  parabolique.  H  y  a  lieu  de  remar- 
quer l'analogie  de  ces  phénomènes  avec  ceux  que  présentent  les 
couples  bimétalliques. 

C.  REIGNIER  et  G.  P\RROT.  —  Sur  une  propriété  des  conducteurs  bimétal- 
liques lamellaires,  soumis  à  l'induction  électro-magnétique  {Comptes  rendus 
de  l'Acad,  des  Sciences,  t.  CXV,  p.  3 10). 

Les  auteurs  substituent  aux  conducteurs  de  cuivre,  ordinaire- 
ment employés  dans  les  machines  dynamo,  des  lamelles  minces 
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composées  d'un  métal  très  magnétique  et  d'un  métal  très  bon  con- 
ducteur superposés  en  épaisseur.  Ces  lamelles  sont  disposées  de 
telle  sorte  que  les  lignes  d'induction  soient  perpendiculaires  à  leur 
épaisseur.  Le  flux  d'induction  se  divise  en  nappes  de  filets  paral- 
lèles très  rapprochées,  qui  traversent  seulement  la  portion  magné- 
tique des  conducteurs  bimétalliques.  L'énergie  disponible  aug- 
mente avec  la  hauteur  des  conducteurs.  Les  circuits  sont  courbes 
en  forme  de  développantes  de  cercle  et  assemblés  de  façon  à  for- 
mer des  disques  superposés  qui  sont  reliés  les  uns  aux  autres  pour 
constituer  un  circuit  fermé.  A  la  vitesse  de  5oo  tours,  les  auteurs 
ont  obtenu  une  utilisation  spécifique  de  4^  watts  par  kilogramme 
de  poids  de  leur  machine. 

J.  MORIN.  —  Sur  une  nouvelle  forme  d'appareil  d'induction 
(  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  Sciences,  t.  CXV,  p.  889). 

Les  appareils  d'induction  employés  en  électrothérapie  sont  or- 
dinairement formés  de  deux  bobines  qui  glissent  l'une  sur  Tautre, 
et,  au  moment  où  elles  achèvent  de  se  séparer,  il  se  produit  une 
chute  brusque  du  courant  induit,  au  lieu  d'une  diminution  pro- 
gressive jusqu'à  zéro.  M.  Morîn  propose  l'emploi  de  deux  anneaux 
plats  concentriques  munis  de  gorges  pour  l'enroulement  du  fil  in- 
ducteur et  du  fil  induit.  L'un  de  ces  anneaux  tournant  autour  d'un 
de  ses  diamètres,  le  courant  induit  passera  progressivement  par 
toutes  les  valeurs  comprises  entre  son  maximum  et  zéro.  Cette  dis- 
position permet  aussi  d'avoir  des  courants  induits  alternatifs  par 
l'emploi  d'un  inducteur  continu. 

D.  KORDA.  —  Théorie  d'un  condensateur  intercalé  dans  le  circuit  secondaire 
d'un  transformateur  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Sciences j  t.  CXV,  p.  33 1 
et  4iO- 

Si  l'on  intercale,  dans  im  circuit  de  courant  alternatif  de  forme 
sinusoïdale,  un  transformateur  dont  le  circuit  secondaire  contient 
un  condensateur,  les  phénomènes  sont  exprimés  par  le  système 
suivant  : 
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Primaire Eo  sin  tu^  —  L  -r-  —  M  -r-  —  R  t  =  o 

Secondaire  ....     —  ^'I  t:  "~  *  ^^  —  c  —  rt  =  o 

dt         ot 

Condensateur..     K  -r-  —  t  =  o. 

ot 

Eosincof  est  la  force  électromotrice  sinusoïdale,  L,  M,  /  sont 
les  coefficients  d'induction,  i  et  i'  les  intensités,  R  et  r  les  résis- 
tances, e  la  différence  de  potentiel  aux  armatures  du  condensa- 
teur et  K  sa  capacité.  On  en  tire  par  élimination  Téquation  néces- 
saire 

=  ho  (  /'lo  coswf ^ smu)/  )• 

Suivant  que  le  discriminant  de  l'équation  caractéristique  est  ou 
non  plus  grand  que  zéro,  la  décharge  est  oscillante  ou  simple. 
Quand  le  régime  régulier  est  établi,  on  a 

t  =  I  =  -, 

P 

p  étant  la  résistance  apparente  du  primaire  donnée  par 
pi=  Rî-hLîw^ 

Ces  équations  permettent  de  calculer  ou  de  représenter  graphi- 
quement les  éléments  du  problème. 


Cii.  GUILLAUME.  —  Sur  la  varialion  thermique  de  la  résistance  électrique  du 
mercure  (  Comptes  rendus  de  l* Académie  des  Sciences^  t.  CXV,  p,  4'4  )• 

Un  étalon  mercuricl  d'environ  i  ohm,  amené  successivement  à 
diverses  températures,  est  comparé  à  un  autre  étalon  maintenu  à 
une  température  invariable.  Les  deux  étalons  sont  substitués  l'un 
à  l'autre  dans  une  même  branche  du  circuit  d'un  pont  de  Wheat- 
stone.  Pour  éliminer  les  contacts,  on  fait  précéder  le  premier  éta- 
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Ion  et  suivre  le  second  d^un  vase  contenant  quelques  kilogrammes 
de  mercure  à  la  température  de  Pautre  étalon. 

Dans  un  premier  groupe  de  mesures,  la  différence  des  étalons 
est  mesurée  par  Tadditîon  d^une  portion  de  fil  de  laiton  étalonné. 

Dans  un  second  groupe  de  mesures  exécutées  en  même  temps 
que  les  premières,  on  inlrodiiit  cnlre  les  prises  de  contact  de  la 
résistance  la  plus  forte  une  dérivation  ramenant  le  galvanomètre 
au  zéro. 

Les  étalons  étaient  formés  de  tubes  assez  gros  pour  contenir 
environ  3o^^  de  mercure  par  ohm.  Divers  modes  de  contact  ont  été 
successivement  employés. 

L'auteur  estime  avoir  atteint  pour  la  précision  de  ses  mesures 
Tordre  du  ^tj^Wô*  ^^^  deux  groupes  de  mesures  ont  conduit  respec- 
tivement pour  la  variation  réelle  de  la  résistance  spécifique  du 
mercure,  en  fonction  de  l'échelle  normale,  aux  formules 

Pt  =  po(n-  o,ooo88745T  -h  0,0000010181  T^), 
pT=  po(n-  o,ooo88879T  ■+-  0,000001 0022T*). 

VASCHY.  —  Sur  les  réseaux  de  conducteurs  électriques.  Propriété  réciproque 
de  deux  branches  (  Comptes  rendus  de  t* Académie  des  Sciences,  t.  CXV, 
p.  1280). 

M.  Vaschy  démontre  le  théorème  suivant  : 

Considérons  un  ou  plusieurs  réseaux  de  conducteurs,  pouvant 
même  contenir  des  condensateurs  intercalés  sur  diverses  branches. 
Si  une  force  électromotrice  E=y(^)  placée  dans  une  branche  A 
produit  un  courant  d'intensité  i='^(^t)  dans  une  branche  B 
(appartenant  soit  au  même  réseau  que  Â,  soit  à  l'un  des  autres 
réseaux),  réciproquement,  la  même  force  éleclromolriceE,  placée 
en  B  et  variant  suivant  la  même  loi/(<),  produira  dans  la  branche 
A  un  courant  i  variant  suivant  la  même  loi  cp  (f). 

D.  NEGREANO.  —  Variation  de  la  constante  diélectrique  des  liquides  avec  la 
température  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CXIV,  p.  345  ). 

L'appareil  est  constitué  par  un  condensateur  à  cinq  plateaux 
dont  un  seul  est  mobile.  Les  poteaux  extrêmes  et  celui  du  milieu 
sont  chargés  par  une  bobine  d'induction  et  les  deux  autres  sont 
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mis  en  communication  avec  un  électromètre  à  quadrants.  Le  li- 
quide contenu  dans  une  cuvette  plate  est  porté  à  diverses  tempé- 
ratures. On  a  opéré  sur  la  benzine,  le  toluène  et  le  xjlène.  L'au- 
teur a  trouvé  que  la  constante  diélectrique  décroit  quand  la 
température  s'élève,  suivant  une  loi  qu'on  peut  exprimer  par  une 
formule  parabolique  à  deux  constantes. 

A.  PEROT.  —  Mesure  de  la  constante  diélectrique  par  les  oscillations  électro- 
magnétiques (  Com/;/f?j  rendus  de  T Académie  des  Sciences,  t.  CXIV,  p.  iSaS; 
t.  CXV,  p.  38  et  p.  i().)). 

D'après  M.  Blondiot,  la  période,  et  par  suite  la  longueur  d'onde 
des  résonateurs,  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  leur 
capacité.  On  aura  donc  la  racine  carrée  de  la  constante  diélectrique 
d'une  certaine  substance,  en  prenant  le  rapport  des  longueurs 
d'onde  d'un  même  résonateur  dans  cette  substance  et  dans  l'air. 
L'appareil  est  composé  d'un  oscillateur  Blondiot  relié  à  une  ma- 
chine de  Holtz,  d'une  ligne  en  fil  de  cuivre,  d'un  pont  mobile  que 
l'observateur  manœuvre  à  l'aide  d'un  ruban  gradué  et  d'un  résona- 
teur Blondiot,  dont  les  plateaux,  séparés  par  des  cales  en  ébonite, 
peuvent  être  placés  verticalement  ou  horizontalement  suivant  les 
cas  et  plongés  dans  la  cuve  où  l'on  introduit  les  substances  diélec- 
triques. La  longueur  d'onde  se  mesure  en  déterminant  les  posi- 
tions du  pont  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'étincelles  au  micro- 
mètre. 

M.  Pérot  a  0[)éré  sur  la  glace  au  moyen  d'un  bloc  taillé  à 
l'avance.  Il  achève  de  remplir  l'intervalle  des  armatures  avec  de 
l'essence  de  térébenthine  sur  laquelle  il  a  opéré  d'abord.  La  me- 
sure de  l'épaisseur  de  la  glace  est  très  incertaine.  M.  Pérot 
retrouve  pour  la  glace  des  résultats  voisins  de  ceux  de  M.  Bouty. 
Il  a  opéré  encore  sur  des  mélanges  de  cire  et  de  résine  à  diverses 
températures  et  enfin  sur  le  verre.  Dans  ce  dernier  cas  il  cherche 
à  écarter  Tinfluence  des  bords  en  employant  une  lame  diélectrique 
plus  mince  que  l'intervalle  des  plateaux. 

L'auteur  a  répété  une  grande  partie  de  ses  mesures  en  employant 
d'autres  méthodes,  notamment  la  méthode  du  prisme  et  celle  du 
galvanomètre  balistique.  Il  a  aussi  comparé  ses  résultats  avec  ceux 
de  MM.   S.   Thomson  et  Blondiot.  Les  valeurs  de  la  constante 
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résultant  de  la  mclhode  du  prisme  présentent  un  accord  satisfai- 
sant avec  ceux  que  donnent  les  oscillations  rapides.  M.  Pérot  con- 
sidère ces  résultats  comme  donnant  la  véritable  limite  de  la  con- 
stante, en  admettant  que  la  charge  résiduelle  est  due  à  la  polarisation 
de  cellules  électroly tiques  réparties  d'une  manière  arbitraire  dans 
toute  la  masse  du  diélectrique. 

M.  RUNOLFSSON.  —  Sur  une  relation  entre  la  chaleur  moléculaire  et  la  con- 
stante diélectrique  (^Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  CXV, 
p.  1066). 

En  comparant  les  poids  moléculaires,  les  chaleurs  spécifiques 
et  les  constantes  diélectriques  pour  diverses  substances,  Pauteur 
trouve  que  le  produit  des  deux  premières  quantités,  divisé  par  la 
troisième,  donne  un  résultat  constant  égal  à  6,8,  pour  tous  les 
corps  essayés,  quel  que  soit  leur  étal  physique.  Le  défaut  de  pré- 
cision dans  les  mesures  de  la  constante  diélectrique  pour  presque 
tous  les  corps  rend  cette  conclusion  bien  incertaine. 

FOUSSEREAU. 
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BÉFLEXIOH  CBI8TALLIHE  IHTEBHE  (  1  )  ; 
Par  m.  Bernard  BRUNHES. 

1,  Je  me  suis  proposé  l'étude  expérimentale  des  différences  de 
phase  produites  par  la  réflexion  à  la  surface  interne  d'un  milieu 
anisotrope.  On  sait  qu'un  rayon  lumineux  qui  chemine  dans  un 
cristal  donne  lieu,  en  général,  quand  il  arrive  sur  une  surface 
limite,  à  un  rayon  réfracté  et  à  deux  rayons  réfléchis.  Dans  le  cas 
particulier  où  la  réflexion  est  totale,  le  rayon  réfracté  disparaît  : 
y  a-t-il  alors  une  différence  de  phase  produite  par  la  réflexion 
entre  les  deux  rayons  réfléchis? 

La  solution  du  problème  expérimental  n'est  pas  sans  présenter 
quelques  complications.  A  la  différence  de  phase  introduite  par  la 
réflexion,  s'ajoute  celle  qui  est  due  à  la  différence  des  chemins 
parcourus  par  les  deux  rayons  réfléchis  avant  leur  sortie  du  cristal. 

Pour  que  les  deux  rayons  émergents  soient  parallèles  et  puissent 
être  amenés  à  interférer,  il  faut  donner  au  cristal  la  forme  d'une 
lame  à  faces  parallèles.  Mais  on  doit  éliminer  la  lumière  réfléchie 
à  la  face  d'entrée,  d'où  la  nécessité  de  baigner  celte  face  d'entrée 
par  un  liquide  d'indice  voisin  de  l'indice  du  cristal;  on  doit  pou- 
voir comparer  la  réflexion  interne  sur  différents  milieux,  d'où  la 
nécessité  de  ménager,  derrière  les  lames,  des  compartiments 
étanches  qu'on  puisse  remplir  de  liquides  variables. 

2.  L'appareil  employé  a  été  un  prisme  à  liquide,  rectangle  et 
isoscèle,  qui  a  été  construit  par  M.  Pellin  {Jl^>  i).  La  face  hypoté- 
nuse sera  formée  par  la  lame  cristalline  qu'on  veut  étudier,  en 
général  une  lame  de  quartz;  les  deux  autres  sont  des  glaces  de 
verre.  On  remplit  le  prisme  d'un  mélange  de  sulfure  de  carbone 
et  de  benzine,  dont  la  réfringence  et  la  dispersion  ont  été  étudiées 
comme  on  va  le  voir  :  l'indice  moyen  de  ce  mélange  pour  la  ré- 
gion la  plus  lumineuse  du  spectre  est  voisin  de  l'indice  ordinaire 
du  quartz. 


(*)  Résumé  d'un  Mémoire  plus  étendu  publié  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique,  6*  série,  t.  XXX,  p.  98  et  i45. 

y.  de  Phys,,  3"  série,  t.  H.  (Novembre  1893.)  82 
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La  lame  trislalline  a  une  forme  circulaire,  elle  ap|>uie  sur  un 
rebord  intérieur  qui  avance  de  5""",  loul  autour  d'uoc  ouverture 
circulaire  de  io"""  de  diamt-trc  ménagée  dans  la  face  hypoténuse 
du  prisme.  Cette  forme  a  été  adoptée  afin  de  pouvoir  changer, 
d'une  expOriencc  ù  l'autre,  l'orientation  crislallographique  de  la 

Fig.  .. 


^ —    ■       ^B 


lame  par  rapport  au  plan  d'incidence.  Lu  luine  e^t  toujours  moins 
épaisse  que  la  paroi  :  au-dessus  l'on  pose  une  petite  couronne 
cylindrique  qui  entre  exactement  dans  le  trou  circulaire;  une 
cloison  diamétrale  la  divise  en  deux:  an-dessus  de  la  cloison, 
s'applique  une  plaque  métallique  rectangulaire  avant,  aux  quatre 
coins,  quatre  trous  dans  lesquels  on  engage  quatre  petites  liges 
filetées  implantées  sur  la  face  hypoténuse  du  prisme  \  quatre  pelils 
écrous  qu'on  visse  au-dessus  de  ce  couvercle  métallique  le  main- 
tiennent fortement  serré  et  avec  lui  la  pièce  en  forme  de  couronne 
et  le  cristal,  l'our  pouvoir  pénétrer  dans  les  deux  comparlimenI> 
ainsi  ménagés  derrière  la  lame,  on  a  implanté  sur  le  couvercle 
métallique  quatre  petites  cheminées  fermées  par  des  bouclions- 
écrous,  débouchant  deux  de  chaque  côté  de  la  cloison  diamétrale 
de  la  couronne  cylindrique.  La  base  supérieure  du  prisme,  dont 
les  arêtes  sont  disposées  verticalement  durant  l'expérience,  est 
surmontée  aussi  d'une  petite  cheminée  à  bouchon,  permettant  l<^ 
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remplissage  du  comparlimenl  central.  Un  autre  orifice  plus  large 
permet  Tintroduction  d'un  thermomètre  qui  donne  la  température 
intérieure. 

La  lame  cristalline,  la  couronne  et  le  couvercle  sont  collés  à  la 
gomme.  L^ expérience  achevée,  on  dévisse  les  écrous,  on  vide  de 
tout  liquide,  et  Ton  met  le  tout  dans  Feau  chaude  jusqu'à  dé- 
collage complet  des  diverses  pièces  distinctes. 

Le  prisme  permet  d^étudier  la  réflexion  interne  sous  Tincidence 
de  4 S"  •  il  suffit  de  faire  tomber  le  faisceau  incident  normalement 
à  Tune  des  faces  latérales;  avec  le  quartz,  il  j  a  pour  Tinoidence 
de  4^"  réflexion  totale  sur  Tair;  on  étudiera  la  réflexion  sous  une 
incidence  diOérente  en  changeant  Tinclinaison  du  faisceau  incident 
sur  la  face  d'entrée. 


3.  Voici  la  disposition  générale  de  Tappareil. 
Les  rayons  solaires,  renvoyés  par  un  héliostat,  tombent  sur  une 
lentille  achromatique  L  (yî^.  2)  de  25*""  de  foyer  :  dans  le  plan 


Fi  g.  a. 


«=^ï 


focal  de  cette  lentille  on  a  un  cercle  lumineux,  image  du  Soleil. 
Dans  ce  plan,  on  dispose  un  écran  mobile  D,  présentant  une  série 
graduée  de  trous  circulaires  de  divers  diamètres.  Le  plus  étroit  n'a 
que  o""",4o.  Une  seconde  lentille  U,  également  achromatique, 
est  destinée  à  rendre  parallèle  le  faisceau  divergent  issu  du  petit 
trou.  Sa  distance  focale  est  de  33*^*".  Les  rayons  lumineux  ren- 
contrent alors  le  prisme  à  liquide  P,  et  sont  renvoyés  à  angle 
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droit  sur  le  specLroscope.  Un  gros  prisme  de  Foucault  est  installé 
sur  le  trajet  des  rayons  incidents,  avant  la  lentille  L;  et  un  nicol 
analyseur,  entre  le  prisme  P  et  le  spectroscope. 

Le  spectroscope  est  à  trois  prismes  de  flint  de  53°  d^angle.  Il 
donne  une  dispersion  de  6°  de  la  raie  B  à  la  raie  G.  La  fente  du 
collimateur  a  ses  deux  bords  mobiles  en  même  temps  :  ils  se  dé- 
placent en  sens  inverse  quand  on  Touvre  ou  qu'on  la  ferme,  de 
telle  sorte  que  le  milieu  reste  immobile.  L'oculaire  de  la  lunette 
donne  un  grossissement  égal  à  4  environ. 

On  a  une  bonne  dispersion  et  un  grossissement  pas  trop  fort, 
ce  qui  est  la  condition  qui  donne  de  l'exactitude  au  pointé  des 
franges.  Dans  le  cas  de  la  réflexion  totale,  j'obtiens  aisément  des 
franges  dans  lesquelles  la  ligne  noire  n'excède  pas  le  -^  de  la  lar- 
geur de  la  frange  entière  ;  et  ce  rapport  est,  comme  on  sait,  ce  qui 
donne  la  mesure  de  la  précision  du  pointé. 

J'ai  toujours  eu  recours  à  l'oculaire  micrométrique.  Je  trouve 
qu'en  donnant  aux  deux  fils  verticaux  un  écartement  tel  qu'ils 
comprennent  la  ligne  noire  en  laissant  de  cbaque  côté  un  imper- 
ceptible liséré  lumineux,  on  arrive  à  pointer  avec  plus  d'exacti- 
tude qu'avec  un  fil  unique  bisseclant  la  bande  noire. 

Pour  comparer  les  spectres  cannelés  provenant  de  la  réflexion 
sur  les  deux  compartiments  ménagés  derrière  la  lame,  je  repère 
successivement  la  position  de  quelques  franges  consécutives  dans 
l'un  et  l'autre  spectre'.  C'est  le  procédé  indiqué  par  M.  Macé  de 
Lépinay  (*)  pour  étudier  des  difl'érences  de  phase  dans  le  cas  gé- 
néral; ici  il  s'applique  de  lui-même,  le  cristal  qui  produit  les 
franges  n'étant  autre  que  la  lame  même. 

Une  difficulté  se  présente.  Un  spectre  cannelé  obtenu  par  ré- 
flexion totale  et  un  autre  obtenu  par  réflexion  partielle  n'auront 
pas  le  même  éclat.  La  netteté  des  bandes  dépend  d'ailleurs  non 
seulement  de  la  quantité  totale  de  lumière  du  spectre,  mais  aussi 
de  l'angle  des  azimuts  d'extinction  qui  les  rendent  le  plus  noires 
possible.  Cet  angle  n'est  pas  le  même  pour  les  deux  spectres.  Or, 
pour  faire  un  pointé  qui  soit  bon,  il  est  indispensable  de  ramener 
la  bande  noire  à  occuper  la  même  largeur;  on  y  parvient  en  atté- 


(•)  Macé  de  Lépinay,  Journal  de  Physique,  a»  série,  t.  IV,  p.  261. 
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nuant  Péclat  du  spectre  qui  donne  les  bandes  les  plus  déliées.  On 
a  une  série  de  verres  colorés,  et  avec  un  peu  d'habitude  on  arrive 
à  trouver  tout  de  suite  un  verre  ou  une  combinaison  de  verres  qui, 
placés  entre  l'œil  et  l'oculaire,  ramènent  la  bande  noire  dans  le 
spectre  le  plus  lumineux  à  avoir  rigoureusement  le  même  aspect 
entre  les  deux  fils  verticaux  du  réticule  micrométrique  que  la 
bande  voisine  du  spectre  le  moins  brillant.  On  peut,  sans  changer 
l'écartement  des  fils  du  réticule,  pointer  trois  ou  quatre  franges 
consécutives  dans  une  région  donnée  du  spectre  et  les  franges  de 
l'autre  spectre  qui  viennent  s'intercaler  entre  celles-là.  J'arrive 
ainsi  à  pointer  les  franges  avec  une  incertitude  qui  ne  dépasse  pas 
en  général  ^  de  la  distance  de  deux  franges  dans  le  même 
spectre. 

Les  lectures  se  font  sur  un  tambour  divisé  adapté  à  la  vis  de 
rappel  de  la  lunette.  Ce  tambour  est  divisé  en  5o  parties  :  on  peut 
apprécier  au  jugé  le  -^  de  division.  Un  tour  de  tambour  corres- 
pond en  moyenne  à  un  angle  de  10'.  Dans  la  plupart  de  mes  me- 
sures, deux  franges  consécutives  étaient  à  une  dislance  atteignant 
au  moins  deux  tours  complets  du  tambour.  Dans  ces  conditions, 
l'erreur  de  lecture  est  notablement  inférieure  à  l'erreur  de  pointé. 

Comment  examiner  successivement  les  deux  spectres  prove- 
nant des  réflexions  sur  les  deux  compartiments?  La  plate-forme 
sur  laquelle  repose  le  prisme  à  liquide,  et  qui  est  munie  de  trois 
vis  de  réglage,  est  portée  par  une  colonne  à  crémaillère,  et  peut 
s'élever  ou  s'abaisser  à  l'aide  d'un  bouton.  Je  commence  par 
m'assurer  dans  chaque  cas,  en  laissant  un  même  milieu,  liquide 
ou  air,  dans  les  deux  compartiments,  que  ce  mouvement  vertical 
n'entraîne  aucun  déplacement  des  bandes. 

4.  La  plupart  des  mesures  ont  porté  sur  des  lames  de  quartz. 
Le  liquide  employé  dans  le  prisme  a  été  un  mélange  d'un  volume 
de  sulfure  de  carbone  pour  deux  volumes  de  benzine,  mesurés  à 
une  température  voisine  de  1 5°.  Pour  étudier  son  indice,  ou  plutôt, 
son  indice  par  rapport  au  quartz,  on  en  remplit  une  petite  cuve 
carrée  à  glaces  parallèles,  que  l'on  place  sur  la  plate-forme  du  go- 
niomètre Brunner,  et  dans  laquelle  on  plonge  un  prisme  de  quartz  : 
on  a  réalisé  ainsi  un  spectroscope  à  vision  directe,  et  l'on  a  facile- 
ment l'indice  du  quartz  par  rapport  au  liquide  pour  une  radiation 
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quelconque.  Un  ihermomèlrc  plongeant  dans  le  liquide  indique  la 
lempéraUire.  J'ai  obtenu,  pour  les  indices  du  liquide  par  les 
raies  C,  D,  b  et  F,  les  valeurs 

nc=i^ 5-^79  —  {t  —  'X'X  )o, 00075, 
/iD=  1 ,5338  —  (/  —  2>.)o, 00076, 
/!/«,—  1 ,  5439  —  (  /  —  22)0,00078, 
/ïF~  1 ,5500  —  {t  —  î'a')  0,00080. 

Il  sera  aisé  d'en  conclure  dans  chaque  cas,  quand  on  connaîtra 
la  température,  la  valeur  exacte  de  l'incidence  intérieure  du  rayon 
ordinaire  dans  la  lame  de  quartz. 

5.  Le  faisceau  qui  entre  dans  la  lame  cristalline  doit  être  pola- 
risé dans  un  azimut  uniradial  :  sans  celte  précaution  Ton  aurait 
deux  rayons  arrivant  sur  la  face  intérieure  du  cristal  avec  un  retard 
l'un  sur  l'autre;  chacun  d'eux  donnerait  deux  rayons  réfléchis,  et 
l'on  aurait  finalement  un  résultat  complexe  dépendant  non  seule- 
ment des  changements  de  phase  par  réflexion,  mais  aussi  dos 
rapports  des  amplitudes  entre  les  deux  vibrations  réfléchies  pro- 
venant d'une  même  incidente. 

La  simple  inspection  des  franges  spectrales  fournit  immédiate- 
ment un  procédé  de  réglage  approximatif.  Quand  le  polariseur  est 
dans  un  azimut  uniradial,  nous  avons  au  spectroscope  les  phéno- 
mènes que  présente  une  lame  cristallisée  unique  entre  deux  niçois  : 
en  tournant  l'analyseur,  on  ne  déplace  pas  les  franges,  on  en 
change  seulement  l'éclat;  et,  pour  deux  positions  diff^érentes  de 
l'analyseur  (qui  ne  sont  pas  rectangulaires  en  général),  on  a  des 
franges  complémentaires.  Pour  un  autre  azimut  du  polariseur,  les 
franges,  au  contraire,  se  déplacent  par  une  rotation  de  l'analyseur  : 
elles  sont,  d'ailleurs,  en  nombre  double,  on  a  deux  systèmes  qui 
n'ont  pas  leur  maximum  d'éclat  en  même  temps;  le  phénomène 
est  celui  que  présentent  deux  lames  superposées,  dont  les  sections 
principales  font  un  angle  quelconque,  placées  derrière  un  polari- 
seur faisant  avec  la  section  principale  de  la  première  un  angle 
quelconque.  On  trouve  ainsi  que,  pour  deux  positions  sensible- 
ment rectangulaires  du  polariseur,  on  a  le  phénomène  simple  des 
franges  fixes. 

Mais,  si  à  partir  d'une  de  ces  positions  du  polariseur  on    le 
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tourne  de  2**  ou  3**,  l'analyseur  étant  réglé  pour  donner  des  franges 
bien  noires,  on  voit  ces  franges  se  déplacer  vers  le  rouge  ou  vers 
le  violet,  suivant  le  sens  de  rotation.  Si  l'on  tourne  l'analyseur, 
ces  franges  restent  fixes,  ne  faisant  que  s'atténuer,  ou  faire  place 
a  un  système  complémentaire. 

La  comparaison  des  deux  systèmes  complémentaires  de  franges 
noires  va  nous  donner  le  moyen  de  savoir  si  le  réglage  est  bien 
fait. 

Étudions  le  spectre  produit  'en  plaçant  entre  deux  niçois  une 
lame  quelconque,  traversée  normalement  par  la  lumière.  Pour 
prendre  un  exemple,  je  donne  les  nombres  relatifs  à  la  détermi- 
nation de  l'épaisseur  optique  d'une  des  lames  de  quartz  que  j'ai 
employées,  et  que  j'appellerai  la  lame  I. 

La  lame  ayant  sa  section  principale  à  45**  environ  de  celle  de 
l'analyseur,  j'orienterai  le  polariseur  successivement  dans  les  deux 
azimuts  qui  donnent  des  franges  noires,  et  je  repérerai  ces  franges 
au  fur  et  à  mesure.  Les  nombres  de  la  première  colonne  indiquent 
les  nombres  de  tours  de  la  vis  micrométrique  dont  le  tambour 
est  divisé  en  5o  parties,  les  nombres  de  la  seconde  colonne  sont 
les  cinquantièmes  de  tour.  Les  A|  sont  les  distances  de  deux 
bandes  consécutives  évaluées  encore  en  cinquantièmes  de  tour  de 
la  vis  {voir  p.  49^). 

Raie  Dj ii,         26,4 

Bande  :  niçois  -t- >.')..  6,8 

XX    I 

»  — '^3.  4,9  ,   '  —0,8 

»  -^ '^4.  3,2  J^'^  -+-i,4 

»  = 25.  1,9  ,    '^  ^-o,G 

-^ •^6-        ''^         SM         -^''^ 

»  = 27.  2-2  .  -+-2,I 

52    Q 

tt  -4- 28.  5,1  .    '^  4-0,4 

»  = 29.  8,4  r/     /  -1-1,1 

»  H- 3o.         12,8  -+-0,9 

I.      18, J  -t-I,J 

-+- 32.         25,3  '  -+-i,i 

»)  rrr 33.  33,5  ^     '!  -hl,3 

»  -^ 34.        43,0  '^?'\  -+-1,1 

»  = 3G.  3,6 

^«»^= 37.  2,2  g^    .  '^ 

Bande  :  nic-uls  + 3?.         i5,i  „J^  -+-i,i 

»  = 38.         26,7  ' 
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On  voit  que  les  bandes  sont  espacées  régulièrement,  c'est- 
à-dire  que  les  différences  A|  qui  représentent  les  distances  angu- 
laires de  deux  bandes  consécutives  varient  d'une  façon  régulière, 
sans  qu'il  y  ait  aucune  prédominance  des  valeurs  paires  sur  les 
valeurs  impaires.  Les  différences  secondes  A2  sont  sensiblement 
égales  entre  elles. 

Au  contraire,  voici  ce  que  donne  l'examen  du  spectre  obtenu 
avec  la  lame  I  collée  dans  la  cuve  sous  un  angle  de  3  i°i  5' (ré- 
flexion sur  l'air).  Cette  lame  I  est  parallèle,  à  très  peu  près,  à  l'axe 
optique,  et  ce  qui  va  suivre  s^ applique  seulement  aux  lames 
sensiblement  parallèles  à  Vaxe, 

Le  polariseur  est  à  +  1 6 1 °  (  *  ). 

L'analyseur  sera  placé  successivement  dans  les  azimuts  80°  et 
i32®  (positions  1  et  2). 

1  I  If  o  ^''  ^'' 

ck  o'  /  52,4 

1 3      12,1       r^i      +6,0 

2 4      .7,0       11^^      -4,3 

* 5  ,7,4  l^'l  +6,6 

; «     ^^'^     ?;,8     -^'^ 

1 7  27,2  ' 

RaicD, 7  3i,i  +6'« 

2 8  36,0  ?!•"  -3,4 

1 9  41,4  '"'t  +6,3 

2 M  3,1  ^''^  -4,6 

1 la  10,2  ^''  -1-6,7 

2 i3  24,0  ^'°  -3,7 

1 14  34,1  !:''  -4-6,2 

J "^         "•'^         62,3         -^''' 

* '7  ia,7                   '  +8,, 

2 18  33,1  ;°'-*  -4,5 

.  ,  65,9 

1 "9  49,0  ^,  „  +7.1 

2 21  22,0  '^'°  -3,4 

i 22  4i,6  7'  -*-7,8 

2 24  18,8  "J/l  -2,4 

1 2i  43,6  "'''^ 


(*)  Les  niçois  que  j'ai  employés  étaient  montés  dans  des  bonnettes  portant 
une  graduation  en  degrés  soit  de  0"  à  SGo",  soit  de  o**  à  180"  et  ensuite  de  i8o<*  à  o*". 
N'ayant  pas  à  mesurer  des  azimuts,  je  ne  me  suis  pas  préoccupé  de  rapporter  les 
indications  des  graduations  à  ce  qu'elles  seraient  si  la  section  principale  était 
dans  le  plan  d'incidence  quand  on  est  au  zéro  :  Vorigine  à  laquelle  sont  rap- 
portées les  indications  d'azimuts  est  donc  arbitraire. 
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On  voit  qu'il  y  a  prédominance  évidente  des  différences  paires 
sur  les  différences  impaires.  Une  bande  du  système  1  est  trop 
rapprochée  de  la  bande  2  qui  la  précède  du  côté  du  rouge  et  trop 
éloignée  de  la  bande  2  qui  la  suit  du  côté  du  bleu.  Je  change 
Tazimut  de  polarisation  de  quelques  degrés.  Je  fais  A=  167®. 

On  obtient  pour  les  mêmes  franges  : 


1. 

2. 

1. 

2. 

1. 

2. 

i 

2. 

1. 

2. 

1. 

2. 

\. 

2. 

1. 

2. 

1  . 

2. 

1. 

2. 

I. 


A.- 

^^' 

r 

0,7 
10,4 

44,7 
55,0 

+  10,3 

-+-0,3 

3 

16,0 

, 

—  8,1 

+  2,0 

4 
5 
6 

I 

12,9 
22,0 

18,7 

46,9 
59,3 
46,7 
62,1 

-f  12,6 
—  12,4 
-Hi5,4 

-f-0,5 

-hi,3 

7 

Si, 8 

5o,8 

—11,3 

-4-1,2 

8 

9 
10 

82,6 
46,6 
49,3 

64,0 

52,7 
66,4 

-hl3,2 

—  11,3 
-t-i3,7 

-+-ï,3 

-4-1,5 

-f-0,6 

12 

i5,7 

54,4 

— 12,0 

-*-i,4 

i3 

20, 1 

-m5,5 

-+-i,8 

14 

7 
40,0 

69,9 

—  ri,5 

^-o,9 

i5 

47,4 

^7,4 

71,4 
61,6 

-m4,o 

-+-1,1 

17 

18,8 

-  9,8 

-1-1,6 

18 

3o,4 

f 

-MO, 3 

—0,3 

20 

3,3 

72,9 

86,4 

—  6,5 

+î»,4 

21 

«9,7 

75,7 
69,9 
79,3 

-^  9,3 

-ho,4 

22 

2i 

45,4 
i5,3 
44,6 

-  5,6 
-+-  9,» 

-^-3,9 
-+-1 ,0 

L'erreur  est  ici  en  sens  inverse.  Il  y  a  donc  une  valeur  intermé- 
diaire de  l'azimut  de  polarisation  pour  laquelle  la  succession  serait 
régulière,  et  la  différence  seconde  Aa  sensiblement  constante. 
Si  A^  est  la  valeur  de  A2  pour  P  =  161°  et  A*  la  valeur  de  A2  pour 
P  =  iô*7®,  la  valeur  x  de  cet  azimut  est 

/w.i6i-t-  /1.167 

m  -h  n 

m  et  n  étant  défînis  par  la  condition  de  rendre   sensiblement 
constante  la  différence 


On  aperçoit  aisément  qu'ici  la  condition  est  à  peu  près  réalisée 
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pour  m  =  5,  n  =  2.  La  suite  des  quanlilës 


— î î  =  g 


est  indiquée  dans  la  dernière  colonne.  Pour  Tazimut  162^ 43^  o^^ 
aurait  ainsi  polarisation  uniradialedu  rayon  incident. 

Seulement  la  détermination  de  cet  a/.imut  exigerait  une  expé- 
rience préliminaire  et  un  calcul  assez  longs.  La  remarque  suivante 
permettra  d'abréger  Texpérience. 

L'expérience  prouve  que  pour  une  même  rotation  du  polariseur 
au  voisinage  de  Tazimut  uniradial,  les  bandes  complémentaires 
voisines  se  déplacent  de  quantités  égales  en  sens  im'erse. 

Je  viserai  donc  trois  franges  successives  occupant  les  posi- 
tions a',  p,  ^\  par  réflexion  sur  Tair.  En  passant  d'un  azimut  à  un 
autre,  on  les  déplace  de  quantités  Aa',  A^,  A^';  ces  A  varient  d'une 
région  à  l'autre  du  spectre,  mais  assez  lentement  pour  que  la  valeur 
absolue  de  A^  puisse  être  considérée  comme  la  moyenne  entre  celles 
de  Aa'  et  de  A^'.  A^  est  d'ailleurs  de  signe  contraire.  La  moyenne 


Aa'-h  A?' 


A3 


•2 


est  nulle. 

Si  nous  avons,  s'intercalant  entre  les  franges  de  ce  système,  un 
autre  système  obtenu  par  réflexion  sur  l'alcool,  je  suppose,  soient 
a'j  é,  b'  les  positions  de  ces  franges.  On  a  de  même 


\n'  u  A// 


=  o. 


La  quantité 


'X 


(«'-»>'-('î^?l)+(A-P) 


M= ''- 


1 


est  donc  constante,  quelque  soit  l'azimut,  pourvu  qu'il  soit  voisin 
de  l'azimut  dé  polarisation,  et  cette  quantité  mesure  la  distance 
vraie  de  6  à  ^  dans  le  système  qu'on  obtiendrait  avec  une  polari- 
sation rigoureusement  uniradiale. 
Voici  quelques  nombres  : 
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P  =  i58».     P  =  i63\    P  =  i66\ 

a'— a' 3a,4  35,9  38,  i 

*~P 39,4  36,4  34,6 

b'-?' 34^  ^  3S^ 

M 35,5  36,5  36,6 

6.  Il  importe  de  connaître  Forientation  cristallographique  delà 
lame  par  rapport  au  plan  dMncidence.  Je  me  borne  au  cas  d^ine 
lame  uniaxe.  Si  elle  est  taillée  obliquement  à  Taxe  optique,  il  faudra 
commencer  par  déterminer  cette  obliquité;  il  suffit  de  la  placer 
entre  deux  niçois  croisés  et  en  faisant  tomber  sur  elle  de  la  lu- 
mière normale;  Fépaisseur  d^unelame  parallèle  à  l'axe  qui  donne- 
rait les  mêmes  franges  étant  e,  et  Tépaisseur  de  la  lame  mesurée 
au  sphéromètre  étant  e,  l'angle  ^  de  la  normale  à  la  lame  avec 
l'axe  est  donné  par 

b  et  a  étant  les  vitesses  ordinaire  et  extraordinaire  dans  le 
cristal  (*). 

Il  faut  ensuite  connaître  l'angle  de  la  section  principale  de  la 
lame  et  du  plan  d'incidence,  c'est-à-dire  du  plan  contenant  les 
deux  normales  à  la  lame  et  à  la  face  latérale  B  du  prisme  à  liquide 
par  oiîi  entre  la  lumière. 

La  mesure  se  fera  ainsi  :  Le  couvercle  et  la  couronne  cylin- 
drique enlevés,  on  placera  le  prisme  de  façon  que  la  lame  cristal- 
line soit  rencontrée  à  45**  par  le  faisceau  incident  :  la  seule  diffé- 
rence avec  Texpérience  définitive  est  que  le  prisme  présente  ici 
la  lame  de  cristal  en  avant.  En  outre,  le  prisme  est  vide  de  liquide. 
Une  partie  de  la  lumière  arrivée  sur  la  lame,  sous  l'incidence 
de  45**,  se  réfléchit  à  la  face  d'entrée.  Une  autre  partie  pénètre,  se 
réfléchit  à  la  face  intérieure  et  ressort.  Le  polariseur  est  vertical, 
l'analyseur  horizontal.  On  a  un  phénomène  déterminé  au  spectro- 
scope. 


(')  La  mélhode  est  évidemment  inapplicable  dans  le  cas  d'une  lame  presque 
parallèle;  on  aurait  recours  dans  ce  cas  à  un  procédé  spécial  qui  sera  indiqué 
dans  un  prochain  article. 
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Supposons  que  I'od  puisse  faire  tourner  tout  le  prisme  de  fiço-" 
que  la  lame  cristalline  tourne  simplement  dans  soq  plan.  On  li 
met  d'abord  dans  une  position  telle  que  le  faisceau  incident  qniii 
traverse  aille  ensuite  rencontrer  normalement  la  face  B.  Lr  plu 
des  normales  à  la  face  B  et  à  la  lame  coïncide  alors  avec  le  pi» 
d'incidence.  La  section  principale  de  la  lame  fait  un  angle  h  ai^ 
ce  plan. 

Quel  que  soit  l'aspect  observé  au speciroscope,  cet  aspeciroir- 
viendra  le  même  quand  on  aura  fait  tourner  la  lamedeiO,  deFirni 
à  amener  la  section  principale  dans  une  position  sjmétrique  àt\i 
position  précédente  par  rapport  an  plan  d'incidence. 

L'appareil  qui  sert  à  cette  mesure  (Jîg.  3)  est  un  cercle  àms*. 


porté  sur  un  pied  vertical;  ce  cercle  est  divisé  en  3(îo  degrés  i"' 
un  vernier  permet  d'apprécier  les  deux  minutes.  En  manœuvrani 
un  bouton,  on  déplace,  par  rapport  au  vernier  fixe,  le  cerfl' 
gradué  qui  tourne  dans  son  plan,  emportant  une  douille  où  loi 
peut  introduire  une  bonnette.  Contre  cette  bonnette  viendra 
s'appliquer  un  disque  plan  portant  le  prisme.  C'est  un  disquecir- 
culaire  percé  au  centre  d'une  large  ouverture  rectangulaire,  Ruiou' 
de  laquelle  sont  quatre  petits  trous  correspondant  à  auiantde  irou- 
de  vis  disposés  sur  la  face  hypoténuse  du  prisme.  On  visse  ii>>'< 
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le  disque  contre  le  prisme,  la  laine  cristalline  étant  en  avant  et 
à  découvert. 

Il  faut  que  la  lame  reste  bien  dans  le  même  plan  pendant  la 
durée  de  la  rotation.  Le  disque  plan  qui  s^applique  contre  la 
bonnette  ne  vient  la  toucher  qu'en  trois  points.  Trois  vis  à  large 
tête  et  à  longue  tige  traversent,  en  eflet,  le  disque  et  viennent  se 
visser  en  trois  points  sur  le  pourtour  de  la  bonnette;  entre  celle-ci 
et  le  disque,  est  disposé  un  petit  ressort  à  boudin  entourant  la  lige 
de  la  vis  et  dont  TeiTet  est  d'écarter  le  disque  dès  qu'on  dévisse. 
Le  disque  est  fixé  ainsi  par  l'intermédiaire  de  trois  vis  réglables, 
et  on  commence  par  ce  réglage  préliminaire,  aisé  à  imaginer. 

7.  Les  mesures  ont  porté  sur  une  lame  de  quartz  perpendicu- 
laire à  l'axe  sur  une  série  de  lames  de  quartz  parallèles  à  l'axe,  sur 
une  lame  de  quartz  oblique,  sur  un  spath  parallèle,  et  sur  une 
topaze. 

Un  résultat  général,  vrai  pour  les  biaxes  aussi  bien  que  pour  les 
uniaxes,  est  le  suivant  :  si  on  passe  d'un  rayon  incident  intérieur 
au  rayon  incident  conjugué,  c'est-à-dire  donnant  les  deux  mêmes 
directions  de  rayons  réfléchis,  la  difi*érence  de  phase  produite  par 
lu  réflexion  totale  entre  les  deux  vibrations  réfléchies  reste  con- 
stante. 

Le  polariseur  P  {^fig*  2)  ayant  été  réglé  dans  un  des  deux  azi- 
muts de  polarisation  uniradiale,  on  a  pour  deux  azimuts  déter- 
mipés  de  l'analyseur,  deux  systèmes  de  franges  noires  complémen- 
taires. Si  l'on  tourne  le  polariseur  P  de  90**,  c'est-à-dire  si  l'on 
passe  au  second  azimut  de  polarisation  uniadiale,  on  obtient  les 
mêmes  systèmes  de  franges,  aux  mêmes  places,  pour  deux  azi- 
muts de  l'analyseur  qui  diflïrent  en  général  des  précédents.  Ou 
plutôt,  si  l'on  n'a  pas  idéalisé  exactement,  par  cette  rotation  dego**, 
la  polarisation  uniradiale,  les  franges  se  trouvent  légèrement  dé- 
placées, mais  les  franges  des  deux  systèmes  complémentaires  sont 
déplacées  en  sens  inverse,  et  de  quantités  rigoureusement  égales. 

Dans  la  réflexion  métallique,  au  contraire,  cette  égalité  ne  sub- 
siste plus. 

Les  deux  systèmes  de  franges  complémentaires  sont  déplacées 
dans  le  même  sens  et  d'une  quantité  qui  peut  être  très  notable 
quand  on  tourne  de  90^  le  polariseur,  réglé  dans  un  azimut  unira- 
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dial.  L^expërience  de  comparaison  a  été  faite  en  mettant  du  mer- 
cure dans  un  des  compartiments  derrière  la  lame  cristalline  et 
laissant  de  l'air  dans  Tautre.  Voici  les  nombres  obtenus  avec  la 
lame  I,  collée  de  manière  que  la  section  principale  fasse  avec  le 
plan  d'incidence  un  angle  de  38° 1 5'. 


11.48,6  ,     -    12.8,9        _  n.48,0  ,      12.0  - 

,  ^'       12.49,5       .     '%     13.9, a  ,  12,49      /     o        ï3->,7 

i4.i3^2  ^        14. 22. 3  ''^  14.12,9  ^    i4.i3,i  " 

On  peut  rendre  compte  de  ce  résultat  en  partant  de  la  théorie 
générale  de  la  réflexion  cristalline.  On  a  pris  pour  point  de  départ 
de  tous  les  calculs  la  relation  de  Mac  Cullagh  généralisée  par 
M.  Potier,  et  les  quatre  équations  de  continuité  à  la  surface  sous 
la  forme  que  leur  a  donnée  M.  Potier  (*). 

8.  La  double  réfleiiion  est  le  cas  général.  Mais  il  y  a  réflexion 
simple  dans  certains  cas  particuliers.  Avec  une  lame  uniaxe  per- 
pendiculaire à  Taxe,  le  rajon  ordinaire  incident  ne  donne  qu'un 
rayon  ordinaire  réfléchi,  et  de  même  le  rayon  extraordinaire  ne 
donne  qu'un  extraordinaire.  Dans  ce  cas,  si  l'on  polarisait  le 
faisceau  incident  dans  l'un  des  azimuts  uniradiaux  on  aurait 
toujours  un  spectre  continu  sans  franges.  En  polarisant  dans  un 
azimut  quelconque,  on  a  un  spectre  cannelé.  Tant  que  la  réflexion 
est  partielle,  les  franges  du  spectre  occupent  toujours  la  même 
place,  quelque  soit  le  milieu  qui  baigne  la  surface  réfléchissante; 
ou  bien  elles  forment  un  systèmede  franges  complémentaires.  Les 
spectres  cannelés  obtenus  par  réflexion  sur  deux  liquides  difl'érents 
sont  concordants  ou  alternés  suivant  que  l'incidence  est  comprise 
entre  les  incidences  de  polarisation  sur  les  deux  liquides,  ou  exté- 
rieure à  ces  incidences. 

Avec  une  lame  uniaxe  parallèle,  fixe  par  rapport  au  plan  d'inci- 
dence, il  existe  une  valeur  de  l'incidence  et  une  seule,  telle  qu'un 
des  deux  rayons  incidents  donne  un  réfléchi  unique.  Il  donne 
toujours  dans  ce  cas  un  réfléchi  d'espèce  difi<érente,  le  rayon  or- 


(»)  Journ,  de Phys,y  a*  série,  t.  X,  p.  349. 
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dinaire  donne  un  extraordinaire.  Celte  incidence  singulière  de 
réOexion  uniradiale  est  comprise  entre  l'incidence  de  polarisation 
et  l'angle  limite.  L'autre  rayon  incident  continue  d'ailleurs  à 
donner  deux  rayons  réfléchis.  D'un  côlé  de  cette  incidence  sin- 
gulière, les  spectres  correspondant  aux  deux  azimuts  uniradiaux 
sont  concordants;  de  l'autre  côté,  ils  sont  alternés. 

Le  passage  par  Yincldence  de  polarisation  ne  présente,  au 
contraire,  rien  de  particulier.  Ce  qui  caractérise  cette  incidence, 
c'est  que  les  deux  polarisations  uniradialcs  donnent  lieu  exacte- 
ment aux  mêmes  spectres.  Le  polariseur  étant  réglé  à  l'un  des 
azimuts  uniradiaux,  on  tourne  l'analyseur  de  façon  à  avoir  des 
bandes  noires;  si  l'on  est  à  l'incidence  de  polarisation,  Tanalyseur 
ainsi  réglé  resie  réglé  quand  on  amène  le  polariseur  à  l'autre  azi- 
mut uniradial.  Il  reste  encore  réglé,  et  l'on  a  toujours  des  bandes 
noires  si  l'on  donne  au  polariseur  une  orientation  quelconque, 
et  même  si  on  le  supprime  et  si  on  laisse  tomber  sur  le  cristal  de 
la  lumière  naturelle. 

Pour  Tincidence  de  polarisation,  on  a  donc,  comme  dans  la  ré- 
flexion entre  milieux  isotropes,  la  propriété  d'obtenir  de  la  lumière 
totalement  polarisée  en  partant  de  la  lumière  naturelle.  Mais  on 
n'a  plus,  en  traversant  cetle  incidence,  une  variation  brusque  de 
phase  pour  un  des  rayons  réfléchis.  Ce  phénomène  se  produit  pour 
une  autre  incidence,  variable  avec  l'orientation  cristallographique, 
Vincidence  singulière  de  réjlexion  uniradiale.  C'est  en  la  tra- 
versant qu'on  aurait  un  phénomène  analogue  à  celui  que  présente 
le  passage  par  l'incidence  principale. 

9.  Lorsqu'il  y  a  réflexion  partielle  sur  deux  milieux  diffïrenls, 
les  spectres  ont  leurs  bandes  coïncidentes  ou  exactement  com- 
plémentaires. La  théorie  indique  entre  les  deux  vibrations  réflé- 
chies une  diflerence  de  phase  égale  à  o**  ou  à  180®.  Pour  avoir  la 
difl^érence  de  phase  introduite  par  la  réflexion  totale,  il  sufflra 
donc  d'étudier  le  déplacement  relatif  d'un  spectre  cannelé  obtenu 
par  réflexion  partielle  sur  l'alcool. 

Aux  valeurs  mesurées  des  diflerences  de  phase  on  a  comparé 
les  valeurs  déduites  dans  chaque  cas  des  équations  de  la  réflexion 
cristalline.  Une  même  lame  a  pu  servir  à  plusieurs  mesures,  en  la 
collant  dans  divers  azimuts  :  l'angle  0  désigne  toujours  l'angle  du 
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plan  d^incidence  et  de  la  section 
rences  de  phase  S  sont  évaluées 


principale  de  la  lame.  Les  diffé- 
en  nombres 
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PHOTOMÈTRE  A  ÉGRAH  BUHSEH  A  TROIS  TACHES; 
Par  m.  N.-A.  HESEHUS. 

On  donne  plus  de  sensibilité  au  photomètre  Bunsen  en  incli- 
nant récran  par  rapport  à  la  ligne  qui  joint  les  deux  sources  de 
lumière  et  en  y  faisant  trois  taches  grasses  au  lieu  d'une.  L'égalité 
d'éclairement  s'apprécie  en  réglant  l'appareil  de  façon  que  la  tache 
centrale  disparaisse  complètement  et  que  les  deux  taches  latérales 
apparaissent  l'une  en  clair,  l'autre  en  sombre. 

U espace  mort,  c'est-à-dire  l'espace  dans  lequel  on  peut  dépla- 
cer l'écran  sans  apercevoir  de  changement  d*aspect  apparent  a  été 
réduit  de  1 1,4  pour  100  à  7  pour  100  quand  on  a  substitué  l'écran 
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à  trois  taches  à  l^écran  à  une  tache,  lorsque  TexpérieDce  a  été 
faite  par  M.  N.-P.  Kolomitchefi',  qui  a  une  mauvaise  vue,  et  de 
i6,6  pour  loo  à  0,7  pour  100  quand  l'expérience  a  été  faite  par 
M.  Hesehus. 

L^écran  est  disposé  à  4^^  dans  Taxe  d'un  tube  de  laiton;  à  Tun 
des  bouts  est  une  lampe-étalon  qu'on  peut  déplacer  à  l'aide  d'une 
crémaillère;  à  l'autre  bout,  une  glace  à  4^^  renvoyant  la  lumière 
de  la  source  à  étudier;  on  peut  en  particulier  étudier  très  aisément 
la  lumière  du  jour.  Un  petit  tube  implanté  perpendiculairement 
au  premier  permet  l'observation  de  l'écran. 


SUR  LA  FORHàTIOH  DES  ttRÈLONS; 

Par  m.  N.  HESEIIUS. 

(EXTKAIT.  ) 

En  étudiant  des  dessins  de  gréions  annexés  à  \di  Revue  météoro- 
logique pour  1890- 1891,  publiée  par  M.  Klossowski,  nous  fîx&mes 
involontairement  notre  attention  sur  certaines  formes  coniques  et 
sphériques  avec  saillies;  ces  formes,  il  y  a  plusieurs  années,  nous 
réussîmes  à  les  reproduire  artifîciellement.  Nous  nous  sommes 
intéressés  jadis  à  confirmer,  par  une  expérience,  cette  simple 
conclusion  relativement  à  l'aspect  des  gouttes  d'eau  congelées 
que,  «  s'il  se  formait  une  cavité  sur  une  goutte  de  stéarine  quand 
elle  se  fige,  il  devait  se  former  une  saillie  dans  certaines  condi- 
tions de  congélation  d'une  goutte  d'eau,  car  l'eau  possède  la  pro- 
priété de  se  dilater  en  se  solidifiant  ». 

Pour  faire  ces  expériences,  on  exposait  à  la  gelée  des  gouttes 
d'eau  placées  sur  des  verres  de  montre  couverts  de  suif  ou  de 
lycopode  en  poudre.  Dans  peu  de  temps  on  pouvait  remarquer  sur 
chaque  goutte  une  saillie  dont  la  grandeur  et  l'aspect  dépendaient 
des  dimensions  de  la  goutte  et  de  sa  vitesse  de  congélation.  Cette 
saillie  apparaissait  subitement  comme  en  déchirant  l'enveloppe 
extérieure  congelée  plus  tôt.  Parfois  les  gouttes  prenaient  en  se 
congelant  la  forme  de  cônes  réguliers. 

L'intérêt  éveillé  par  la  variété  des  formes  de  gréions,  repré- 
J.  de  Phys.y  3«  série,  t.  II.  (Novembre  189.3.)  33 
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senlées  sur  le  Tableau  cilé  plus  haut,  nous  a  fait  faire  récemmenl. 
avec  le  concours  de  M.  Terechine,  une  nouvelle  série  d'expériences 
dans  Tespoir  de  reproduire  quelques  nouvelles  formes  de  gouttes 
solidifiées  outre  celles  que  nous  avions  obtenues  jadis.  Pour 
obtenir  le  plus  de  résultats  possible  dans  un  temps  relativement 
court  et  pour  les  conserver  en  vue  d'autres  travaux,  Tidée  nous  vint 
de  remplacer  l'eau  par  Tanlimoine,  possédant,  aussi  bien  que  ce 
liquide,  la  propriété  de  se  dilater  en  se  solidifiant. 

On  faisait  fondre  l'antimoine  dans  des  cuillères  en  fer  et  puis  on 
le  plongeait  dans  l'eau  ;  là  il  se  solidifiait  très  vite  et  prenait  diOe- 
rentes  formes  selon  la  façon  dont  ou  le  faisait  plonger  dans  l'eau. 
Exposées  à  l'air,  les  gouttes  d'antimoine  se  solidifiaient  d'une 
façon  égale  et  lente,  gardant  pour  la  plupart  leur  aspect  extérieur. 
Quelques  gouttes  se  solidifiaient  dans  l'eau  sans  quitter  la  cuillère, 
d'autres  pendant  qu'elles  coulaient  au  fond  d'un  vase  assez  haut. 

Sur  la  surface  supérieure  de  presque  toutes  ces  gouttes  figées 
et  surtout  sur  les  bords,  on  pouvait  remarquer  des  raies  concen- 
triques ;  sur  quelques-unes  d'entre  elles,  on  put  voir  à  l'aide  d'un 
microscope  des  raies  radiales;  sur  d'autres,  une  surface  à  structure 
granulée.  Quelques-uns  des  gréions  naturels  présentent  une 
remarquable  analogie  avec  ces  gréions  artificiels  d'antimoine. 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  un  set  les  autres  se  sont  formés 
doivent  sans  doute  être  les  mêmes.  Quand  une  goutte  se  refroidit 
assez  lentement  et  également  partout,  elle  garde  en  se  solidifiant 
sa  forme  de  sphère  ou  d'ellipsoïde  de  révolution  ;  mais,  quand  elle 
se  refroidit  vite  et  que  toutes  ses  parties  ne  se  solidifient  pas  éga- 
lement, il  se  forme  une  croûte  d'inégale  épaisseur,  qui  se  rompt 
dans  ses  parties  les  moins  épaisses;  il  se  forme  alors  des  saillies  de 
difierents  aspects,  coniques,  cylindriques  ou  quelquefois  cristal- 
lines. 

Des  observations  directes  prouvent  que  pendant  la  formation 
de  la  grêle  les  conditions  indispensables  à  nos  explications  peuvent 
effectivement  se  réaliser,  c'est-à-dire  qu'il  peut  se  produire  une 
congélation  successive  qui  forme  simultanément,  à  un  moment 
donné,  une  enveloppe  solide  sur  un  noyau  liquide.  Ainsi,  M.  Pchi- 
chichowski,  après  sa  description  dans  la  Re\^ue  météorologique 
des  formes  de  grêlons  observés  par  lui,  ajoute  :  ce  Ce  qui  est  le 
plus  remarquable,  c'est  que  plusieurs  gréions  fendus   avec  un 
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couteau  représentaieut  dans  les  deux  parties  des  cavités  remplies 
d'eau.  On  ne  peut  pas  supposer  que  pendant  l'opération  le  noyau 
ait  disparu  sans  qu'on  y  prit  garde;  du  reste,  la  quantité  d'eau 
dans  les  cavités  s'oppose  tout  à  fait  à  cette  hypothèse  ». 

Des  observations  nouvelles,  faites  en  1891  dans  le  sud-ouest 
de  la  Russie  confirment  parfaitement  cette  manière  de  voir.  On  a 
trouvé  de  nouveaux  grêlons  au  centre  desquels  était  de  l'eau  non 
gelée.  On  a  trouvé  dans  quelques-uns  des  cavités  en  forme  d'en- 
tonnoir atteignant  parfois  l'espace  occupé  par  l'eau  :  pendant  la 
solidification,  la  masse  liquide,  déchirant  l'enveloppe  solide  déjà 
durcie,  a  pu  produire  une  crevasse  ou  un  canal  à  travers  celte 
croûte  solide  et  s'écouler  à  l'extérieur. 


Alfred  M.  MAYER.  —  Studics  of  tkc  phenomena  of  simultancous  contrast-color; 
and  a  photometer  for  measuring  the  intensities  of  lights  of  différent  colors 
(Études  sur  les  phénomènes  de  contraste  simultané  des  couleurs;  et  photomètre 
pour  la  mesure  des  intensités  de  lumières  de  différentes  couleurs);  American 
Journal,  t.  XLVÏ;  1893. 

L'expérience  capitale  consiste  à  mettre  en  évidence  la  diffé- 
rence de  teinte  entre  deux  lumières  données,  par  exemple,  la  lu- 
mière du  jour  et  la  lumière  d'une  lampe  à  pétrole. 

On  découpe  dans  un  disque  de  carton  blanc  de  22*^"*  de  dia- 
mètre une  ouverture  centrale  de  12*^".  Entre  deux  couronnes  de 
carton  ainsi  obtenues,  on  place  un  disque  de  papier  blanc  translu- 
cide de  35*^"  de  diamètre.  L'écran  ainsi  constitué  est  placé  entre 
une  lampe  à  pétrole  et  une  fenêtre  ouverte.  On  s'arrange  pour 
que  chaque  face  de  l'écran  ne  soit  éclairée  que  par  l'une  des  deux 
lumières.  Si  l'on  place  l'écran  au  point  où  devrait  être  mis  le  disque 
à  tache  d'huile  du  photomètre  Bunsen  pour  obtenir  l'égalité  d'éclai- 
rement,  on  voit  que,  du  côté  qui  regarde  la  lampe,  l'anneau  de 
carton- paraît  jaune  orangé,  le  disque  translucide  sur  lequel  il  se 
détache  étant  bleu  et,  du  côté  de  la  fenêtre,  on  a  l'aspect  inverse. 

L'expérience  suivante  permet  de  vérifier  que  les  couleurs  d'une 
même  partie  de  l'écran  sur  ses  faces  opposées  sont  complémen- 
taires et  que  les  couleurs  des  parties  voisines  d'un  même  côté  sont 
complémentaires  aussi.  A  côté  de  la  lampe  à  pétrole  on  dispose 
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un  miroir  d'argent,  Tœil  placé  entre  l'écran  et  la  fenêtre  verra  à 
la  fois  la  face  tournée  vers  la  fenêtre  et  l'iniage  dans  le  miroir  de 
la  face  tournée  vers  l'écran.  En  observant  avec  un  analyseur  biré- 
fringent, il  pourra  dédoubler  chacune  de  ces  deux  images;  en 
tournant  le  spath,  on  pourra  obtenir  l'aspect  suivant  {Jig-  i)- 

Fig.  I. 


A  et  B  sont  les  deux  images  de  la  face  de  l'écran  qui  regarde  la 
fenêtre,  G  l'une  des  deux  images  qui  regarde  la  lampe,  vue  par 
réflexion  dans  le  miroir. 

La  figure  se  comprend  d'elle-même  (*). 

L'auteur  a  appliqué  cet  appareil,  un  peu  modifié,  à  des  mesures 
photométriques.  En  découpant  dans  un  disque  de  carton  opaque 
des  secteurs  et  en  recouvrant  le  disque  d'une  feuille  de  papier 
translucide,  on  aura  dans  l'expérience  précédente  une  suite  de  sec- 
teurs teints  de  nuances  complémentaires.  En  faisant  tourner  ce 
disque  très  vite,  on  obtient  une  couleur  résultante  qui  est  du 
blanc  grisâtre  si  les  secteurs  pleins  et  les  secteurs  vides  sont  en 
proportion  convenable.  Pour  vérifier  que  l'on  obtient. bien  du 
blanc  incolore,  on  a  soin  de  peindre  sur  un  cercle  pris  au  centre 
du  disque  tournant  des  secteurs  avec  des  couleurs  connues,  les 
rapports  des  surfaces  étant  choisis  de  manière  à  donner  du  blanc 
par  rotation  rapide.  Ce  disque  tournant  remplacera  Técran  du 
photomètre  Bunsen.  On  a  ainsi,  avec  deux  sources  de  couleurs  dif- 
férentes, des  surfaces  éclairées  ayant  la  même  teinte,  et  la  compa- 
raison est  possible.  Dans  une  série  de  mesures  d'intensité  d'une 
lampe  Welsbach,  l'écart,  à  la  moyenne,  pour  60  mesures,  a  été  en 


(*)  Les  réglons  blanches,  obtenues  par  superposition  de  couleurs  complémeo- 
taires,  sont  marquées  W  (Avhite),  les  régions  bleues  B,  et  les  régions  jaunes  Y 
(ycllow). 
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moyenne  1,49  pour  100,  en  se  servant  du  disque  pholométrîque 
tournant;  il  a  été  de  5,22  pour  100  avec  le  photomètre  Bunsen. 
M.  Mayer  s'est  proposé  de  chercher  une  limite  du  temps  néces- 
saire pour  la  perception  du  contraste  simultané  des  couleurs.  On 
a  soutenu,  en  eflet,  que  le  contraste  simultané  provenait  d'une 
erreur  de  jugement;  quand  on  recouvre  d'un  papier  translucide 
lin  carton  rouge  sur  lequel  on  a  placé  un  petit  cercle  blanc,  si  le 
cercle  apparaît  coloré  en  vert,  c'est  que,  d'après  certains  auteurs, 
tels  que  von  Bezold,  l'esprit  «  divise  entre  les  deux  régions 
colorées  la  différence  de  couleur  qui  existe  réellement  entre  elles  » . 
M..  Mayer  prétend  montrer  que  la  perception  du  contraste  simul- 
tané est  immédiate,  qu'il  ne  saurait  admettre  une  première  per- 
ception d'une  différence  de  couleur,  laquelle  serait  suivie  d'un 
jugement  et  seulement  ensuite  de  la  perception  des  couleurs  com- 
plémentaires. L'expérience  suivante,  à  quelque  discussion  qu'elle 
donne  lieu,  est  intéressante.  En  regard  d'une  glace  argentée  dans 
une  chambre  noire,  on  fait  éclater  une  longue  étincelle  d'une  ma- 
chine de  Holtz.  Sur  la  glace  qui  a  4*^"*  de  large  sur  12*^"  de 
long,  on  place  un  verre  vert  de  4*^™  sur  ô*^",  qui  en  couvre 
exactement  une  des  moitiés.  Au  moment  où  l'étincelle  éclate,  on 
la  voit  par  réflexion  dans  la  glace  sur  le  miroir  d'argent;  la  ligne 
lumineuse  dessinée  parla  décharge  est  blanche  (  W,  y?^.  2).  La 


Fig. 
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continuation  de  cette  ligne  sur  la  surface  recouverte  du  verre  vert 
apparaît  en  rouge  (R)  bien  qu'elle  soit  blanche  en  réalité.  En 
avant  de  cette  ligne  et  parallèlement  à  elle,  on  voit  une  ligne 
verte  (G)  produite  par  la  lumière  réfléchie  à  la  surface  de  l'argent 
et  qui  a  traversé  deux  épaisseurs  de  verre  vert.  La  durée  de  la 
décharge  est  certainement  inférieure  à  ^  000  ouu  ^®  seconde.  Ce 
temps  sufGt  pour  qu'on  voie,  colorée  en  rouge,  une  ligne  lumi- 
neuse blanche  uniquement  dans  la  région  où  elle  est  voisine  d'une 
ligne  verte. 


-^■Wixm 
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Citons  une  autre  expérience,  faite  encore  avec  réclairement 
instantané  donné  par  une  étincelle  de  machine  de  Hollz.  On  pla- 
çait un  anneau  gris  sur  un  disque  bleu  d'outremer  devant  la 
machine,  et  Ton  demandait  à  un  observateur  a^ant  pleine  con- 
fiance dans  la  sincérité  de  l'expérimentateur,  de  décrire  aussi 
minutieusement  que  possible  la  nuance  exacte  de  rose  ou  de 
rouge  qu'il  verrait  sur  un  fond  vert  au  moment  de  la  décharge. 
Chacun  des  observateurs  a  répondu  :  «  ce  n'est  pas  du  rose,  c'est 
du  jaune  qui  apparaît  sur  un  fond  bleu  ».  Par  le  mensonge,  excu- 
sable en  ces  matières,  de  l'expérimentateur,  l'observateur  était 
préparé  a  voir  rouge  ou  vert.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  voit;  il  voit  du 
jaune  sur  du  bleu,  là  où  il  y  a  du  blanc.  Cette  expérience  suffit  à 
renverser  l'explication  qui  attribue  la  perception  du  jaune  à  un 
jugement  inconscient  par  lequel  on  se  serait  dit  qu'on  ne  doù 
voir  que  du  jaune.  B.  Beunhes. 


A  BVTTELLT.  —  Sulle  isobare  dei  vapori  (Sur  les  isobares  des  vapeurs); 
Atti  délia  B.  Accad.  dei  Lincei,  t.  Il»,  p.  171-179;  iSyS. 

A  l'aide  des  données  récentes  fournies  par  M.  Âmagat  sur  l'a- 
cide carbonique,  M.  Battelli  a  eu  l'idée  de  construire,  pour  celte 
substance,  un  certain  nombre  de  lignes  d'égale  pression  ou  iso- 
hareSf  au  sujet  desquelles  il  présente  les  remarques  suivantes  : 

Toutes  les  isobares  qui  correspondent  à  des  'pressions  infé- 
rieures à  ^o*^™  commencent  par  une  partie  recti ligne  légèrement 
inclinée  sur  l'axe  des  abscisses  (axe  des  températures),  puis  pré- 
sentent une  partie  verticale  et  enfin  prennent  l'allure  d'une  courbe 
tournant  sa  concavité  vers  l'axe  des  abscisses,  cette  courbe  ten- 
dant, à  mesure  que  la  température  s'élève,  à  se  convertir  en  une 
ligne  sensiblement  droite. 

La  première  partie  rectiligne  correspond  à  l'état  liquide,  la 
partie  verticale  représente  le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  de 
vapeur,  enfin  la  courbe  qui  suit  est  relative  à  l'état  gazeux. 

Vers  la  pression  de  72**™  la  partie  verticale  commence  à  dispa- 
raître et  est  remplacée  par  une  courbe  à  inflexion,  qui,  à  mesure 
que  la  pression  s'élève,  s'incline  de  plus  en  plus  vers  l'axe  des 
abscisses.  Aux  pressions  considérables  de  4oo"^™,  5oo*^°*,  etc.,  les 
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parties  extrêmes  des  isobares  tendent  de  plus  en  plus  à  égaliser 
leurs  inclinaisons  et  finalement  ces  lignes  offrent  Taspect  de 
courbes  ne  présentant  plus  qu'un  point  de  très  faible  inflexion. 

Si  Ton  joint,  d'une  part,  les  extrémités  supérieures  des  parties 
rectilignes  des  isobares  de  la  première  catégorie  et,  d'autre  part, 
les  points  d'inflexion  des  isobares  de  la  seconde  calégorle,  on  ob- 
tient deux  courbes  régulières  qui  se  raccordent  assez  bien  l'une 
avec  l'autre. 

Si  la  substance  considérée  à  l'état  gazeux  suivait  la  loi  de  Gay- 
Lussac,  les  isobares  relatives  à  cet  état  devraient  être  rectilignes. 
D'un  seul  coup  d'œil,  le  diagramme  montre  que  la  loi  réelle  s'é- 
carte de  cette  simplicité  théorique,  et  l'on  peut  très  facilement  en 
déduire  les  lois  auxquelles  l'auteur  a  été  conduit,  dans  son  étude 
sur  les  propriétés  thermiques  des  vapeurs,  touchant  le  coefficient 
de  dilatation  sous  pression  constante. 

Ce  coefficient  augmente  lorsque  la  température  diminue  et  d'au- 
tant plus  rapidement  que  la  vapeur  est  plus  voisine  du  point  de 
liquéfaction.  D'ailleurs,  pour  une  même  température,  la  valeur  du 
coefficient  est  d'autant  plus  grande  que  la  pression  à  laquelle  se 
trouve  la  vapeur  est  plus  grande.  Le  diagramme  montre  clairement 
que  les  remarques  sont  encore  applicables  aux  isobares  qui  n'ont 
pas  de  [partie  verticale,  c'est-à-dire  aux  isobares  représentant  des 
étals  de  la  matière  au-dessus  du  point  critique,  si  à  la  considéra- 
tion du  point  de  liquéfaction  on  substitue  celle  du  point  d'in- 
flexion de  chaque  isobare. 

Si,  en  prenant  comme  abscisses  les  températures,  on  construit, 
d'une  part,  la  courbe  des  tensions  maxinia  ayant  pour  ordonnées 
lespressions  relatives  aux  points  d'inflexion  de  toutes  les  isobares 
qui  se  trouvent  au-dessus  de  la  pression  critique,  on  trouve  que  la 
seconde  courbe  se  dispose  exactement  sur  le  prolongement  de  la 
première  et  conserve  la  même  allure.  L'auteur  donne  à  l'ensemble 
de  ces  deux  lignes  le  nom  de  courbe  de  liquéfaction. 

On  sait  que  Wroblevvski,  à  la  suite  de  la  courbe  des  tensions 
maxima,  avait,  au  lieu  de  la  courbe  dont  il  vient  d'être  question, 
construit  la  courbe  obtenue  en  prenant  pour  ordonnées  les  pres- 
sions correspondant  aux  valeurs  minima  du  produit  pv.  Cette 
courbe  a,  au-dessus  de  la  température  critique,  une  allure  nette- 
ment difl'éren  te  du  prolongement  de  celle  des  tensions,  si  bien  que 
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les  deux  courbes,  après  s'être  notablement  écartées,  deviennent 
ensuite  sécantes.  Bien  plus,  avant  la  température  critique,  dès  20^ 
environ,  les  deux  courbes  commencent  déjà  à  se  séparer  Tune  de 
Tautre.  Faute  des  données  étendues  que  nous  avons  maintenant 
grâce  à  M.  Amagat,  Wroblev^^ski  n'avait  pu  apercevoir  ces  parti- 
cularités. Pour  démontrer  que  sa  courbe  faisait 'suite  à  celle  des 

tensions,  il  calcula  les  quotients     ^ (les  d  représentant  les 

densités  et  les  p  les  pressions)  et  il  lui  parut  que  ces  quotients 
qui,  avant  la  température  critique,  avaient  leur  maximum  sur  la 
courbe  de  liquéfaction,  l'avaient  ensuite  sur  la  seconde  courbe. 
Mais  c'est  là  une  erreur  :  ainsi  l'ordonnée  représentant  le  maxi- 
mum relatif  à  la  température  de  ^0°  C.  doit  se  terminer  dans  le 
diagramme  de  Wroblewski  entre  les  isopicnes  o,4o  et  o,45  et,  par 
suite,  nécessairement  au-dessous  de  ladite  courbe.  Il  est  difficile 
d'attribuer  une  signification  physique  à  la  courbe  de  Wroblewski. 

Les  isocares  (*),  tracées  sur  le  même  diagramme  que  la  cowrfce 
de  liquéfaction  définie  plus  haut,  permettent  d'avoir  une  repré- 
sentation claire  des  divers  [états  présentés  par  une  substance  dans 
des  conditions  diverses  de  température  et  de  pression.  Toutes  les 
isocares  coupent  la  courbe  de  liquéfaction  et  le  point  de  rencontre 
définit  le  moment  de  liquéfaction. 

Il  faut  s'entendre  sur  ce  qu'il  convient  d'appeler  liquéfaction  et 
état  liquide  Oia-dessus  de  la  température  critique.  Naturellement, 
il  ne  s'agit  pas  de  la  formation  d'un  fluide  se  portant  au  fond  des 
récipients  comme  les  liquides  ordinaires;  il  ne  peut  être  question 
que  de  la  formation  d'agrégats,  de  groupes  moléculaires  de  vapeur 
possédant  assez  de  force  vive  pour  que  la  cohésion  soit  impuis- 
sante à  les  tenir  rassemblés,  leur  formation  toutefois  ajant  lieu  de 
la  même  façon  que  lors  de  la  liquéfaction  ordinaire.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  faudrait  entendre  la  proposition  énoncée  par  Jamin, 
comme  conséquence  de  ses  considérations  sur  la  compressibilité 
des  gaz,  savoir  que  l'hydrogène  à  la  température  ordinaire  et  sous 
une  pression  de  3*^"  ou  4*^™  est  déjà  liquide. 

L'éthylène  et  l'eau,  dans  les  limites  des  données  expérimentales 


(^)  Courbes  représentant  la  relation  entre  y?  et  t  à  volume  constant. 
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que  nous  possédons  actuellement  à  leur  égard,  se  comportent 
comme  l'acide  carbonique. 

Le  fait  auquel  paraissent  conduire  les  expériences  de  MM.Cail- 
letet  et  Mathias  et  celles  toutes  récentes  de  M.  Âmagat,  savoir  que 
les  courbes  des  densités  de  la  vapeur  saturée  et  du  liquide  se  rac- 
cordent au  point  critique,  serait  une  grande  objection  aux  consi- 
dérations précédentes.  Mais  les  données  fournies  par  les  isobares 
aussi  bien  que  par  les  isothermes  montrent  que,  dans  le  voisinage 
du  point  critique,  la  densité  du  liquide  va  en  diminuant  avec  une 
grande  lenteur  et  que,  d'autre  pari,  l'augmentation  de  la  densité  de 
la  vapeur  saturée  a  lieu  aussi  d'une  façon  très  lente,  si  bien  que 
les  deux  courbes  qui  les  représentent  tendent  à  se  rencontrer  un 
peu  au-dessus  de  la  température  critique. 

L'auteur  définit  comme  température  critique  {*)  celle  à  laquelle 
la  cohésion  entre  les  particules  liquides  est  diminuée  au  point  de 
leur  permettre  de  se  répandre  dans  tout  l'espace  qui  leur  est  offert. 

J.    PlONCHON. 


WIEDEMANH'S  AHNALEH  DER  PHTSIK  UHD  GHEKIE. 

Tomes  XLV,  XLVI  et  XL  VU;  1892. 

Actions  moléculaires.  —  Acoustique. 

F.  AUERBACH.—  Sur  la  mesure  de  la  dureié,  notamment  pour  les  corps  plastiques, 

t.  XLV,  p.  :t62-276. 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  ce  Recueil (^) la  méthode  employée 
par  M.  Aucrbach  pour  la  mesure  de  la  dureté  de  corps  tels  que  le 
verre  ou  le  quartz. 

Si  l'on  veut  appliquer  la  même  méthode  à  des  corps  doués  d'une 
certaine  plasticité,  comme  le  spath  fluor  ou  le  sel  gemme,  on  est 
arrêté  tout  d'abord  par  une  difficulté,  c'est  qu'il  ne  se  produit  pas 


(')    Sullo  stato  délia  materia  sut  punto  critico  {Atii  ciel  R.  Istit.  veneto, 
7  agosto  189a). 
(*)  Voir  Journal  de  Physique,  3*  série,  t.  I,  p.  028. 
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(Ir  niplurn;  moi»  on  nTotiniiit  qu'à  partir  d'une  ccrtninr  limitr  Av 
rlinrgo,  Id  surlnro  de  rcintHct  croît  proporliontirllrmonl  à  la  pres- 
ftidU  Inlidc^  rV?«l-H-dirr  cpir*  lu  prrsjiion  par  unilé  de?  surHico  np 
prui  drpassrr  une  rerlaine  liinile  que  l'expérience  permet  de  d<^- 
Irinuncr  avec  pnui.^ion.  (#elte  liniile  fiervira  alors  A  fixer  la  dureU^ 
et  Ton  pourra  d\ino  nuiniere  g('!nerale  définir  cet  tMémcnt  de  la 
nianirre  Butvanin  : 

/jff  ffurvtr  vs(  ta  rvniatftnrr*  t)  ta  prnrirattnn  (pre^f^ion  par 
unili?  de  Murfare)  pour  fftf/urltf*  trx  corps  frn^ilcs  se  hriscnl  rt 
1rs  rtiips  plastiques  se  tfrfonnrnt  vonfinùfucnt. 

M.  Auerlmeli  résume  les  réf^tdtats  de  «en  reelierelie»  antérieures 
el  présenle»  par  le  Ta  M  eau  {«tn'vani  : 

Qiuirt/.  (|)rr|)rn»li(Milnit*o  h  THXr  )......      7  'M]'i  inHl^ 

Vrrir  ri*  IIL ft  51  U)  7*111 

»     ir  II r.         >A\       (1751 

»       M"  I 'i  9 1 J  '■»  î 9  1 

n        tr    I V .  .  » 'î  I  ^it  \  AtH) 

Spntii  fliinr  (  furr*  (Ir  r»irl.). 4  M'O  9toi 

Spnlli  (rL«liiinl<«  (  fHrr««  clr  rliv.) 3  \)\\  HI-jo 

iSpI  gomme  (  fnrr»  du  riilio),. •>,'»  20  (iio 

n  déj»i^ue  la  plare  du  eorp»  dans  réclmlle  de  dureté  (ancien  !*v«»- 
tcmr);  Il  la  dureté  évaluée  par  M.  Auerhacli;  M  le  coofiîcienl 
d'élasticité. 

(contrairement  à  ce  que  M.  /Vuerbacli  avait  crti  pottvoir  déduire 
de  .^CH  première»  reclicrclies,  le»  valeur»  de  II  ne  varient  pa*»  lou- 
jour»  dan»  le  même  sen»  que  celle»  de  lii 

V.  \tî|*:iUt\(^.ll.  -  tMflMlriU^  H  frnpiliti).  t.  M.V,  p.  ^7?   Ml». 

Il  n*y  0  ni  eorp»  alisnlument  IVagile»,  ni  corp»  ahjiolumrnt 
plastique»,  mais  »eulement  de»  corp»  plu»  ou  moin»  plu»ttqur». 
M.  Auerhacli  pro|ui»e  de  prendre  pour  me»urc  de  la  plu<«tirili^  : 
»oil  I"  la  dillerence  K  — V  de  la  IVuTe  V  applitptée  à  rttnité  de 
»urface  pour  laquelle  le  corp»  considéré  atteint  »a  limite  dVMu^tii  ité 
parfaitCf  cV»t*A-dire  commence  à  éprouver  des  défornuitions  ner- 
manente»,  cl  de  la  force  V  pour  laquelle  il  se  rompt  {motiutr  c/r 
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plaslicité)\  soit  2"  le  quotient — .,—  {plasticité);  soit  enfin  3°  la 

grandeur  relative  de  la  déformation  que  le  corps  plastique  éprouve 
entre  les  valeurs  F  et  V  de  la  force  appliquée  à  T unité  de  surface 
{plasticité  pratique). 

Par  exemple,  s'il  s'agit  de  la  Iraction,  les  forces  F  el  V  sont  pour 
le  cuivre  respectivement  de  la^^  et  de  4^**^  p^^  millimèlre  carré. 
Le  module  de  plasticité  est  28,  la  plasticité  j^  =  o,  7;  enfin  la 
plasticité  pratique  est  égale  à  o,oo3. 

M.  Auerbacli  applique  les  notions  précédentes  au  cas  spécial 
des  déformations  produites  par  la  pénétration  d'une  surface  sphé- 
rique  dans  une  surface  plane  {dureté),  11  trouve  que,  pour  le  verre 
et  le  quartz,  F  et  V  sont  trop  voisins  l'un  de  l'autre  pour  qu'on 
puisse  assigner  une  valeur  bien  définie  à  la  plasticité  :  ce  sont  des 
corps  pratiquement  fragiles.  Pour  le  sel  gemme,  V  est  trop  petil 
pour  être  mesuré  avec  précision  :  le  sel  gemme  est  éminemment 

plastique.  Enfin,  pour  le  spath  fluor,  la  plasticité  — .-. —  est  sensi- 
blement égale  à  -J. 

W.  VOIGT.  —  Sur  le  frottement  intérieur  des  corps  solides 
et  particulièrement  des  métaux,  t.  XL  Vil,  p.  671-693. 

Le  problème  du  frottement  intérieur  dans  les  corps  solides 
n'avait  pas  encore  été  soumis  à  une  étude  théorique  et  expéri- 
mentale régulière.  Dans  un  grand  Mémoire  qu'il  a  inséré  aux 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Gôttingen  (*) 
et  qu'il  se  borne  à  résumer  dans  les  Annales  de  Wiedemann, 
M.  Voigta  essajé  de  combler  cette  lacune. 

Il  traite  d'abord  le  problème  théorique  pour  un  corps  cristallisé 
quelconque.  Dans  le  cas  le  plus  général  ce  problème  comporte 
rintroduction  de  36  constantes  qui  se  réduisent  à  20  pour  le  sys- 
tème monoclinique,  à  12  pour  le  sjstème  rhombique,  à  ^  ou  à  9 
pour  le  svstème  quadratique,  à  6,  8  ou  1 1  pour  le  système  hexagonal, 
à  3  pour  le  système  cubique,  enfin  à  2  pour  les  corps  isotropes. 
C'est  à  ce  dernier  cas  seulement  que  se  rapportent  les  expériences 
de  M.  Voigl. 


(')T.  XWVIot  WWIIÏ. 
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Ces  expériences  consistent  à  produire  :  i**  des  oscillations  de 
Hexion  ;  2^  des  oscillations  torsionnelles  d'un  même  prisme  métal- 
lique et  à  observer  les  décréments  log^arithmiques  correspondants. 
On  associe  le  prisme  à  des  masses  de  moment  d'inertie  assez  con- 
sidérable pour  que  la  durée  d'oscillation  du  prisme  lesté  soit  très 
grande  par  rapport  à  la  durée  de  propagation  d'un  ébranlement 
élastique  quelconque  dans  toute  sa  longueur;  et  l'on  fixe  ces  masses 
au  prisme  de  telle  sorte  que  la  déformation  produite  soit  uniforme. 
Dans  ces  conditions,  des  formules  très  simples  permettent  de  dé- 
duire les  deux  coefficients  de  frottement  intérieur  de  l'observa  lion 
des  deux  sortes  de  décréments  logarithmiques  et  des  durées  d'os- 
ciilation  correspondantes. 

Pour  produire  les  oscillations  de  flexion  on  emploie  un  disque 
de  laiton  du  poids  de  12008'  et  de  20*^™  de  diamètre,  mobile  au- 
tour de  son  axe  constitué  par  un  couteau.  Le  petit  prisme  à  étudier, 
disposé  verticalement,  est  fixé  par  sa  base  inférieure  sur  un  support 
rigide  ;  sa  partie  supérieure  est  attachée  invariablement  en  un  point 
^  du  disque  de  telle  sorte  que  l'axe  du  prisme,  dans  la  position  d'équi- 
libre, coïncide  avec  un  rayon  et  que  son  milieu  soit  sur  l'axe  du 
disque.  Si  l'on  imprime  au  disque  un  petit  mouvement,  le  prisme 
fléchit  en  arc  de  cercle,  et  le  système  continue  à  osciller  suivant 
les  conditions  imposées. 

Pour  produire  les  oscillations  torsionnelles,  le  prisme,  invaria- 
blement fixé  par  son  extrémité  supérieure,  porte  à  son  extrémité 
inférieure  un  disque  métallique  horizontal  dont  l'axe  coïncide 
avec  l'axe  du  prisme;  quand  on  fait  tourner  le  disque  dans  son 
plan  on  obtient  les  vibrations  torsionnelles. 

La  première  chose  dont  il  convient  de  s'assurer  pour  reconnaître 
si  la  théorie  est  admissible,  c'est  de  voir  si  les  expériences  fourni- 
ront des  valeurs  constantes  des  coefficients  de  frottement,  indé- 
pendamment des  dimensions  du  système  oscillant.  Si  l'on  désigne 
par  /  le  décrément  logarithmique  corrigé  de  l'eflet  de  la  résistance 
de  l'air  et  réduit  pour  une  amplitude  infiniment  petite,  par  T  la 
durée  d'oscillation,  enfin  par  a  le  coefficient  de  frottement  inté- 
rieur, la  théorie  de  M.  Voigt  fournit  la  relation 
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qu'il  s'agit  de  soumettre  au  contrôle  de  rexpérîence,  en  variant 
les  dimensions  et  notamment  l'épaisseur  des  barreaux  d'une  même 
substance. 

D'une  manière  générale  la  formule  (i)  n'est  pas  vérifiée.  Parmi 
les  métaux  étudiés  par  M.  Voigt,  le  nickel  et  le  cuivre  ont  seuls 
fourni  des  valeurs  sensiblement  constantes  pour  les  deux  coeffi- 
cients de  frottement.  Le  laiton  et  le  bronze  paraissent  aussi  vérifier 
la  formule  (i),  mais  seulement  pour  les  oscillations  de  flexion. 

En  ce  qui  concerne  les  oscillations  torsionnelles,  la  manière  la 
plus  simple  d'interpréter  les  résultats  fournis  par  le  laiton  et  le 
bronze  consisterait  à  admettre  qu'en  dehors  du  frottement  intérieur, 
tel  qu'il  est  défini  par  M.  Voigt,  il  y  a  encore  un  résidu  élastique n 

D'après  la  théorie  de  ce  dernier  phénomène,  proposée  par 
M.  Boltzmaun  (  *  )>  le  décrément  logarithmique  des  oscillations  tor- 
sionnelles  dû  au  résidu  élastique  serait  pour  chaque  corps  une 
constante  caractéristique.  M.  Voigt  vérifie  que,  pour  les  oscillations 
torsionnelles  du  laiton  et  du  bronze,  on  peut  poser 

/o  et  ao  étant  deux  constantes,  ce  qui  correspondrait  bien  à  la 
superposition  d'un  frottement  intérieur  et  d'un  résidu  élastique. 

Mais  la  complication  des  phénomènes  ne  paraît  pas  s'arrêter  là. 

[^e  cadmium  fournit,  aussi  bien  pour  les  oscillations  de  flexion 
que  pour  les  oscillations  torsionnelles,  des  valeurs  sensiblement 
constantes  du  décrément  logarithmique,  conformément  aux  idées 
de  M.  Boltzmann  (résidu  élastique  pur). 

Ënfin^  la  plupart  des  métaux  étudiés  par  M.  Voigt  donnent,  pour 
les  décréments  logarithmiques,  des  valeurs  qui  croissent  avec  la 
durée  d'oscillation,  en  opposition  aussi  bien  avec  la  théorie  de 
M.  Voigt  qu'avec  celle  de  M.  Boltzmann.  L'idée  de  la  superposition 
d'un  frottement  intérieur  proprement  dit  et  d'un  résidu  élastique 
est  donc  tout  à  fait  insuffisante  pour  rendre  compte  de  l'ensemble 
des  phénomènes  observés. 


(')  L.  Boltzmann,  Pogg.  Ann.,  Krg.-Dd.  VII,  p.  636;  1876. 
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C.  BRODMAN.  —  Recherches  sur  les  coefGcients  de  frottemeol  des  liquides, 

t.  XLV,  p.  i59-i84< 

L'espace  compris  entre  deux  sphères  ou  deux  cylindres  con- 
centriques est  rempli  de  liquide.  On  imprime  à  la  sphère  ou  au 
cylindre  intérieur  un  mouvement  de  rotation  uniforme  et  on  dé- 
termine le  couple  qu'il  faut  appliquer  au  vase  extérieur  pour  le 
maintenir  en  équilibre. 

Les  équations  qui  déterminent  le  coefficient  de  frottement  A'  au 
moyen  des  données  ne  sont  intégrables,  dans  le  cas  des  sphères, 
qu'en  négligeant  les  termes  du  second  ordre;  elles  sont  directe- 
ment intégrables  dans  le  cas  des  cylindres. 

Les  expériences  de  M.  Brodman  confirment  un  résultat  obtenu 
d'abord  par  M.  Élie  (*),  à  savoir  que  la  méthode  fondée  sur 
l'emploi  des  sphères  concentriques  donne  pour  k  des  valeurs 
croissantes  avec  la  vitesse  de  rotation,  contrairement  aux  hypo- 
thèses sur  lesquelles  les  équations  ont  été  établies.  Tl  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  cas  des  cylindres.  M.  Brodman  conclut  de  là  que, 
dans  le  cas  des  sphères,  il  n'est  pas  légitime  de  négliger  les  termes 
du  second  ordre  dans  les  équations  dilTérentiellcs. 

Le  coefficient  de  frottement  de  l'eau  déduit  des  expériences  de 
M.  Brodman  se  rapproche  plus  de  celui  que  l'on  déduit  des  expé- 
riences de  Poiseuille  que  tous  ceux  qui  ont  été  obtenus  auparavant, 
soit  par  la  méthode  des  disques  oscillants  ou  par  les  méthodes 
même  employées  par  l'auteur. 

Conformément  à  ce  que  Helmholtz  avait  déduit  des  expériences 
de  Piotrowsky  (2),  les  expériences  faites  par  M.  Brodman  au  moyen 
de  cylindres  tendent  à  établir  que  l'adhérence  de  l'eau  par  rapport 
à  des  parois  données  a  une  valeur  finie. 

Les  valeurs  numériques  de  A*  fournies  par  l'auteur  pour  divers 
liquides  sont  les  suivantes  (système  C.G.S.). 

Eau  à  i5** 0,01228 

Alcool 0,01459 

Glycérine 2 ,  3393 

Huile  d'olive 0,9860 


(*)  Elie,  Journal  de  Physique,  1*  série,  t.  T,  p.  23.^  ;  1882. 

(»)  Helmholtz  et  Piotrowsky,  Wiener  Berichte,  l.  XL,  p.  607;  18G0. 
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R.  COHEN.  —  Influence  de  la  pression  sur  la  viscosité  des  liquides^ 

t.  XLV,  p.  666-684. 

Voîci  les  conclusions  du  Mémoire  de  M.  Cohen  : 

I**  Ainsi  que  l'ont  déjà  observé  MM.  Rôntgen  (*),  Warburg  et 
Sachs  (*),  jusqu'à  4o°  la  pression  diminue  la  viscosité  de  Teau. 

2°  Jusqu'à  la  température  de  2 5**  et  à  la  pression  de  900  atmo- 
sphères on  ne  constate  pas  de  minimum  de  la  viscosité,  mais  la 
variation  de  la  viscosité  croît  plus  lentement  que  la  pression. 

3°  L'inQuence  de  la  pression  sur  la  viscosité  de  l'eau  est  surtout 
marquée  au  voisinage  de  0°  ; 

4°  Pour  les  dissolutions  concentrées  de  chlorure  de  sodium  ou 
d'ammonium,  la  viscosité  croît  avec  la  pression  et  presque  pro- 
portionnellement à  celle-ci.  L'influence  de  la  température  est 
faible; 

5**  Plus  une  dissolution  de  chlorure  de  sodium  est  étendue,  plus 
l'influence  de  la  pression  et  de  la  température  se  rapproche  de  ce 
qu'elle  est  dans  le  cas  de  l'eau  pure.  De  5  pour  100  à  10  pour  100 
de  Na Cl  il  y  a,  pour  chaque  concentration,  une  température  com- 
prise entre  2®  et  22**,  5  pour  laquelle  l'influence  de  la  pression  sur 
la  viscosité  est  nulle  jusqu'à  600  atmosphères. 

6**  Pour  l'essence  de  térébenthine,  la  variation  de  la  viscosité 
par  la  pression  est  vingt  fois  supérieure  à  celle  qui  correspond  à  la 
dissolution  saturée  de  chlorure  de  sodium;  elle  a  lieu  dans  le 
même  sens  et  à  peu  près  proportionnellement  à  la  pression.  L'in- 
fluence de  la  température  est  petite  et  en  sens  inverse  de  celle  qui 
correspond  au  chlorure  de  sodium. 

G.  DE  METZ.  —  Sur  la  compressibililé  absolue  du  mercure, 

t.  XLVII,  p.  7o6-'^42. 

Les  expériences  de  M.  de  Metz  ont  été  exécutées  avec  quatre 
piézomètres  de  verre,  par  la  méthode  de  Regnault  et  par  la  mé- 


(«)  RoNTOBN,  Wied,  Ann.,  t.  XXII,  p.  5io;  1884.  —  Journal  de  Physique, 
7*  série,  t.  IV,  p.  5îg, 

(•)  Warburq  et  Sacus,  Wied.  Ann.,  t.  XXII,  p.  5i8;  1884.  —  Journal  de 
Physique j  2*  série,  t.  IV,  p.  619. 


520  WIEDEMANN'S  ANNALEN. 

ihode  de  Jamin  (corrigée  par  M.  Guillaume).  Les  formules  em- 
ployées pour  le  calcul  des  variations  de  volume  du  piézomètre 
sont  celles  de  Lamé,  M.  de  Metz  ayant  vérifié,  par  des  expériences 
directes  sur  ses  piézomètres,  que  la  constante  de  Poisson  qui  leur 
convient  est  très  voisine  de  o,25. 

La  valeur  du  coefficient  de  compressibilité  déduit  par  M.  de 
Metz  de  ses  propres  expériences  est  87 , 4 .  i  o~^ .  Ce  résultat  s'écarte 
peu  de  celui  de  M.  Amagat  et  aussi  des  résultats  des  anciennes 
expériences  convenablement  corrigées  de  l'efTet  de  l'enveloppe. 
Voici  en  effet  le  Tableau  fourni  à  cet  égard  par  M.  de  Metz  : 

Colladon  et  Sturm  (  *  ) 35 ,2.  io~ 

Aimé  (*) 39,0.10 

Regnault  (») 35,2. 10- 

Amaury  et  Descamps  (*) 38,6. 10— 

Tait  («) 39,0. 10 

Amagat  (^) 39,0. 10 

De  Metz 37,4*10 


Moyenne 37,9.10' 


W.-C.  RÔNTGEN.  —  Méthode  pour  produire  des  surfaces  d*eau  pure 
ou  de  mercure  pur,  t.  XLVI,  p.  i53-i57. 

M.  Rôntgen  obtient  une  surface  d'eau  pure,  à  Taide  de  deux 
entonnoirs  fixés  concentriquement  :  un  courant  rapide  d'eau  des 
fontaines  publiques  pénètre  de  bas  en  haut  par  le  tube  de  Fen- 
tonnoir  intérieur  et  se  déverse  par  la  partie  évasée  dans  Fentonnoir 
extérieur  d'où  l'eau  s'écoule.  Il  suffit  de  fermer  le  robinet  d'ad- 
mission au  bout  de  quelques  minutes  pour  obtenir  dans  l'entonnoir 
intérieur  une  surface  d'eau  tranquille  et  présentant  les  propriétés 
décrites  par  lord  Rayleigh  (^). 


(*)  Colladon  et  Sturu,  Ann,  de  Chim,  et  de  Phys.j  2*  série,  t.  XXXVI. 
p.  137-139;  1827. 

(•)  Aimé,  Ann,  de  Chim,  et  de  Phys,,  3*  série,  t.  VIII,  p.  268-270;   i843. 

(»)  Regnault,  Mémoires  de  l'Institut,  t.  XXI,  p.  438-442;  1847. 

(*)  Amauuy  et  Dkscamps,  Comptes  rendus,  t.  LXVIII,  p.  i564;  1869.  —  Des- 
camps, Études  sur  la  compressibilité  des  liquides.  Thèses  de  doctorat,  Paris  ;  18-2. 

(')  Tait,  Beiblàtter,  t.  XIII,  p.  442;  1889. 

(•)  Amaqat,  Journal  de  Physique,  2*  série,  t.  VIII,  p.  2o3;  1889. 

(')  Lord  Rayleiqu,  Phil.,  Mag,,  t.  XXXIII,  p.  1;  1892. 
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Pour  le  mercure,  on  opère  d'une  manière  analogue,  en  faisant 
pénétrer  le  liquide  sous  pression  el  de  bas  en  haut  par  le  tube  de 
l'entonnoir  intérieur.  11  importe  peu  que  le  mercure  employé  soit 
plus  ou  moins  souillé,  les  surfaces  fraîchement  obtenues  présen- 
tant toujours  le  même  caractère  :  une  goutte  d'eau  s'y  étale  en 
couche  très  mince. 

Le  contact  de  l'air  suffît  à  salir  une  surface  fraîche  de  mercure, 
de  telle  sorte  qu'au  bout  d'un  petit  nombre  de  minutes  une  goutte 
d'eau  que  l'on  y  dépose  prend  la  forme  d'une  lentille  fortement 
convexe.  L'air  libre  agit  plus  activement  que  l'air  confiné  d'une 
chambre,  la  fumée  de  tabac  beaucoup  plus  activement  encore.  Un 
faible  courant  de  gaz  d'éclairage,  le  contact  de  la  flamme  d'un  bec 
Bunsen  salissent  aussi  la  surface  du  mercure. 

Si  l'on  touche  d'une  manière  répétée  des  surfaces  fraîches  de 
mercure  avec  la  même  portion  d'une  lame  de  verre,  celle-ci  cesse 
de  salir  une  surface  fraîche  de  mercure,  et  cependant  le  verre  n'a 
pas  été  complètement  nettoyé  par  ces  contacts,  car  l'eau  refuse  en- 
core de  s'étaler  à  sa  surface. 

Un  courant  d'air  chargé  de  vapeurs  acides  salit  fortement  le 
mercure,  comme  on  devait  s'y  attendre.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  à 
la  surface  salie  une  pellicule  que  l'on  peut  déchirer  de  façon  à 
mettre  à  nu  une  surface  propre  sur  laquelle  l'eau  s'étale  :  il  s'agit 
donc  ici  d'une  véritable  action  chimique. 

Les  vapeurs  d'alcool  élhylique,  d'éther  ne  salissent  le  mercure 
que  temporairement.  Une  feuille  de  papier  à  filtre,  prise  au  milieu 
d'un  paquet,  ne  le  salit  pas,  mais  si  elle  a  été  longtemps  exposée  à 
l'air,  elle  le  salit.  Une  goutte  d'eau  qui  s'est  étalée  à  la  surface  du 
mercure  le  laisse  sali  après  son  évaporation. 

Le  camphre  déposé  sur  une  surface  propre  de  mercure  présente 
les  mêmes  mouvements  que  sur  l'eau. 

M.  CANTOR.  —  Sur  les  constantes  capillaires,  t.  XLVII,  p.  399-433. 

1.  L'angle  de  raccordement  d'un  métal  solide  et  d'un  électrolyte 
dépend-il  de  la  polarisation?  Pour  résoudre  expérimentalement 
cette  question,  M.  Cantor  emploie  un  anneau  métallique  horizontal 
baigné  par  l'électrolyte  et  il  détermine  d'une  part  la  hauteur  k  à 
laquelle  le  point  le  plus  bas  de  l'anneau  se  trouve  relevé  au-dessus 
/.  de  Phys.,  3*  série,  t.  II.  (Novembre  1893.)  34 
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de  la  surface  libre  du  liquide,  d'autre  part  la  valeur  correspon- 
dante de  la  traction  P  exercée  sur  l'anneau.  Les  quantités  P  et  A* 
se  sont  montrées  parfaitement  indépendantes  de  l'état  de  polarisa- 
tion de  l'anneau,  ce  qui,  d'après  la  théorie  développée  par 
M.  Cantor,  indique  que  l'angle  de  raccordement  est  constamment 
égala  i8o°.  La  variation  de  la  constante  capillaire  relative  à  la 
surface  métal-électroijte,  laquelle  doit  décroître  en  vertu  de  la  po- 
larisation, reste  donc  constamment  supérieure  à  la  constante  ca- 
pillaire de  la  surface  électrolyte-air. 

2.  Dans  une  dernière  partie  de  son  travail,  M.  Cantor  déter- 
mine la  pression  maximum  à  l'intérieur  d'une  goutte  ou  d'une 
bulle  à  l'extrémité  d'un  tube  capillaire  taillé  à  angle  droit,  ou 
aiguisé  en  mince  paroi.  Cette  méthode  permet  de  déterminer  la 
constante  capillaire  a  d'un  liquide  par  rapport  à  Tair  ou  par  rap- 
port à  un  autre  liquide  {voir  le  Mémoire  original).  Les  résultats 
suivants  sont  exprimés  en  prenant  pour  unité  de  force  le  milli- 
gramme-poids et  pour  unité  de  surface  le  millimètre  carré. 

Surface.  Température.  a. 

Mercure-air 'i\  4^»^ 

D  85  44, i5 

Mercure-benzine 20  34  ,^3 

»  72  28,45 

Mercure-alcool  amylique. . .  a5  26,67 

Des  expériences  ont  été  réalisées  par  ce  procédé  pour  la  surface 
mercure-eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  à  5  pour  loo- 

ExpérLe  nce  /  (  à  21"). 

Différence 
de  potentiel 
en  volts.  a. 

0,0  32,5? 

0,2  37,28 

0,4  39,92 

0,8  43,108 

1,0  4"^>5i 

Expérience  II  (à  20°). 

0,0  32, 41 

0,8  42,49 

0,9  42,89 
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Expérience  ÎIl  (à  75"). 

Différence 
de  potentiel 
en  volts.  a. 

0,0  3i,63 

0,8  41,44 

0,9  4i,9'i 

1,0  4if5r 

Le  maximum  de  a  correspond  à  peu  près  à  une  différence  de 
polenliel  de  o'"*^,g,  comme  l'avait  déjà  observé  M.  Lippmann. 
L'influence  de  la  température  est  très  faible. 

3.  M.  Canlor  a  déterminé  la  variation  de  la  constante  capillaire 
de  quelques  liquides  avec  la  température. 

Eau, 

a.  e. 

I9',0 7,64      \ 

20,0 7,63       y  OjOO'il 

70 ,  o 6 ,  83     \ 

Alcool  amylique. 

2  r ,  o -2 ,  38     / 

75,0 2, 

Benzine. 
22,5 2,993  ) 


>         0,0020 

3  ,  o 2 ,  00       \ 


7*i,5 2,408  \ 


0,00^9 


On  admet  d'ordinaire  à  titre  de  première  approximation  que  la 
variation  de  a  avec  la  température  est  linéaire 

L'application  des  principes  de  la  Thermodynamique  montre  que, 
si  la  formule  (i)  est  rigoureuse,  la  capacité  calorifique  de  la  couche 
superficielle  doit  être  identique  à  celle  de  la  masse  profonde. 

D'après  Laplace,  le  coefficient  de  variation  e  devrait  être 
les  I  =  2,333  du  coefficient  de  dilatation  y  du  liquide.  Le  Tableau 
suivant  utilise  les  observations  de  Timberg*  (T)  et  de  Jâger  (J) 
pour  les  coefficients  e.  Les  coefficients  de  dilatation  sont  empruntés 
aux  Tables  de  Landolt  et  Bornstein. 
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e 
Y.  e. 

T 
Alcool  mélhylique o,ooi433i7      o,oo36  J        2,5 

Alcool  éthylique 1237 17  36  T  2,9 

»               »  35  J  a, 8 

Alcool  amylique 108893  29  2,7 

Éther ai49*>7  59  T  2,8 

»     D  53  J  2,5 

Acétone 17^*459  47  J  '^i7 

Chloroforme 139929  44  J  3,i 

Sulfure  de  carbone 14689  4^  J  2,8 

Benzine i3846  43  T  3,2 

»       »  39  2,8 

Mercure 018077  059  3,3 

Moyenne 2,834 

Les   valeurs  de  -  oscillent  non  autour  de  2,333,  mais  autour 

d^une  autre  valeur  moyenne  2,834  dont,  à  la  vérité,  elles  ne  s^é- 
cartent  guère. 

G.  BERTHOLD.  —  Pour  servir  à  l'histoire  du  phénomène  de  Leidenfrost, 

t.  XLVII,  p.  350-352. 

Le  phénomène  dit  de  Leidenfrost  (caléfaction)  parait  avoir  été 
décrit  pour  la  première  fois  par  Boerhaave  (*),  vingt-quatre  ans 
avant  les  expériences  de  Leidenfrost  (^). 

L'expérience  inverse  a  été  réalisée  pour  la  première  fois  par 
Socquet  (')  dans  une  manufacture  de  glaces  de  Venise,  où  il  a  vu 
une  masse  de  verre  incandescente  de  quatre  livres  environ,  plongée 
dans  un  grand  bassin  de  marbre  plein  d'eau  froide,  ne  produire 
aucune  ébullition,  tandis  que  Teau  bouillait  au  contact  de  la  pince 
plus  froide  avec  laquelle  on  soutenait  cette  masse  de  verre. 


F.  NIEMOLLER.  —  Sur  la  mesure  des  coefficieuts  de  diffusion  des  liquides, 

t.  XLVII,  p.  694-705. 

Un  tube  étroit  terminé  par  un  ballon  contenant  une  électrode 


(»)  Boerhaave  y  Elementa  Chemiœ,  Lugd.  Bat.,  1732,  t.  I,  p.  2,  cxp.  XIX, 
p.  a58. 

(*)  Leidenfrost, />e  a4jucB  communié  nonnullis  qualitatibus.  Duisburgi,  i-756, 
p.  3o,  etc. 

(*)  Journal  de  Physique,  Paris,  17991  t.  VI,  p.  44'* 
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est  rempli  d'une  dissolution  très  faible  d'un  sel  (de  sel  marin  par 
exemple).  Ce  tube  plonge  dans  un  réservoir  contenant  une  disso- 
lution connue  du  sel  dont  on  veut  étudier  la  diffusion  dans  Teau 
(sel  ammoniac).  Une  deuxième  électrode  plonge  dans  ce  réser- 
voir. La  mesure  du  coefficient  de  diffusion  se  déduit  de  l'observa- 
tion des  variations  de  la  résistance  électrique. 

W.-G.  RÔNTGEN.  —  Sur  la  constitution  de  l'eau  liquide, 

t.  XLV,  p.  91-97. 

Toutes  les  anomalies  constatées  jusqu'ici  dans  les  propriétés  de 
Teau  liquide  s'expliquent  en  admettant  que  l'eau  contient  deux 
sortes  de  molécules  isomères  dont  la  proportion  varie  avec  la  tem- 
pérature. La  transformation  des  molécules  de  la  première  espt  ce, 
plus  abondantes  aux  basses  températures,  dans  celles  de  la  seconde 
est  accompagnée  d*une  contraction  qui  l'emporte  sur  la  dilatation 
thermique  au-dessous  de  4**»  au-dessus  de  cette  température  la 
contraction  est  inférieure  à  la  dilatation,  d*oîi  le  maximum  de 
densité,  etc. 

W.-C.  RÔNTGEN.  —  Influence  de  la  pression  sur  quelques  propriétés  physiques, 

t.  XLV,  p.  98-107. 

La  pression  diminue  la  vitesse  d'inversion  du  sucre  de  canne 
par  l'acide  chlorhydrique;  elle  augmente  la  quantité  d'eau  absor- 
bée osmotiquement  par  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc;  elle 
augmente  la  dureté  de  la  glu  marine. 

On.  WIENER.  —  Unité  de  sensation  pour  la  mesure  de  l'intensité  des  sensations, 

t.  XLVII,  p.  659-670. 

M.  Wiener  se  fonde  sur  la  loi  logarithmique  de  Weber,  plus 
connue  en  France  sous  le  nom  de  loi  de  Fechner,  dont  il  fournit 
d'ailleurs  une  nouvelle  vérification  expérimentale. 

Soient  /o  l'intensité  arbitrairement  attribuée  à  la  sensation  cor- 
respondant à  un  certain  éclat  Iq  d'une  surface  lumineuse  observée 
par  l'œil,  a  un  autre  coefficient  arbitraire,  et  posons 


.=^(.+  1)"; 
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rintensilé  /  de  la  sensation  corrcspoDdant  à  l'éclat  i  est  ane  fonc- 
tion linéaire  de  /i.  M.  Wiener  écrit 

Pour  déterminer  les  coefficients  /^  et  a,  M.  Wiener  fixe  expé- 
rimentalement :  1°  le  plus  faible  éclat  qu*il  faut  donnera  une  sur- 
face éclairée  pour  que  Tœil  la  distingue  du  fond  obscur  sur  lequel 
elle  se  détache;  la  sensation  correspondante  sera  égale  à  i .  /  =  i  : 
'>°  la  plus  faible  variation  d*éclat  nettement  perceptible  à  rœil  : 

re  sera  -•  Ces  deux  éléments  changent  d'un  observateur  à  Fautrr 

et  aussi,  pour  un  même  obsei*vateur,  suivant  l'état  de  fatigue  de 
Torgane  visuel.  M.  Wiener  prend  la  moyenne  des  valeurs  corres- 
pondant à  son  oeil  considéré  soit  à  Télat  ordinaire,  soit  après  uoe 
station    prolongée    dans   l'obscurité    complète.    Il    trouve   aiosi 

x=  -  ;  !«-—  0,000 1 .  L^unité choisie  pour  i\  est  Téclairement pro- 
duit à  un  mètre  de  distance  par  une  bougie  stéarique. 

F.    MELDE.     —    Mesure   de    la    vitesse    de    propagation   du    son 
dans  les  corps  membraneux,  t.  XLV,  p.  568-588  et  ^ig-'^So. 

Les  corps  membraneux  étudiés  par  M.  Melde  sont  taillés  sou^ 
forme  de  bandes  que  Ton  tend  verticalement  et  que  Ton  fait 
vibrer  longitudinalement  comme  des  cordes,  de  manière  quelles 
rendent  leur  son  fondamental.  On  détermine  le  nombre  de  vi* 
brations  en  comparant  le  son  rendu  par  la  membrane  à  celui  d*uD 
tonomètre  qui  fournit  une  octave  entière  par  échelons  de  quatre 
vibrations;  ou  encore  en  produisant  les  (igures  de  Kundt  dans  ud 
tube  de  verre  dont  Tair  est  mis  en  vibration  longitudinale  par  la 
bande  membraneuse.  Nous  renverrons  le  lecteur  au  Mémoire 
original  pour  la  description  du  dispositif  très  ingénieux  que 
M.  Melde  a  imaginé  à  cet  effet. 

L'auteur  divise  les  corps  qu'il  a  étudiés  en  huit  classes. 

I  **  Papiers  sans  enduit.  —  Dans  les  corps  de  ce  groupe  la  vitesse 
du  son  varie  de  1600"  à  2700°*.  La  plus  grande  vitesse  a  étéobJe- 
nue  avec  du  papier  de  soie  jaune,  la  plus  faible  avec  du  papierde 
paille. 
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2°  Papiers  préparés  (papiers  avec  enduit,  papiers-parchemin, 
papiers  huilés).  —  Les  vitesses  obtenues  sont  du  même  ordre  de 
grandeur  que  pour  la  classe  précédente  (de  i4oo"  à  2600").  Les 
papiers  avec  enduit  (papiers  à  copier,  par  exemple)  donnent  les 
plus  faibles  vitesses  ;  Tenduitse  comporte  donc  comme  une  charge 
inerte. 

3"  Étoffes  de  soie  y  de  lin,  de  coton  ou  de  laine.  —  Vitesse  de 
760™  à  2000™.  —  Les  fibres  transversales  du  tissu  jouent  le  rôle  do 
charges  inertes. 

4"  Etoffes  avec  enduit{io\\esc\TéeSjeic,).  —  L'efiet  de  la  charge 
inerte  est  si  grand  que  la  vitesse  du  son  peut  se  réduire  presque  à 
la  valeur  de  la  vitesse  du  son  dans  Tair. 

5°  Caoutchouc,  gommes,  —  Il  a  été  impossible  de  faire  vibrer 
ces  corps  longitudinalement  de  manière  à  obtenir  un  son  bien  dé- 
terminé. 

6°  Membranes  végétales.  --  Vitesses  de  Sooo""  à  4ooo™. 

7°  Membranes  animales,  —  Vitesses  de  470"  à  1860™. 

8°  Membranes  métalliques ,  —  Une  membrane  de  magnésium  a 
donné  une  vitesse  de  4600".  E.  Bouty. 


JOÏÏBHAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  PSTSICO-CHIHiaUE  RUS8B. 
Vol.  XXIV,  n-  6,  7,  8,  9;  1892. 

B.  ROSING.  —  Sur  le  mouvement  magoétique  de  la  matière,  p.  io5-i45. 

L'auteur  a  essayé  d'introduire  dans  les  formules  de  la  théorie 
moderne  du  magnétisme  l'hypothèse  d'un  certain  mouvement 
magnétique  de  la  matière  elle-même,  mouvement  qu'il  laisse  provi- 
soirement indéterminé.  Le  résultat  de  ses  calculs  est  conforme  aux 
suppositions  qui  en  forment  la  base. 

A.-S.  POPOFF.  —  Expériences  de  cours  sur  raccroissemcnt  progressif  du  cou- 
rant dans  un  circuit  de  grande  self-induction  et  de  résistance  insigniûante 
p.  i5o-i5i. 

Le  circuit  de  trois  grands  accumulateurs  est  fermé  par  deux 
branches  parallèles,  d'égale  résistance  :  l'une  contient  un  grand 
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électro-aîmanl,  dont  le  circuit  magnétique  est  fermé,  et  l'autre  un 
fil  en  manganine,  de  résistance  égale  à  celle  des  bobines  de  Télectro- 
aimanl.  Chaque  branche  contient  en  outre  trois  petites  lampes  de 
quatre  volts.  Les  lampes  de  la  deuxième  branche  s'allument  instan- 
tanément quand  le  circuit  est  fermé,  mais  celles  de  la  première 
demandent  quelques  secondes  pour  arriver  à  leur  éclat  maximum. 
Le  retard  est  beaucoup  moins  accentué  quand  le  circuit  magné- 
tique de  l'électro-aimant  est  ouvert . 

N.  HESEHUS. —  Appareil  de  dcinonstration  pour  la  conductibilité  thermique 
relative  des  métaux,  d'après  In^enhousz,  p.  i5»3-i55. 

Les  cylindres  de  Tappareil  sont  fortement  inclinés,  chacun  porte 
une  forte  boule  en  paraffine  sur  laquelle  une  bande  de  cuivre, 
pliée  en  deux,  est  placée  à  cheval.  Quand  la  paraffine  commence 
à  fondre  au  contact  du  métal  échauffé,'  le  poids  de  la  bande  de 
cuivre  fait  descendre  la  boule  le  long  du  cylindre,  ce  qui  rend  le 
phénomène  visible  à  tout  l'auditoire. 

N.  HESEHUS.—  Conditions  de  réussite  de  l'expérience  sur  Tinterférencc  du 
son,  démontrée  à  l'aide  de  la  flamme  sensible  de  Govi  et  de  l'appareil  de 
Quincke,  p.  136-167. 

On  doit  employer  pour  produire  le  son  un  sifflet,  donnant  une 
note  assez  haute;  pour  assurer  le  réglage  de  la  flamme  sensible, 
on  Talimente  de  gaz  emmagasiné  dans  un  sac  de  caoutchouc,  car 
la  pression  dans  les  conduites  de  gaz  de  la  ville  est  sujette  avarier 
irrégulièrement.  L'entonnoir  de  l'appareil  de  Govi  doit  être  en- 
levé et  remplacé  par  le  tube  de  l'appareil  de  Quincke,  dont  l'autre 
bout  reçoit  l'entonnoir  pour  mieux  rassembler  les  vibrations  so- 
nores. 

J.    WOULP.   —    Sur  Terreur  systématique   dans   la    mesure 
des  diamètres  des  anneaux  de  Newton,  p.  161-162. 

Cette  erreur,  signalée  par  M.  A.  Cornu,  provient  de  Ja  non- 
coïncidence  du  milieu  géométrique  de  chaque  bande  avec  son 
milieu  optique,  c'est-à-dire  avec  le  lieu  de  l'intensité  maximum 
ou  minimum.  En  appelant  R  le  rayon  de  courbure  du  verre,  C  le 
rayon  de  l'anneau,  X  la  longueur  d'onde  et  0  une  fraction  nao in dre 
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que  0,5  et  qui  dépend  de  la  largeur  de  la  bande  annulaire,  Tau- 
tenr  a  calculé  la  valeur  8  de  celte  erreur  : 

La  valeur  vraie  C  du  rayon  cherché  est  donnée  par  la  formuhr 

\.  SOKOLOFF.  —  Discussion  de  la  méthode  de  Winkelmann-StschegliaefT 
pour  la  mesure  des  constantes  diélectriques,  p.  179-190. 

L.  SMIHNOFF.  —  Expériences  à  l'appui  de  la  discussion  précédente,  p.  191-195. 

La  méthode  proposée  par  M.  Winkelmann  en  1889  et  modifiée 
un  peu  par  M.  Stschegliaeff(*  )  est  basée  sur  l'emploi  d'un  conden- 
sateur double,  à  air,  dont  on  remplace  une  partie  par  le  diélec- 
trique étudié.  M.  Sokoloff  remarque  que  le  raisonnement  et  les 
calculs  employés  ne  restent  valides  que  pour  des  corps  isolants; 
et  la  concordance  des  nombres  obtenus  par  M.  Stschegliaeff  avec 
ceux  que  d'autres  observateurs  ont  déterminés  par  des  méthodes 
différentes  en  est  la  preuve.  Mais,  si  l'on  introduit  une  couche  de 
liquide  conducteur  contenu  dans  une  auge  en  verre,  on  n'a  plus 
affaire  à  un  condensateur  double,  mais  bien  à  un  condensateur 
triple.  Après  avoir  fait  les  calculs  relatifs  à  un  condensateur  de  ce 
genre,  M.  Sokoloflfa  trouvé  que  les  nombres  que  M.  Stschegliaeff 
prenait  pour  mesure  des  constantes  diélectriques  sont  propor- 
tionnels à  l'épaisseur  de  la  couche  du  diélectrique,  inversement 
proportionnels  à  sa  capacité,  et  augmentent  quand  sa  position 
entre  les  deux  autres  armatures  du  condensateur  devient  non 
symétrique.  Les  expériences  de  M.  Smirnoff,  faites  avec  de  l'eau 
distillée  et  le  benzol,  confirment  en  tout  point  les  calculs  de 
M.  Sokoloff. 


N.  KASTERINE.  —  Sur  la  tension  superficielle  de  Téther  éthylique 

aux  hautes  températures,  p.  196-210. 

L'auteur  a  mesuré  entre  -i-  16"  et  -h  igS"  C.  la  différence  des  as- 


(*)  Voir  Journal  de  Physique^  3*  série,  t.  I,  p.  2J9. 
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censions  h^  —  h^  de  rélhcr  dans  trois  ou  quatre  tubes,  dont  le 
rajon  r  variait  de  o"*",o52  à  o°'"*,3,  et  qui  étaierit  scellés  dans  un 
gros  tube  de  \erre  en  partie  rempli  par  ce  liquide;  l'ascension  ca- 
pillaire, A,  peut  être  calculée  d'après  Ai,  Ai,  Tj,  Tj  par  la  for- 
mule 

Ai  —  /*t  ^ 

n  ^--  Ti  Tj  f 

r,— r, 

donnée  par  la  méthode  de  Gay-Lussac,  généralisée  par  M.  Pilt- 
schikoQ.  Le  tube  scellé,  contenant  les  tubes  capillaires,  divisés 
sur  verre,  et  l'élher,  était  placé  dans  une  étuve  de  Magnus,  dont  les 
parois  latérales  furent  chauffées  aussi  bien  que  le  fond  pour  ob- 
vier à  la  condensation  del'éther  dans  les  bouts  supérieurs  des  tubes 
et  à  la  formation  des  chapelets  de  Jamin. 

La  hauteur  d'ascension  h  dans  un  tube  de  un  millimètre  de 
rayon  à  diverses  températures  peut  être  exprimée  approximative- 
ment par  la  droite  A  =  5,4553  —  0,02794^;  mais,  en  réalité  de  16" 
à  70°  et  de  i58"  à  la  limite  supérieure  des  observations,  la 
convexité  de  la  courbe  est  tournée  vers  Taxe  des  abscisses,  et 
entré  70°  et  i58**  du  côté  opposé;  ces  déviations  surpassent  nota- 
blement les  erreurs  des  observations  de  l'auteur.  La  surface  du  li- 
quide prenait  une  forme  convexe  au  moment  de  la  disparition  de 
la  limite  entre  le  liquide  et  sa  vapeur,  à  la  température  critique, 
mais  la  dépression  du  niveau,  signalée  par  M.  Wolf,n'a  été  obser- 
vée qu'une  seule  fois  par  l'auteur,  quand  la  température  s'élevait 
trop  brusquement. 

Pour  déterminer  l'angle  de  raccordement  i,  l'auteur  a  mesurée 
diverses  températures  la  flèche  du  ménisque,  A',  dans  des  tubes  de 
o™",o8  et  o™™,25  de  rayon,  enfermés  dans  un  tube  scellé;  cette 
quantité  permet  de  calculer  1  par  la  formule 


TZ 


h' 


1= a  arc  tang  —  » 

2  r 


si  Ton  admet  que  la  forme  de  la  surface  capillaire  est  une  sphère. 
Le  Tableau  suivant  contient  les  résultats,  ainsi  que  les  valeurs  de 
la  tension  superficielle  S,  calculés  par  la  formule 


a       cost 
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les  valeurs  de  la  densité  de  l'élher  d  et  de  sa  vapeur  saturée  à 
diverses  températures  étant  celles  de  M.  Âvenarius. 


t-C. 

■ 

1. 

rf  -0. 

mm 

t-C. 

• 

1. 

d      8. 

S  "^^^ 
mm 

i6,a 

6,5 

o,7ii 

1,745 

141,6 

23,4 

0,485 

0,406 

ao,7 

6,7 

0,710 

1,684 

144/» 

24  >i 

0,475 

0,373 

4i,8 

.  8, a 

o,683 

1,424 

«48,3 

25,2 

0,460 

o,336 

69,8 

10,8 

o,63a 

1 ,116 

iji  ,0 

26,1 

0,452 

0,32l 

89,0 

l3,9. 

0,620 

0,980 

i57,a 

28,1 

0,426 

0,243 

9^,5 

«3,7 

0,610 

o,94ï 

i58,5 

a8,4 

0,418 

0,247 

98,9 

14,7 

0,594 

0,859 

i63,2 

3o,4 

o,4oo 

0,191 

107,4 

16,1 

0,579 

0,789 

169,0 

32,9 

o,368 

o,i38 

118,5 

18,1 

0,557 

0,682 

171,0 

33,9 

0,356 

0,121 

ia4,o 

19,^ 

0,54a 

o,586 

178,0 

39,0 

o,325 

0,079 

I3i5,5 

«9/5 

0,540 

0,575 

182,2 

41,3 

o,255 

0,043 

i33.9 

ai, 5 

0,527 

0,492 

187,5 

(5o,7) 

0,186 

0,022 

i38,4 

'XI  ,6 

0,494 

o,43o 

A.  SIGSON.  —  Photographies  de  flocons  de  neige,  p.  qii-2i3. 

M.  Sigson,  photographe  professionnel  à  Rybinsk,  a  fait  une  série 
d'excellentes  photographies  de  flocons  de  neige  par  les  moyens 
suivants.  Un  microscope  de  Zeiss,  muni  de  son  aplanat  et  d'une 
chambre  noire  à  long  tirage,  a  été  disposé  dans  le  grenier  d'une 
maison,  non  loin  d'une  fenêtre,  dans  une  position  fortement 
inclinée.  Pour  recueillir  les  flocons  séparés,  on  disposait  du  gros 
drap  dans  une  partie  du  grenier  où  il  ne  tombait  que  de  rares  par- 
celles de  neige.  Après  avoir  choisi  un  flocon  à  l'aide  de  la  loupe, 
on  le  faisait  tomber  sur  un  réseau  formé  de  fils  de  cocon,  collés 
à  travers  un  trou  pratiqué  dans  une  carte,  etl'on  plaçait  cette  carte 
sur  le  porte-objectif  du  microscope.  L'éclairage  doit  être  latéral  et 
réglé  d'avance  de  manière  qu'une  moitié  du  champ  de  vision  soit 
éclairée  uniformément  et  l'autre  en  dégradé.  Pour  un  grossissement 
de  1 5  fois,  l'exposition  durait  de  2  à  5  secondes  avec  des  plaques 
de  M.  Lumière .  Pour  que  l'haleine  du  photographe  ne  fasse  pas  fondre 
le  flocon,  il  doit  respirer  pendant  toute  l'opération  de  l'ajustement 
à  l'aide  d'un  tube  recourbé.  Lermantoff. 
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FltCIKlIIftS  tr  TIl  ItTAL  StCIITT  tf  LOIitV; 

T.  L,  i^ti-i^'jK 

O.-J.  LODGE.  —  Hccherches  sur  la  décharge  des  bouteilles  de  Leyde,  p.  -i. 

L'auteur  résume  se»  communications  antérieures  sur  la  décharge 
des  bouteilles  de  Levde  et  indique  de  nouvelles  eiipériences  qu'il 
a  faites  sur  le  même  sujet. 

Il  a  trouvé  notamment  que  la  vitesse  d*une  onde  électrique  le 
long  d'un  fil  mince  de  cuivre  bien  isolé  est  pratiquement  égale  à 
la  vitesse  de  la  lumière. 

J.-H.  POYNTING.  —  Détermination  de  la  densité  moyenne  de  la  Terre  et  de  la 
constante  de  la  gravitation  au  moyen  de  la  balance  ordinaire,  p.  4<>- 

Principe  de  la  méthode.  —  Si  deux  sphères  de  masse  M  et  M' 
ont  leur  centre  à  une  distance  ûf,  elles  exercent  l'une  sur  Taulre 
une  force /qui  est,  diaprés  la  loi  de  la  gravitation, 

formule  dans  laquelle  G  désigne  la  constante  de  la  gravitation. 

Pour  déterminer  G,  Fauteur  calcule  la  valeur  de  y  lorsque  M, 
M'  et  d  ont  des  valeurs  connues. 

Lorsque  G  est  déterminé,  on  en  déduit  facilement  la  valeur  de 
la  densité  moj^enne  A  de  la  Terre.  En  effet,  si  Ton  regarde  celle-ci 
comme  une  sphère  de  rayon  R,  le  poids  d'une  masse  M'  à  sa  sur- 
face est 

Gx  |icR»xAxM'x  ^  =  IgAicRM'. 

Mais,  si  g  représente  l'accélération  de  la  pesanteur,  le  poids  de 
la  masse  M'  est  aussi  M'^.  En  égalant  ces  deux  valeurs,  on  obtient 

.       3     g 


4  GirR 

L^auteur  suspend  aux  deux  extrémités  du  fléau  d'une  balance 
deux  masses  sphériques  de  plomb  et  d'antimoine,  pesant  environ 
ai***  chacune,  de  manière  que  leurs  centres  se  trouvent  à  3o** 
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environ  au-dessus  du  centre  d^une  masse  attirante  considérable. 
Cette  masse  attirante  consiste  en  une  sphère  de  plomb  et  d^anti- 
moine  pesant  environ  i53''^  et  placée  sur  un  plateau  tournant  de 
manière  à  pouvoir  être  mise  en  mouvement  au-dessous  de  l'une 
des  deux  masses  suspendues  à  la  balance. 

Les  quantités  à  mesurer  sont  les  variations  des  poids  des  masses 
attirées  provenant  du  déplacement  de  la  masse  attirante. 

En  répétant  les  observations  lorsque  la  dislance  entre  la  masse 
attirante  et  les  masses  attirées  est  doublée,  on  élimine  Taltraction 
exercée  sur  le  tléau,  les  fils  de  suspension,  etc.  La  position  du 
fléau  est  déterminée  par  la  réflexion  d'une  échelle  dans  un  miroir; 
une  division  de  l'échelle  correspond  à  un  angle  de  déplacement 
du  fléau  d'environ  o'',oi3. 

M.  Poynting  a  obtenu  les  valeurs  suivantes  : 

6,6984 


Constante  de  la  gravitation G  = 


10 


8 


Densité  moyenne  de  la  Terre A  =  5 ,4934 

W.-H.  DINES.  —  Pression  du  vent  sur  les  surfaces  courbes  des  girouettes,  p.  ^2. 

Dans  un  Mémoire  précédent  (  *  )  l'auteur  a  donné  les  résultats 
de  ses  expériences  sur  la  pression  exercée  par  le  vent  sur  les  sur- 
faces obliques  à  sa  direction.  Il  rapporte  dans  la  précédente  Com- 
munication quelques  résultats  nouveaux  obtenus  en  soumettant 
des  surfaces  courbes  à  l'action  du  vent. 


W.-E.  AYRTON,  J.  PERRY  et  W.-E.  SLNNPNER.  -  Électroinèlres  à  quadrants, 

p.  53. 

On  a  signalé  en  1886  que,  lorsqu'on  augmente  constamment  la 
charge  de  l'aiguille  d'un  électromètre  à  quadrants  et  à  suspension 
bifilaire  de  Sir  W.  Thomson  tout  en  maintenant  la  même  diflerence 
de  potentiel  entre  les  quadrants,  la  déviation  de  l'aiguille,  et  par 
conséquent  la  sensibilité  de  l'instrument,  au  lieu  de  s'accroître 
constamment,  va  d'abord  en  augmentant,  puis  en  diminuant.  Des 


(•)  Proceed.   0/  the   Roy.  Soc,  t.  XLVIII,  p.  233;   Journal  de  Physique, 
3*  série,  t.  X,  p.  385. 
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expériences  poursuivies  pendant  plusieurs  années  par  MM.  Ayrton 
et  Perry  ont  permis  de  déterminer  les  causes  de  cette  particularité. 
Les  résultats  de  ces  recherches  peuvent  être  résumés  comme  il 
suit  : 

i"  L'électromètre  à  quadrants,  tel  qu'il  est  construit  par 
MM.  White  à  Glasgow,  quoique  très  symétrique,  n'obéit  pas  d'or- 
dinaire^ même  approximativement,  à  la  loi  reconnue  des  électro- 
mètres à  quadrants,  lorsque  le  potentiel  de  Taiguille  varie; 

2®  Les  particularités  observées  sur  l'électromètre  White  sont 
dues  principalement  aux  actions  électriques  qui  se  produisent 
entre  le  tube  de  garde  et  l'aiguille  ainsi  qu'à  une  légère  inclinaison 
de  l'aiguille  qui  a  lieu  à  des  potentiels  élevés; 

3"  Par  certaines  dispositions  spéciales  des  quadrants  on  peut 
rendre  la  sensibilité  de  l'instrument  presque  indépendante  du  po- 
tentiel de  l'aiguille,  ou  directement  proportionnelle  à  ce  potentiel, 
ou  bien  enfin  on  peut  la  faire  s'accroître  plus  rapidement  que  le 
potentiel  de  l'aiguille 5 

4*^  b^n  modifiant,  comme  l'indiquent  les  auteurs,  la  construction 
de  l'instrument,  on  peut  obtenir  un  électromètre  soumis  à  la  ici 
conventionnelle. 

4u  cours  de  leurs  expériences  MM.  Ayrton  et  Perry  ont  fait 
une  nouvelle  détermination  de  t^.  Ils  ont  trouvé 

c  =  2,98  X  lo*^'  centimètres  par  seconde. 
VV.  CROOKES.  —  Sur  l'évaporalion  électrique,  p.  8S. 

On  sait  que,  lorsqu'un  tube  vide  est  muni  d'électrodes  de  pla- 
tine, le  verre  adjacent  se  noircit  rapidement  au  voisinage  du  pôle 
négatif  par  suite  d'un  dépôt  de  platine.  Gela  est  dû,  comme  l'a 
démontré  le  D"^  Wright,  à  ce  que  les  molécules  de  platine  super- 
ficielles sont  poussées  hors  de  la  sphère  d'attraction  de  la  masse 
métallique  et  se  fixent  sur  les  objets  voisins.  Celte  propriété 
ressemble  d'une  manière  frappante  à  l'évaporalion  ordinaire  due 
à  la  chaleur.  M.  Crookes  lui  donne  le  nom  A^ évaporation  élec- 
trique, 

La  vitesse  propre  des  molécules  liquides  ou  solides  augmente 
avec  la  chaleur  et  diminue  avec  le  froid.  Si  donc  on  élève  la  tem- 
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pérature  d^uD  liquide  sans  augnienler  sensiblement  celle  de  Tair 
ambiant,  la  tendance  des  molécules  supeiiicielles  à  sortir  de  la 
sphère  d^attraction  des  molécules  voisines  s^accroît;  on  dit  alors 
que  l'évaporation  est  facilitée. 

Le  but  principal  des  expériences  de  M.  Crookes  a  été  de  déter- 
miner l'action  e:xercée  par  l'électricité  sur  Tévaporalion  des  diffé- 
rentes substances. 

Pour  l'eau,  M.  Crookes  a  constaté  que,  lorsqu'elle  est  électrisée 
négativement,  elle  perd  en  une  heure  et  demie  yôVô  ^^  ^^^  poids 
de  plus  que  l'eau  isolée. 

Pour  étudier  l'évaporation  électrique  des  métaux,  l'auteur  les 
plaçait  dans  des  tubes  vides  d'air  de  formes  particulières.  Il  a 
constaté  que,  dans  tous  les  cas,  la  couche  déposée  était  la  plus 
grande  au  pôle  négatif. 

Pour  le  cadmium,  par  exemple,  placé  dans  un  tube  en  U  vide 
d'air  et  maintenu  à  la  température  de  23o°G.,  au  moyen  d'un  bain 
de  paraffine,  le  courant  agissant  pendant  trente  minutes,  les  ré- 
sultats obtenus  furent  les  suivants  : 

Pôle  positif.     Pôle  négatif, 
gr  tr 

Poids  du  cadmium  avant  Texpérience 97^4  9/38 

»  après  »  9,^5  i,86 

Cadmium  volatilisé  en  trente  minutes OfOg  7}^^ 

M.  Crookes  a  déterminé  la  volatilité  relative  d'une  série  de 
métaux  soumis  aux  mêmes  conditions  de  température  et  de  pres- 
sion ainsi  que  l'influence  de  l'électricité  sur  le  phénomène.  Il  a 
pris  l'or  comme  terme  de  comparaison,  sa  volatilité  électrique 
étant  supposée  égale  à  loo.  Le  Tableau  suivant  résume  les  ré- 
sultats : 

Palladium io8  ,oo 

Or loojoo 

Argent 82,68 

Plomb 75,04 

Étain 56 ,  96 

Laiton 5i  ,58 

Platine 44 1 00 

Cuivre  rouge 4o,'J'4 

Cadmium 3i}99 

Nickel *o,99 

Iridium îo,49 

Fer 5,5o 
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Dans  ces  expériences,  on  exposait  au  courant  des  surfaces  égales 
de  chaque  métal.  £n  divisant  les  nombres  ainsi  obtenus  par  le 
poids  spécifique  de  chaque  métal,  on  obtient  Tordre  suivant  : 

Palladium 9,00 

Argent 7  j  88 

Élain 7 ,76 

Plomb 6,61 

Or 5,18 

Cadmium 3 ,72 

Cuivre 2 ,  62 

Platine 2,02 

Nickel 1 , 29 

Fer 0,71 

Iridium 0}47 

11  semble  n'exister  aucune  relation  simple  entre  les  volatilités 
électriques  et  les  autres  constantes  connues,  physiques  ou  chi- 
miques. 

En  plaçant  au  pôle  négatif  une  brosse  de  fils  d'or  et  en  faisant 
passer  le  courant  pendant  quatorze  heures  et  demie,  M.  Crookes 
a  obtenu  une  feuille  d'or  brillante  pesant  environ  3^**  et  qu'il  a  pu 
enlever  des  parois  du  tube.  Avec  une  brosse  en  platine,  il  obtient 
un  dépôt  friable  et  poreux. 

H.-E.  ARMSTRONG  et  G.-H.  ROBEHTSON.  —  Étude  chimique  de  la  pile  Planit^ 
au  plomb,  à  Tacide  sulfurique  et  au  peroxyde  de  plomb,  p.  io5. 

M.  Robertson,  en  étudiant  les  couples  secondaires  de  Planté, 
est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

1"  Il  n'y  a  aucune  raison  d'ordre  chimique  ou  électrique  pour 
supposer  qu'il  se  produit  dans  les  réactions  dont  la  pile  est  le 
siège  d'autre  sulfate  que  le  sulfate  blanc  ordinaire  SO*Pb; 

2°  Si  l'abaissement  soudain  de  la  force  électromotrice  était 
causé  par  un  changement  dans  la  nature  des  composés  chimiques 
qui  se  forment  sur  les  lames,  il  serait  très  difficile  de  s'expliquer 
la  rapidité  avec  laquelle  cette  force  électromotrice  reparaît  dans 
une  pile  qui  .semble  déchargée  ; 

3°  Les  peroxydes  se  retrouvent  en  quantités  appréciables  dans 
l'électrolyte  pendant  la  charge  et  hi  décharge  ; 


PROCEEDINGS  OF  THE  ROYAL  SOCIETY.  53; 

4**  L'influence  de  ces  peroxydes  ne  doit  pas  être  négligée  si  Ton 
veut  se  rendre  compte  du  fonctionnement  de  la  pile  Planté. 

MM.  Armstrong  et  Robertson,  dans  une  recherche  faite  en 
commun  sur  le  même  sujet,  se  sont  occupés  spécialement  des 
changements  chimiques  qui  se  produisent  dans  la  pile. 

Ils  sont  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

1**  Le  refroidissement  observé  dans  la  pile  de  Planté  ne  peut 
s'expliquer  que  comme  le  résultat  de  la  dissociation  de  l'acide  sul- 
f  urique  dilué  ; 

2**  La  diminution  d'action  que  l'on  observe  ne  peut  être  due 
aux  variations  de  température,  car  ces  variations  proviennent  de 
réactions  qui  se  produisent  hors  du  circuit; 

3°  Il  est  difficile,  en  comparant  les  valeurs  observées  de  la  force 
électromotrice  avec  les  valeurs  calculées,  d'arriver  à  une  conclu- 
sion définitive  sur  la  nature  exacte  des  changements  qui  se  pro- 
duisent dans  la  pile; 

4°  Une  force  contre-électromotrice  de  o^°^^,  5  rendrait  compte 
de  l'écart  observé  avec  la  plus  haute  valeur  calculée.  Comme  des 
peroxydes  se  trouvent  toujours  dans  l'électrolyte,  on  peut  con- 
cevoir l'existence  d'une  pareille  force  contre-électromotrice;  ce- 
pendant il  est  aussi  possible  qu'il  faille  tenir  compte  de  l'influence 
du  support  de  plomb; 

5°  La  diminution  d'action  observée  doit  être  attribuée  à  la  for- 
mation de  peroxyde  dans  l'électrolyte  et  à  la  production  excessive 
de  sulfate,  principalement  sur  la  lame  peroxydée,  dans  le  circuit 
local  qui  existe  entre  le  support  et  la  pâte. 

H.  WILDE.  —  Influence  de  la  température  sur  l'aimantation  du  fer 
et  d'autres  substances  magnétiques,  p.  109. 

L'auteur  a  porté  à  une  température  élevée  des  cylindres  de  fer 
de  6  pouces  de  long  sur  0,6  de  diamètre  et  a  évalué  pendant  le 
refroidissement,  soit  l'action  qu^ls  exercent  sur  une  aiguille  ai- 
mantée suspendue  par  un  fil  de  soie  sans  torsion,  soit  l'attraction 
exercée  sur  ces  cylindres  par  un  électro-aimant  placé  verticalement 
au-dessous  d'eux. 

y.  de  Phys.,  3*  série,  t.  IL  (Novembre  1893.)  35 
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Le  barreau  froid  étant  placé  dans  la  direction  de  TaiguiUe  d'in- 
clinaison, l'aiguille  aimantée  était  déviée  de  20^. 

On  chauffait  alors  le  barreau  au  rouge  clair  et  on  le  replaçait 
dans  sa  position  primitive;  la  déviation,  d'abord  nulle,  augmentait 
rapidement  pendant  le  refroidissement  jusqu'à  43^,  puis  diminuait 
graduellement  jusqu'à  20*^. 

Quant  à  l'attraction  produite  par  l' électro-aimant,  elle  aug- 
mentait en  allant  du  rouge  blanc  à  la  température  de  —  ^ô^C. 

Des  expériences  comparatives  sur  l'attraction  exercée  par  un 
électro-aimant  actionné  par  un  courant  de  20  ampères,  sur  des 
cubes  de  fer,  de  nickel  et  de  cobalt  ont  montré  que,  pour  le  cobalt 
comme  pour  les  deux  autres  métaux,  l'aimantation  diminue  quand 
on  passe  d'une  température  de  —  "jô^G.  à  une  température  où  ils 
prennent  une  couleur  qui  correspond  à  X6i4i*  L'aimantation 
du  cobalt  croît  cependant  de  —  76°  à  +  44^** G.  et  ce  n'est  qu'au- 
dessus  de  cette  dernière  température  que  commence  sa  décrois- 
sance régulière  jusqu'aux  températures  les  plus  élevées. 

L'auteur  a  montré  que  la  masse  du  fer  et  du  nickel  employée  a 
une  influence  sur  les  résultats  obtenus  et  que  l'action  d'une  force 
peu  intense  peut  ne  se  faire  sentir  que  dans  une  petite  profondeur 
au  delà  de  la  surface  du  métal  tant  qu'il  est  froid,  l'action  s'éten- 
dant  à  l'intérieur  lorsque  la  température  s'élève. 

Le  Tableau  suivant  renferme  les  résultats  des  expériences  faites 
sur  de  petits  cylindres  de  fer,  de  nickel  et  de  cobalt  de  0,06  pouce 
de  long  et  de  o,o5  pouce  de  diamètre  : 


Force  attractive. 


Courant  de 


Température.  5  ampères. 

livre 

p^,       5  442'»C 0,390 

^      I    is^'C 0,437 

Nickel  \  ^^^'^ ''''^' 

Couleur  X  6496... .       0,109 

Cobalt  l  44-2*0 o,i56 

i3"G o,i4o 


20  ampères. 

livre 
0,547 

o,6ot 

o,oo3 

0,127 

0,172 

0,296 

o,3o4 


Par  pouce  carré 

avec 

un  courant 

de 
20  ampères. 


Ut 


3o5 


64 


i54 


Rapport 

delà 

force  attracliTf 

au  poids 

du  méul> 


17000 
33oo 


8000 
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J.  HOPKINSON.  —  Note  sur  la  densité  des  alliages  de  nickel  et  de  fer,  p.  lat. 

L'auteur  a  observé  que  des  alliages  de  nickel  et  de  fer  renfer- 
mant 25  et  a2  pour  100  du  premier  métal  deviennent  aimantables 
par  un  refroidissement  considérable  et  que  la  densité  est  d'environ 
2  pour  100  plus  faible  dans  Tétat  aimantable  que  dans  Tétat  non 
aimantable.  Il  a  trouvé  : 

Nickel  25  pour  100.  Nickel  aa  pour  100. 

Densité.     Tempér.  Densité.      Tempér. 

Après  échaufTement,  non  aiman- 
table      8,i5  i5,i  8,i3  16,5 

Après  refroidissement,  aiman- 
table      7,99  14,5  7,96  i5,6 

Chauffé  de  nouveau,  non  aiman- 
table      8,i5  18,0  8,1^  18,2 

Nouveau  refroidissement,  aiman- 
table      7,97  22,0  7,95  21,8 

M.  Hopkinson  employait  des  anneaux  qui  étaient  refroidis 
chaque  fois  à  une  température  variant  entre — ioo**C.  et  —  iio"C. 
obtenue  par  de  Tacide  carbonique  et  de  l'éther  dans  le  vide. 

P.  CLOWES.  —  Appareil  destiné  à  éprouver  la  sensibilité  des  lampes  de  sûreté, 

p.  laa. 

L'appareil  de  M.  Clowes  consiste  en  une  boîte  de  bois  de  forme 
cubique,  d'une  capacité  de  100^^^  environ,  rendue  imperméable  aux 
gaz  par  un  enduit  de  paraffine;  cette  chambre  est  munie  de  deux 
tubes,  l'un  en  haut  pour  l'entrée  des  gaz,  l'autre  en  bas  pour  leur 
sortie.  Une  fenêtre  garnie  d'une  glace  permet  d'observer  la  lampe 
placée  à  l'intérieur.  La  lampe  est  introduite  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  la  paroi  inférieure;  cette  ouverture  peut  être  close 
par  une  fermeture  à  eau  consistant  en  une  petite  auge  de  zinc 
portée  sur  des  supports  et  contenant  de  l'eau  dans  laquelle 
plongent  les  rebords  de  l'ouverture. 

Les  gaz  contenus  dans  la  chambre  peuvent  être  mélangés  au 
moyen  d'une  planche  mince  suspendue  à  l'intérieur  et  que  l'on 
peut  faire  mouvoir  à  l'aide  d'une  poignée  placée  sur  le  devant  de 
la  boîte. 
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M.  Clones  n'a  pas  encore  publié  les  résultais  complets  de  ses 
recherches;  il  indique  cependant  que  parmi  toutes  les  formes  de 
lampes  qu'il  a  essayées,  la  seule  qui  ait  répondu  à  la  double  con- 
dition d'éclairer  suffisamment  et  d'être  sensible  à  la  présence  d^une 
petite  quantité  de  gaz  est  la  lampe  de  Ashworth  (système 
Hepplewhite-Gray). 

C.-I.  BURTON  et  W.  MARSHALL.  —  Mesure  de  la  chaleur  produite 
par  la  compression  des  solides  et  des  liquides,  p.  i3o. 

La  première  partie  du  Mémoire  de  MM.  Burton  et  Marshall 
renferme  les  résultats  des  expériences  exécutées  par  le  premier 
de  ces  auteurs  en  1888,  particulièrement  sur  les  deux  variétés 
allotropiques  du  phosphore. 

Mais  les  mesures  n'étant  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  com- 
plètes, pour  en  tirer  des  conclusions  générales,  MM.  Burton  et 
Marshall  ont  repris  la  question  avec  des  méthodes  perfectionnées 
et  en  opérant  sur  un  plus  grand  nombre  de  substances. 

Us  ont  employé  un  appareil  analogue  à  celui  qui  servait  précé- 
demment à  MM.  Creehman  et  Crocket  (*),  La  mesure  de  la 
pression  se  faisait  au  moyen  d'un  manomètre  décrit  par  Tait  dans 
ses  expériences  sur  les  thermomètres  Challenger,  Le  couple 
thermo-électrique  qui  servait  à  déterminer  l'élévation  de  tempé- 
rature était  formé  de  platine  et  de  platine  iridié. 

£n  opérant  sur  des  métaux  durs  et  leur  appliquant  des  pressions 
d'environ  388  atmosphères,  l'élévation  de  température  était  suffi- 
sante pour  être  appréciée  exactement  avec  le  couple  thermo- 
électrique. Les  auteurs  donnent  cependant  les  nombres  suivants  : 

Élévation 

de 

température. 

• 
Aluminium 0,181 

Magnésium o,  181 

Zinc 0,06a 

Argent 0,047 

Étain o,  125 


(')  Edinburg  Roy,  Soc.  Proc.j  l.  XIII,  p.  3ii. 
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Les  recherches  eflectuées  sur  les  liquides  sont  plus  concluantes. 
Voici  quelques  résultats  : 

Élévation 

V  de 

température 

• 
Alcool  méthylique 6,54 

»  éthylique 4 1 60 

»  propylique 6,23 

»  isobutylique ^^9^ 

»  butylique  tertiaire » 

»  amylique 3, 41 

0  caprylique 4  «28 

»  allylique 4)65 

Aldéhyde 8 ,98 

Paraldéhyde 5,86 

Aldéhyde  benzoïque 5 ,  00 

Acétate  de  méthyle 7 , 1 3 

»        d'éthyle 7,11 

»        de  propyle 6, 58 

»        d'isobutyle 6,65 

»        d'amyle 5,91 

Acétone 7,36 

Anhydride  acétique 5 , 38 

Sulfure  de  carbone ^7^7 

Eau o,3o3 

Acide  sulfurique i  ,96 

Mercure 0,829 

Dans  la  plupart  des  séries  homologues,  l'échauffement  avec  la 
pression  diminue  lorsque  le  poids  moléculaire  augmente,  mais  il 
est  impossible  de  formuler  une  loi  générale. 

La  paraldéhyde  et  l'alcool  butylique  tertiaire  présentent  un 
phénomène  remarquable.  £n  appliquant  la  pression,  l'aiguille 
du  galvanomètre  indique  une  élévation  brusque  de  température, 
puis,  lorsque  la  pression  est  maintenue  constante,  l'aiguille,  au 
lieu  de  revenir  au  zéro  comme  pour  les  autres  substances,  con- 
tinue à  être  déviée,  indiquant  une  nouvelle  élévation  de  tempéra- 
ture. La  compression  produisait  dans  ce  cas,  comme  on  s'en  est 
assuré  en  ouvrant  le  tube  de  compression,  une  congélation  de  la 
substance  à  une  température  inférieure  à  son  point  de  fusion  nor- 
mal. 
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W.-E.  AYRTON  et  H.  KILGOUR.  —  Émissivilé  thermiqae  des  fils  fins  dans  Pair, 

p.  166. 

Les  auteurs  ont  étudié  comment  varie  le  pouvoir  émissif  d'un 
fil  avec  son  diamètre. 

Us  ont  empIo}^é  neuf  (ils  de  platine  ayant  des  diamètres  de  1.2  a 
i4  millièmes  de  pouce  anglais.  (Le  fil  de  0,001  pouce  ==  o"",o25 
est  le  plus  fin  que  l'on  trouve  dans  le  commerce.)  Les  longueurs 
des  fils  étaient  choisies  de  manière  à  pouvoir  négliger  les  pertes 
de  chaleur  aux  extrémités  lorsque  ces  fils  étaient  chauffés  par  un 
courant  électrique. 

Le  pouvoir  émissif  de  ces  fils,  cylindriques  et  polis,  dans  Taîr 
à  la  pression  ordinaire  (c'est-à-dire  le  nombre  de  petites  calories 
perdues  en  une  seconde,  par  rayonnement  et  convection  et  pour 
un  excès  de  température  de  i®C.,  par  un  centimètre  carré  de 
surface),  fut  trouvé  d'autant  plus  grand  que  le  fil  était  plus  fin. 

Ce  pouvoir  émissif  augmente,  pour  un  même  fil,  avec  la  tem- 
pérature et  plus  rapidement  pour  les  fils  fins  que  pour  les  fils  gros. 

Les  auteurs  représentent  le  pouvoir  émissif  e  par  les  formules 
suivantes  : 

A  100 c  =  o,ooio36o  ■+-  0,0120776  rf-* 

A  aoo e  =  o,ooiiii3  h-  o,oï43o28rf-' 

A  3oo e  =  0,001 1353  H-  0,016084^'"* 

d  étant  le  diamètre  des  fils  évalué  en  millièmes  de  pouce  anglais. 

G.-J.  BURCH.  —  Sur  les  rapports  de  temps  des  mouvements  de  rélectromètre 
capillaire  et  méthode  à  employer  pour  utiliser  cet  instrument  à  Tétude  des 
changements  de  courte  durée,  p.  172. 

Ce  Mémoire  fait  suite  à  un  autre  Mémoire  du  même  auteur  (*  ). 

Les  rapports  entre  les  mouvements  du  ménisque  de  Télectro- 

mètre  capillaire  et  le  temps  peuvent  être  représentés  par  la  formule 


y  =  {16 


-et 


(»)  Proceed.  of  the  Roy.  Soc. y  t.  LVIII,  p.  89,  analysé  dans  le  Journal  de 
Physique  (2),  t.  X,  p.  294. 
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Plus  l'excursion  du  ménisque  est  grande  pour  une  petite  dilTé- 
rence  de  potenliel  donnée,  plus  Taction  de  rinslrumenl  est  lente. 
Dans  la  plupart  des  électromètres  capillaires,  l'étendue  du  mouve- 
ment diminue  à  mesure  que  le  ménisque  s'approche  de  l'extrémité 
du  tube  capillaire.  D'autre  part,  plus  la  longueur  de  l'acide  dilué 
est  courle,  plus  la  résistance  est  faible  et  plus  le  mouvement  est 
rapide.  Il  en  résulte  que  dans  ces  instruments  la  rapidité  tend  à 
augmenter  à  mesure  que  le  ménisque  s'approche  de  l'extrémité  du 
tube. 

L'auteur  a  imaginé  une  méthode  nouvelle  pour  photographier 
les  excursions  du  ménisque  et  l'a  appliquée  à  Tétude  des  variations 
électriques  du  muscle. 

H.*I.  GALLENDAR.  —  Sur  un  thermomètre  à  air  compensé,  p.  347* 

L'auteur  étudie  un  thermomètre  à  air  à  pression  constante 
construit  de  manière  que  les  variations  de  température  des  tubes 
qui  relient  le  manomètre  au  réservoir  n'ont  aucune  influence  sur 
les  lectures  et  peuvent  être  négligées  dans  les  calculs.  Pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  emploie  deux  systèmes  de  tubes  de  connexion 
d'égal  volume  et  toujours  à  la  même  température,  disposés  de  telle 
sorte  que  leurs  actions  se  compensent. 

La  masse  d'air,  renfermée  dans  le  réservoir  thermométrique  et 
dans  un  autre  réservoir  contenant  du  mercure  et  où  l'air  peut  se 
dilater,  est  maintenue  égale  à  la  masse  d'air  contenue  dans  un 
troisième  réservoir.  Dans  ce  dernier  l'air,  de  densité  convenable, 
exerce  une  pression  constante  lorsqu'il  est  maintenu  à  une  tempé- 
rature fixe,  celle  par  exemple  de  la  glace  fondante.  Ce  réservoir 
communique  avec  un  jeu  de  tubes  de  connexion  égaux  en  volume 
à  ceux  du  réservoir  thermométrique  et  semblablement  placés. 

L'instrument  étant  ainsi  compensé,  on  gradue  en  degrés  l'un 
des  tubes  du  réservoir  à  pression  constante;  on  peut  lire  sur  cette 
graduation  la  température  du  réservoir  thermométrique  et  les 
indications  sont  aussi  aisées  à  lire  que  celles  d'un  thermomètre  à 
mercure  ordinaire.  R.  Paillot. 

{A  suivre). 
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rOUB  iLECTRiaUB.  —  LUMltBS  ET  CHALEUB  DS  L'IBC; 

Par  m.  J.  VIOLLE. 

L^arc  voltaïque  est  la  source  la  plus  puissante  de  chaleur  et  de 
lumière  dont  nous  puissions  actuellement  disposer.  Aussi,  les 
patientes  et  méthodiques  investigations  qui  ont  amené  M.  Moissan 
à  la  magnifique  expérience  de  la  fabrication  du  diamant  exigeant 
un  foyer  intense,  M.  Moissan  s'est  trouvé  nécessairement  conduit 
à  employer  l'arc.  De  là  est  né  un  four  électrique,  qui,  de  l'École 
de  Pharmacie,  son  berceau  (*  ),  après  avoir  passé  par  l'École  Nor- 
male, est  venu  grandir  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (^). 

L'arc  voltaïque  n'est  qu'une  puissante  étincelle  jaillissant  d'une 
façon  non  interrompue  entre  deux  charbons.  Comment  se  produit 
cette  décharge  continue?  Tout  le  monde  sait  que  le  passage  de 
l'électricité  à  travers  un  corps  conducteur  (métal  ou  charbon) 
l'échauffé,  et  que  réchauffement  produit  est  d'autant  plus  fort 
que  le  courant  est  plus  intense  et  le  conducteur  plus  résistant.  Si 
donc  entre  deux  morceaux  de  charbon  taillés  en  pointe  et  se  tou- 
chant seulement  par  cette  pointe  nous  faisons  passer  un  courant, 
les  parties  en  contact  vont  s'échauffer,  et,  si  le  courant  est  suffi- 
samment puissant,  s'échauffer  jusqu'à  la  température  la  plus 
élevée  qu'elles  puissent  supporter. 

Admettons  que  cette  température  est  précisément  le  point  d'é- 
bullition  du  carbone.  Le  charbon  se  réduira  en  vapeur  entre  les 
deux  pointes  que  l'on  pourra  dès  lors  séparer;  le  courant,  passant 
par  la  vapeur  comprise  entre  les  deux  électrodes,  persistera,  et  le 
charbon  continuera  à  bouillir,  distillant  du  pôle  positif  au  pôle 
négatif. 

Nous  aurons  ainsi  entre  les  deux  charbons  un  flux  de  vapeur 
semblable  au  flux  qui  se  produit  au-dessus  d'un  vase  dans  lequel 
on  fait  bouillir  de  l'eau,  avec  cette  différence  toutefois  que,  tandis 
que  l'eau  bouta  ioo**,le  charbon  bout  à  35oo°  comme  je  l'établirai 
bientôt.  La  condensation  de  la  vapeur  de  charbon  sous  l'influence 
des  causes  de  refroidissement  extérieur  se  produisant  à  faible  dis- 

(*)  H.  Moissan,  Comptes  rendus,  t.  CXV,  p.  io3i. 

(•)  H.  M01B8AN  et  J.  ViOLLK,  Comptes  rendus,  t.  CXVI,  p.  549. 

J,  de  Phys ,  3*  série,  t.  II.  (Décembre  1890.)  36 
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lance,  Tare  est  limité  brusquement  par  une  surface  nette  qui  lui 
donne  la  forme  d'un  œuf,  a  l'intérieur  duquel  la  température 
diflere  peu  de  celle  du  charbon  positif. 

On  voit  d'après  cela  comment  doit  être  construit  un  four  dans 
lequel  on  se  propose  d'employer  l'arc  comme  source  de  chaleur. 

Les  deux  charbons  doivent  être  placés  en  regard  l'un  de  l'autre, 
de  manière  que  l'on  puisse  facilement  les  rapprocher  ou  les 
éloigner.  La  disposition  la  plus  simple  et  la  plus  commode  con- 
siste à  les  disposer  sur  une  même  ligne  horizontale. 

Pour  enfermer  l'arc  de  façon  à  le  soustraire  autant  que  possible 
au  refroidissement  extérieur  et  de  façon  à  utiliser  au  mieux  la  cha- 
leur produite,  la  substance  qui  se  présente  tout  naturellement  à 
l'esprit  est  celle  que  nos  illustres  maîtres  H.  Sainte-Claire  Deville 
et  H.  Debraj  ont  employée  pour  leur  four  oxhydrique  qui  a  rendu 
tant  de  services  à  la  science  et  qui,  en  permettant  de  fondre  le 
platine  en  grandes  masses,  a  mis  à  même  de  construire  ces  mètres 
et  ces  kilogrammes  internationaux,  qui  sont  peut-être  les  plus 
puissants  instruments  de  civilisation  que  la  France,  qui  en  a  tant 
produit,  ait  donnés  au  monde. 

Réduit  à  son  schéma,  le  four  électrique  se  compose  donc  de  deux 
charbons  s'engageant  dans  une  gouttière  horizontale  pratiquée 
dans  un  bloc  de  chaux,  qu'il  est  commode  de  constituer  de  deux 
morceaux  formant  l'un  le  creuset,  l'autre  le  couvercle.  Mais  la 
chaux  est  difficile  à  se  procurer  en  beaux  blocs;  de  plus,  elle  fond 
et  s'use  rapidement  au  contact  de  l'arc. 

Pour  éviter  le  premier  inconvénient,  nous  avons  remplacé 
la  chaux  par  la  pierre  de  Courson,  ainsi  que  l'avaient  déjà  fait 
II.  Sainte-Claire  Deville  et  H.  Debray.  Pour  obvier  au  deuxième, 
nous  garnissons  intérieurement  le  four  d'un  revêtement  en  char- 
bon constitué  par  un  morceau  de  tube  fermé  par  une  plaque  à 
chaque  extrémité. 

Notre  four  se  compose  donc  d'une  enceinte  cylindrique  en  char- 
bon (de  diamètre  égal  à  la  hauteur),  logée  à  l'intérieur  d'un  bloc 
en  pierre  et  séparée  de  la  pierre  par  une  couche  d'air.  Deux 
trous  horizontaux  laissent  passer  les  électrodes  constituées,  comme 
toutes  les  parties  en  charbon,  par  des  agglomérés  de  charbon  de 
cornue  lié  avec  du  goudron  sans  acide  borique. 

Les  dimensions  de  l'appareil  dépendent  de  la  puissance  dont  on 
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dispose.  Pour  des  courants  compris  enire  3oo  el  5oo  ampères, 
nous  formons  l'enceinte  avec  un  morceau  de  tube  de  6'^°',  5  de  dia- 
mètre ;  nous  prenons  comme  électrodes  des  charbons  de  3'"  à  3'", 5 
de  diamètre,  et  le  bloc  de  pierre  a  environ  30^"  de  longueur, 
20*"  de  largeur,  i5""de  hauteur;  le  couvercle,  qui  a  la  même  sec- 
lion,  a  une  épaisseur  de  5"". 

Les  cylindres  de  charbon  qui  servent  d'électrode  sont  portés  par 
des  pinces  en  fer  reposant  sur  des  chariots  horizontaux  qui  per- 
mettent de  les  rapprocher  ou  de  les  éloigner  à  volonté.  Ils  reçoivent 
le  courant  par  de  forts  manchons  de  cuivre  rouge  armés  de  mâ- 
choires entre  lesquelles  on  écrase  les  extrémités  du  câble  dynamo- 
électrique. Celle  disposition,  imaginée  par  M.  Gustave  Tresca,  est 
très  commode  pour  l'allumage  et  le  maniement  de  l'arc. 

La  figure  ci-jointe  {Jig.  i)  représente  le  four  servant  à  la  fusion 
des  métaux  réfraclaires  :  clirome,  manganèse,  clc.  Il  coalient  au 
fond  du  cylindre  un  creuset  de  charbon  qui  est  fait,  soit  en  agglo- 
méré, soit  en  charbon  de  cornue,  et  qui  contient  le  mélange  à 
réduire. 

Fig.  I. 


Les  températures  obtenues  varient  suivant  la  durée  de  l'expé- 
rieoce  et  suivant  la  grandeur  du  four.  Elles  n'ont  d'autres  limites 
que  celle  de  l'arc  vollaïque.  Mieux  on  utilisera  l'arc,  plus  on  s'aji- 
prochera  de  celte  limite.  Pratiquement  nous  réalisons  sans  peine, 
dans  nos  appareils,  des  températures  supérieures  à  Sooo". 

Une  expérience  facile  el  intéressante  consiste  à  projeter  sur  un 
écran  l'image  de  l'arc  travaillant  dans  le  four.  Avec  nos  4o  chevaux 
dépensant  leur  puissance  dans  40"^,  nous  avons  un  rendement  de 
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l'espace  assez  enviable,  et  dépassant  de  beaucoup  celui  que  l'on 
a  réussi  à  tirer  des  manœuvres  irlandais  fonctionnant  à  raison  de 
lo  hommes  par  i™*^. 

Le  fait  capital  résultant  de  mes  recherches,  c'est  que  Tare  vol- 
taïque  est  le  siège  d'un  phénomène  physique  parfaitement  défini^ 
l'ébuUition  du  carbone.  Ce  phénomène  est  attesté  parla  constance 
de  l'éclat  et  de  la  température,  ainsi  que  par  toutes  les  circonstances 
qui  caractérisent  l'ébullition  normale. 

La  constance  de  l'éclat  avait  déjà  été  annoncée  comme  très  pro- 
bable par  Rossetti  (*);  et,  dans  une  Note  à  la  Société  des  Arts  de 
Londres  (^),  M.  Sjlvanus  Thomson  l'avait  affirmée,  d'après  des 
expériences  inédites  du  capitaine  Abnej,  en  l'expliquant  par  l'ébul- 
lition du  charbon.  D'ailleurs  tous  les  électriciens  savaient  depuis 
longtemps  que  l'éclat  d'une  lampe  à  arc  ne  dépend  guère  de  la 
puissance  de  la  lampe,  dans  les  limites  où  des  constatations, 
nécessairement  un  peu  superficielles,  avaient  pu  élre  faites.  J'ai 
trouvé  que  l'éclat  du  charbon  positif  est  rigoureusement  indépen^ 
dant  de  la  puissance  électrique  dépensée  à  produire  l'arc,  en  opé- 
rant dans  des  limites  étendues  : 


Ampères. 

Volts. 

Watts. 

Chevaux-vapeur. 

lO 

5o 

5oo 

0,7 

4oo 

85 

S4000 

46 

Les  expériences  ont  été  faites  par  deux  méthodes  très  difle- 
rentes. 

J'ai  d'abord  opéré  par  visée  directe,  au  moyen  du  spectropho- 
tomètre  que  j'avais  fait  construire  par  Duboscq  pour  Télude  des 
radiations  simples  du  platine  à  diverses  températures  (*). 

C'est  un  photomètre  à  franges  qui  permet  d'égaliser  avec  beau- 
coup de  précision  les  radiations  de  longueur  d'onde  déterminée 
de  deux  sources  lumineuses.  Si  l'une  des  sources  lumineuses  est 
formée  par  le  bout  du  charbon  positif,  l'autre  étant  constituée  par 
l'étalon  de  lumière,  l'égalisation  une  fois  établie  persiste  malgré 
les  changements  que  l'on  peut  produire  dans  le  régime  de  l'arc. 


(*)  Rossetti,  Bendiconti  deW  Accademia  dei  JUncei,  Atino  GGLXXVI  (1878- 

1879). 
(•)  Sylvanus  Thomson,  Society  of  arts,  march  6;  i88g. 

(»)  ViOLLE,  Comptes  rendus,  i.  LXXXVIII,  p.  71;  1879.  —  T.XCII,  p.  866;  1881. 
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tandis  que  la  plus  légère  différence  amènerait  immédiatement  la 
prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  systèmes  de  raies  qui 
se  neutralisent  dans  le  cas  de  l'égalité. 

J'ai  ensuite  fait  des  photographies  de  l'arc  à  différents  régimes, 
en  prenant  soin  de  diaphragmer  énormément  l'objectif  et  de  limiter 
4a  pose  à  une  très  petite  fraction  de  seconde.  Ces  photographies 
montrent  que  l'éclat  du  charbon  positif  reste  identiquement  le 
même  dans  tous  les  cas,  car  l'opacité  de  la  couche  impressionnée 
se  montre  constante. 

J'ajouterai  que,  suivant  les  expériences  faites  depuis  par  M.  Blon- 
del  (*),  les  impuretés  que  peuvent  contenir  les  charbons  ordinaires 
•du  commerce  n'altèrent  pas  sensiblement  l'éclat  du  cratère  positif. 
On  s'en  rend  compte  aisément,  si  l'on  remarque  que,  les  impuretés 
se  volatilisant  à  des  températures  relativement  basses,  c'est  ex- 
clusivement du  carbone  qui  bout  au  pôle  positif. 

Les  courants  d'air  constituent  habituellement  une  cause  d'erreur 
beaucoup  plus  redoutable.  Je  les  évite  en  opérant  dans  le  four 
électrique. 

Si  l'on  prend  pour  cathode  un  charbon  creux,  on  peut  constater 
au  pôle  négatif  la  condensation  de  la  vapeur  de  carbone  qui  vient 
former  à  l'intérieur  du  tube  une  trame  cristalline,  se  développant 
à  la  manière  des  dépôts  électroljtiques  de  plomb  ou  d'argent, 
pour  disparaître  ensuite  quand  la  cathode  se  sera  suffisamment 
échauffée. 

D'une  façon  générale,  on  peut  juger  de  la  température  obtenue 
dans  le  four  par  le  simple  aspect  du  charbon  négatif  qui  se  nettoie 
d'autant  mieux  que  cette  température  est  plus  élevée,  en  même 
temps  que  l'éclat  du  charbon  positif  s'uniformise  remarquablement, 
la  taille  restant  parfaitement  nette  et  sans  trace  de  fusion. 

Despretz  (^)  s'est  sans  doute  exagéré  la  fusibilité  du  graphite  à 
la  pression  ordinaire;  mais  il  avait  parfaitement  raison,  contre 
ses  contemporains,  lorsqu'il  affirmait  pour  la  première  fois  la  vo- 
latilisation et  la  condensation  du  carbone. 


(*)  Blondbl,  Bulletin  dé  la  Société  internationale  des  Électriciens,  t.  X, 
p.  i3a;  1893. 

(•)  Despretz,  Comptes  rendus,  t.  XXVIII,  p.  756;  1849.  —  T.  XXIX,  p.  28, 
545,  709;  1849.  —  T.  XXX,  p.  867;  i85o.  ~  T.  XXXVII,  p.  369,  443;  i853. 
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Je  ue  citerai  point  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  soutenu  l'opi- 
nion inverse  et  n'ont  voulu  voir,  dans  l'usure  de  l'anode  et  l'ac- 
croissement delà  cathode,  qu'un  transport  de  charbon  pulvérulent, 
d'autant  plus  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  bien  difficile  d'établir 
l'accord  entre  les  deux  opinions. 

J'estime  toutefois  que  la  conception  d'une  véritable  ébullition 
de  l'anode  rend  beaucoup  mieux  compte  des  faits  :  elle  entraîne 
avec  elle  la  notion  de  fixité  qui  est  le  caractère  du  phénomène. 

Une  conséquence  de  cette  fixité  est  l'emploi  du  charbon  positif 
commeélaton  photométrique  secondaire.  M.  Blondel  {<)  a  indiqiiô 
un  moyen  très  ingénieux  de  réaliser  un  semblable  étalon. 

La  détermination  de  la  température  d'ébullition  du  carbone  est 
difficile.  J'ai  essayé  d'abord  de  la  mesurer  par  la  mélhode  calorimé- 
trique qui  m'a  servi  pour  les  métaux  réfraclaires  (^).  Les  ^g.  a 
Fig.  1. 


cl  3  Indiquent  la  disposition  que  j'ai  donnée  alors  au  four  électrique. 
L'électrode  positive  est  formée  d'un  gros  tube  logeant  lui-même 
un  deuxième  tube  qui  contient  une  baguette  terminée  intérieure- 


(')  Blondbi,  loc.  cil, 

(■)  VioLu;,  Complet  rendui,  t.   I-WV,  p.  ^i•.  .S77.  -  T.  LXXXVII,  p.  gg.: 
,ti-,».  -  T.  LVXMX.  !..  roj;  ,»-•). 
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ment  par  un  boulon  de  même  diamètre  que  le  deuxième  lube. 
Quand  ce  bouton  aura  pris  la  température  voulue,  il  suffira  de  tira 
vivement  sur  la  baguette  pour  le  détacber.  Il  sera  alors  reçu  dans 
un  petit  vase  en  cuivre  placé  au  milieu  de  l'eau  du  calorimètre, 
amené  sous  le  four.  Le  fond  du  vase  est  garni  d'un  disque  de  gra- 
phite^ un  autre  disque  est  jeté  par  un  revolver  sur  le  bouton, 
transformé  lui-même  en  graphite,  dès  que  celui-ci  est  tombé  dans 
le  vase;  puis  le  vase  est  fermé  avec  son  couvercle.  La  chaleur  ap- 
portée est  alors  mesurée  très  aisément  suivant  le  procédé  habituel. 
Avec  l'enceinte  due  à   M.   Berlbelol  et  un   système  d'écrans   en 


carton  d'amiante,  on  peut  se  préserver  à  pou  près  coniplètemeni 
du  rayonnement  du  fojer,  el,  en  tout  cas,  réduire  assez  la  correc- 
tion provenant  de  ce  fait  pour  que  deux  expériences  à  blanc,  exé- 
cutées avant  et  après  la  mesure,  permettent  de  l'évaluer  exacte- 
ment. La  perte  de  chaleur  (éprouvée  par  le  boulon  dans  sa  chutr 
est  très  faible,  l'ouverture  du  petit  vase  étant  amenée  à  lo'"  en- 
viron des  charbons  et  la  vapeur  de  l'arc  enveloppant  le  bouton  sui' 
presque  tout  son  parcours;  il  sufllra  d'ailleurs  de  varier  les  cir- 
constances de  la  chute  pour  estimer  la  grandeur  de  la  perte.  De 
même,  en  opérant  successivement  sur  des  boulons  de  dilTérentes 
longueurs,  on  pourra  déterminer  l'effet  calorimétrique  qui  serait 
produit  par  un  morceau  de  graphite  porté  dans  toute  sa  masse  à 
la  température  de  la  surface  terminale.  On  mesurera,  ainsi  très 
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exactemenl  la  quantité  de  chaleur  apportée  au  calorimètre  par  i^*^ 
de  graphite  à  sa  température  d'ébullition.  Si  l'on  connaissait  la 
chaleur  spécifique  du  carbone  dans  ces  conditions,  on  en  déduirait 
aisément  la  température  cherchée.  Comme  cette  chaleur  spécifique 
est  encore  mal  connue,  on  ne  regardera  que  comme  approximatif 
le  nombre  de  35oo^  que  j'ai  avancé  dans  une  première  évalua- 
tion  (*).  J'espère  être  bientôt  en  état  de  donner  un  résultat  mieux 
déterminé. 

J'ai  en  outre  entrepris  de  mesurer  la  même  température  par  une 
méthode  plus  directe. 

J'ajouterai  que  je  n'ai  point  trouvé  dans  l'arc  cette  température 
noiablement  supérieure  à  celle  du  charbon  positif  indiquée  par 
Uossetti. 

Si  Ton  introduit  normalement  dans  l'arc  une  fine  baguette  de 
charbon,  on  la  voit  s'user  rapidement,  se  creusant  du  côté  qui  re- 
garde la  cathode  et  se  recouvrant  d'un  dépôt  pulvérulent  en  face  de 
l'anode.  En  un  mot,  elle  se  comporte  exactement  comme  un  mor- 
ceau de  métal  dans  un  bain  galvanoplastique  suivant  la  loi  de 
Grotthus.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  véritable  électrolyse  que 
cette  dépolymérisation  signalée  par  M.  Berthelot  comme  accom- 
pagnant la  volatilisation  du  charbon  dans  l'arc? 

En  appliquant  à  l'examen  de  la  cavité  offerte  par  la  baguette  les 
méthodes  qui  m'ont  servi  à  étudier  l'extrémité  du  charbon  positif, 
j'ai  trouvé  que  l'éclat  était  le  même  sur  la  baguette  que  sur  le 
charbon  positif. 

GâS  PARADOXAL  DE  BÉriAXIOH  GBISTAUHS; 
Par  m.  E.  CAHVALLO. 

1.  Le  fait  paradoxal  que  je  veux  signaler  est  la  réflexion  de  la 
lumière  à  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux  qui  ont  le  même 
indice  de  réfraction.  11  m'a  été  suggéré  parles  formules  classiques 
de  la  réflexion  cristalline  et  je  l'ai  vérifié  par  expérience.  Il  me 
paraît  intéressant,  parce  que  les  vérifications  de  ces  formules 
sont  peu  nombreuses  et  qu'un  fait  paradoxal  prévu  par  la  théorie 
et  vérifié  par  expérience  semble  plus  probant  que  tout  autre. 


(»)  ViûLLE,  Comptes  renduSy  l.  CXV,  p.  127'^. 
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2.  Le  cas  paradoxal.  —  Dans  un  cristal  de  spalh  d^ Islande, 
taillons  une  face  AB  perpendiculaire  à  Taxe  cristallographique  X 
^fië*  i)  et  plongeons-le  dans  un  liquide  dont  l'indice  de  réfrac- 


tion soit  égal  à  celui  de  Tonde  plane  eiLtraordinaire  qui  se  propage 
à  4S°  de  Taxe  X.  Faisons  alors  arriver  une  onde  lumineuse  normale 
à  SI,  à  4 S*'  de  l'axe  X.  L'onde  extraordinaire  se  propagera,  sans 
déviation,  dans  la  direction  IR|.  prolongement  de  SI;  et  si  nous 
avons  soin  de  polariser  la  lumière  perpendiculairement  au  plan 
d'incidence,  ce  rayon  extraordinaire  sera  le  seul  à  se  propager 
dans  le  cristal  :  le  rayon  ordinaire  disparait.  On  pourrait  croire 
que,  dans  ces  conditions,  toute  la  lumière  pénètre  dans  le  cristal. 
Il  n'en  est  rien.  Les  formules  montrent  qu'une  partie  de  la  lumière 
se  réfléchit  suivant  IR. 

3.  Application  de  la  théorie  au  cas  précédent,  —  Soient  en 
eflet  T,  V,  T|  les  amplitudes  des  trois  vibrations,  incidente,  réflé- 
chie et  réfractée,  dans  le  système  de  M.  Sarrau  (*  ).  Je  dois  écrire 
que,  de  part  et  d'autre  de  la  surface  réfléchissante,  il  y  a  conti- 
nuité (^)  : 

1®  Entre  les  projections  des  vibrations  sur  le  plan  de  sépara- 
tion; 


(*)  Ou    encore   les   amplitudes    de  la  force  électrique  dans  Ja  théorie   de 
Maxwell. 
(')  PoiNCARÊ,  Th,  math,  de  la  lumière,  t.  I,  p.  363. 
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2"  Entre  les  vecteurs  de  Neumann  ( 


,'  i 


i. 


On  sait  qae  ces  conditions  au  nombre  de  cinq,  en  apparence, 
se  réduisent  réellement  à  quatre,  dans  le  cas  général.  Ici,  à  cause 
de  la  s^-métrie,  elles  se  réduisent  à  deux,  qui  sont  respectivement, 
en  désj<rnant  par  i  l'an^rle  d'incidence  ''de  45  'V  et  par  e  rang;lede 
la  vibration  réfractée  avec  le  plan  d^onde, 

(  I  )  1  <*Of  I t'  COf  ï  =  Zi  COf  (I -h  E  ), 

(  2  »  T  —  t'  —  T j  COS  £^ 

Pour  retrouver  les  équations  de  M.  Cornu  (-  i,  il  sufât  de  poser 
Zi  cos£  =r  T|,  Les  équations  (i)  et  (  2  i  deviennent  alors 

(Il  Z  COSI  —  T*COSI  =  Ti[C0SI  —  SÎBC  taBÇ£]. 

iJ)  T  — z'  —  Ti- 

Elles  montrent  que  Ton  n^a  pas  t':^o;  car  elles  doDoerai en t, 
pour  T,  deux  valeurs  incompatibles.  Pour  calculer  t',  je  remplace, 
dans  Téquation  (1),  T|  par  sa  valeur  tirée  de  (2).  il  vient 

T  cof  J  —  t'  cof  I  _  i  T  -h  t')[cosï  —  fini  taiîg  =  ], 

d'où  Ton  lire 

TsiortançTE  taii<:i  tan<;£ 


(3) 


•xcosi'    siDtiangË  ai  —  tanj;itaag£ 


-I-  Application  numérique,  -  Je  dois  remplacer,  dans  celte 
formule^  i  par  4^^?  £  p^r  ^^  valeur  déduite  de  la  théorie  de  la 
double  réfraction  (théorie  de  Maxwell  ou  de  M.  Sarrau).  Cesl 
Tangie  de  la  vibration  avec  Tonde  plane.  Pour  calculer  cet  angle, 
je  désigne  par  (I  et  6' les  angles  que  le  plan  d'onde  d'une  part  et  la 
vibration  d^autre  part  font  avec  le  plan  perpendiculaire  à  Taxe  du 
cristal.  On  aura^  en  désignant  par  n  et  n'  les  deux  indices  prin> 
cipaux, 

lang6  —  -7^  tanf^e. 

d'^où  Ton  tire 

n*        tançB'        sine'cose 

«'*        tangQ  "  cosÔ'sinÔ 


('  )  Dass  la  théorie  de  Maxwell,  ce  sera  la  force  magnétique.  ^ 

{'  )  Conxr,   Sur  la  réflexion  cristalline  (  inn.  de  Ch.  et  rfe  Phy^t  ,  ^»  srrir. 
l    \1.  p.  »83). 


'^ 
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et,  par  une  transformation  connue  des  proportions, 

n^—n'^  __  sine'cosô  — cose'sinB  _  sin(0'— 0) 
n» -h  /i'«  ""  sinô'cosO-i-côsô'sine  ~"  sin(e'-+-0)' 

Si  maintenant  on  remplace  6  par  45°  et  6'  par  45"*+  ^j  il  vient 

Si  je  remplace  tange  par  cette  valeur  et  tang£  par  i  dans  la  for- 
mule (3),  j'obtiens  en  définitive 

(4) 


Pour  la  raie  D,  on  a 

n  =  1 ,65837,        /i'=  i  ,4865o. 

L'application  de  la  formule  (4)  donne  alors 

(5)  —  "  0,0576. 

5.   Comparaison  du  rayon  extraordinaire  au  rayon  ordi- 

naire.  —  Il  est  intéressant  de  comparer  ce  nombre  —  =  0,0076 

à  celui  que  donne  le  rayon  ordinaire  du  spath.  Supposons  donc 
maintenant  la  lumière  polarisée  dans  le  plan  d'incidence.  Dans 
ce  cas,  les  formules  (*)  sont  celles  de  la  réflexion  vitreuse,  et  Ton 
a,  en  désignant  par  T|  etT',  les  amplitudes  des  vibrations  incidente 
et  réfléchie. 

(6)  —  -.  ■/— 

OU,  en  faisant  i  -=  45**,  /*  -  -  4^^"  —  ^t 

x\ 
i  =  tangs. 

Pour  calculer  a,  nous  avons  la  loi  de  Descartes 

sin  î       n 


sinr        V 


où  V  est  l'indice  de  réfraction  du  liquide  dans  lequel  plonge  le 


(')  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  ncnivelle  signification  altribuée  à  la  lettre  t, 
avec  celle  qui  lui  avait  été  donnée  au  n*  3. 


556  CARVALLO. 

cristal.  De  cette  formule  on  tire 


sinr  =  —  sint. 
n 


Dan3  cette  formule,  n  et  f  sont  connus;  la  valeur  de  v,  indice 
de  réfraction  du  rayon  extraordinaire  à  45°  de  Taxe,  se  déduit  des 
valeurs  des  indices  principaux  n  =  1,65887,  n!  =  i,4865o  par  la 
formule 

-  =  --cos*45"H ^sin«45'. 

On  trouve 

V  = 1,5654- 

Cette  valeur  de  v  portée  dans  la  formule  précédente,  avec 
t  =  45°  et  n  =  1,65837,  donne 

r  =  4 1*  5a' 9.0*. 
d'où  Ton  déduit 

a  =  45«— r  =  3*'7'4o' 
et  enfin 

-  =  tanga  =  o,o546. 


ti 


Comparons  cette  valeur =o,o546  à  celle  qui  a  été  obtenue 

pour  le  rayon  extraordinaire =  0,0576;  nous  arrivons  à  cette 

conclusion  assez  étrange  : 

A  45"*  de  l'axe  cristallo graphique  du  spath  d'Islande^  le 
rayon  ordinaire,  qui  a  un  indice  de  réfraction  notablement 
différent  de  celui  du  liquide  où  plonge  le  cristal  (n  =  i ,  658  87 
et  v  =  i,5654o),  est  un  peu  moins  fortement  réfléchi  que  le 

rayon  extraordinaire  f =o,o546«^— =  0,0576]  quiaexojC" 

tement  le  même  indice  que  le  liquide, 

6.  Vérification  expérimentale  qualitative.  —  Sur  la  plate- 
forme d*un  goniomètre,  on  dispose  une  cuve  rectangulaire  DEFG 
{fig.  2)9  de  façon  que  les  faces  DE,  EF  soient  perpendiculaires 
aux  axes  optiques  HX  et  HY  du  collimateur  et  de  la  lunette  préa- 
lablement disposés  à  angle  droit.  Dans  cette  cuve  repose  un 
prisme  de  spath  ABC  taillé  de  façon  que  Taxe  soit  perpendiculaire 
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à  la  face  BC.  On  oriente  le  prisme  de  façon  que  l'image  de  la  fente 
du  collimateur  vienne  se  faire  sur  le  réticule  de  la  lunette  placée 
à  90^  du  collimateur.  Enfin  on  remplit  la  cuve  d'un  liquide  ayant 
la  densité  voulue  y  =  i ,  5654* 

Fig.  a. 


On  observe  encore  une  faible  lumière  réfléchie.  Si  maintenant 
on  place  un  polariseur  entre  le  collimateur  et  le  prisme,  on  con- 
state que  la  quantité  de  lumière  réfléchie  ne  varie  pas  sensible- 
ment quand  on  fait  tourner  le  polariseur  dans  sa  monture,  ce  qui 
montre  que  le  rayon  ordinaire  et  le  rayon  extraordinaire  sont  à 
peu  près  également  réfléchis.  Je  vais  maintenant  indiquer  quelques 
détails  expérimentaux,  avant  d'aborder  la  vérification  numérique 
des  formules. 


7 .  Composition  et  vérification  du  liquide  d'indice  v  =  i , 5654 • 
—  Le  liquide  est  composé  d'un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et 
de  benzine.  Les  indices  de  ces  liquides  sont 

a  =  i,63o3        {CS«), 
*  =  i,5ooîi        (G»«n8). 

Pour  connaître  les  proportions  en  volume  des  deux  liquides  à 
mélanger,  on  applique  la  loi  de  Gladstone  que  l'on  peut  écrire,  en 
appelant  :r  et^  les  volumes  inconnus, 


On  en  tire 


ax  -^  hy  —  v(a?-4- j^). 


X  _  V  —  b  _  o,o65a 
Y       a  —  V  ~  0,0649 


GS« 
Gt*H« 
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J*ai  été  assez  surpris  de  trouver,  pour  le  mélange  ainsi  formé, 
non  pas  Findice  souhaité  i, 5654 1  mais  1,54^0.  La  benzine  em- 
ployée n^étaii-elle  pas  pure?  Y  a-t-il  une  action  des  deux  liquides 
l'un  sur  Tautrc?  N'ai-je  pas  eu  la  précaution  d'agiter  le  liquide 
pour  rendre  le  mélange  intime,  avant  de  prélever  la  portion  qui 
a  servi  à  la  mesure?  Laissant  de  côté  ces  questions,  j'ai  pris  le 
parti  d'abaisser  l'indice  du  sulfure  de  carbone  par  des  additions 
successives  et  méthodiques  du  mélange  d'indice  i,542. 

Je  suis  alors  arrivé  très  vite  au  résultat  cherché  en  notant  chaque 
fois  la  déviation  produite  par  le  mélange  placé  dans  un  prisme  à 
liquide.  Comme  vérification,  j'ai  constaté  que,  le  liquide  étant  dans 
la  cuve,  dans  la  position  de  \di  Jig,  i,  le  rayon  extraordinaire 
transmis  n'est  pas  dévié  par  son  passage  à  travers  les  milieux  ré- 
fringents. 

8.  La  Olive  et  le  prisme.  —  La  cuve  est  à  faces  parallèles  soi- 
gnées et  l'angle  des  deux  couples  de  faces  est  très  suflisammenl 
droit.  Les  écarts  de  ces  angles  sont  voisins  de  lo'.  Le  prisme  est 
celui  que  j'ai  étudié  antérieurement  (^);  il  appartient  au  labora- 
toire de  M.  Cornu,  à  l'École  Polytechnique.  L'angle  de  l'axe  cris- 
tallographique  avec  BC  ne  diffère  de  90**  que  de  9', 5. 

9.  Méthode  de  mesure  pour  la  vérification  des  formules 

—  =0,0576        (rayon  extraordinaire), 

0,0546        (rayon  ordinaire). 

La  section  principale  du  polariseur  est  réglée  à  45**  de  celle  du 
prisme.  Un  analyseur,  placé  entre  le  prisme  et  la  lunette,  permet 
d'éteindre  l'image  réfléchie.  Un  calcul  simple  permet  de  déduire 

de  l'azimut  d'extinction  le  rapport \—y  lequel  doit  avoir  pour 

,        o,o546 
valeur       .  ^« 
0,057b 

10.  Essai  de  la  Jlam,me  de  sodium,  —  Malheureusement  les 
quantités  de  lumière  réfléchie   étant  très  faibles,  la  flamme  de 


(7)  \ 


•=1  _ 


(')  Annales  de  l* École  JVormale,  Supplément  pour  i8go. 
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sodium  ne  permet  pas  d'obtenir  des  mesures  précises.  Il  y  a  une 
indécision  d'environ  5°  sur  la  position  d'extinction  de  l'analyseur. 
Tout  ce  qu*on  peut  constater,  c'est  que  le  plan  de  polarisation  a 
tourné  environ  de  90**  par  le  fait  de  la  réflexion.  L'angle  de  la  vi- 
bration réfléchie  avec  la  section  principale  du  prisme  est  donc 
voisin  de  4^^?  ^^  îl  ^^^  ainsi  vérifîé  que  les  quantités  de  lumière 
réfléchie  sont  sensiblement  égales  pour  le  rayon  ordinaire  et  pour 
le  rayon  extraordinaire. 


11.  Vérification  numérique  avec  le  Soleil,  —  Le  Soleil  de- 
vait me  fournir  une  lumière  plus  facile  à  observer,  étant  beau- 
coup plus  intense.  Cette  lumière,  il  est  vrai,  n'est  pas  homogène, 
et  les  calculs  ci-dessus  ne  s'y  appliquent  pas.  Mais  j'ai  pensé 
qu'il  devait  se  produire  ici,  comme  dans  la  polarisation  rotatoire, 
un  phénomène  analogue  à  celui  delà  teinte  sensible.  L'expérience 
a  juslifié  cette  prévision  :  on  ne  peut  pas  obtenir  l'extinction; 
mais,  de  part  et  d*autre  de  la  position  de  l'analyseur  qui  éteint 
la  lumière  jaune,  Timage  de  la  fente  du  collimateur  se  colore,  soit 
en  rouge,  soit  en  bleu.  Ce  phénomène  rend  la  méthode  sensible. 


Fig.   3. 


A^*97" 


/  C*ol*,3 


rcu/oa  ejctréufrdùuttre. 

A*T%0 


B-38M 


Les  résultats  de  l'observation  sont  réunis  en  un  schéma  sur  la 
fig.  3.  On  y  a  représenté  les  azimuts  de  l'analyseur  qui  donnent  l'ex- 
tinction de  la  lumière  jaune,  conformément  au  Tableau  suivant  : 
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Azimuts 

d'extinction. 

• 
Rayon  extraordinaire  à  travers  le  prisme -f-    7,0 

•  ordinaire  â  travers  le  prisme -r-  97,0 

•  transmis  par  le  polarisear —  38,  i 

•  réfléchi  par  la  surface  BG  du  prisme -1-  5i  ,3 

LfCS  angles  que  font  entre  eux  ces  azimuts  d'extinction  mesureDl 
ceux  que  font  entre  eux  les  azimuts  des  vibrations  éteintes.  On 
peut  donc  regarder  ces  azimuts  d'extinction  comme  représentant 
ceux  des  \îbralions  elles-mêmes. 

Pour  comparer  les  nombres  observés  à  la  théorie,  je  désigne 
par  a  et  ^  les  angles  que  font,  avec  Taziraut  de  la  vibration  extra- 
ordinaire du  prisme,  ceux  de  la  vibration  incidente  et  de  la  vibra- 
tion réfléchie.  Ces  angles  seront  comptés  comme  en  Trigonométrie. 
On  a,  sur  la  figure, 

l  a  =  AB-  -38%i— 7-,o--45%i, 
I  p-.AC       -5i-,3    -7%or    ^4r,3. 

L'angle  a  étant  regardé  comme  donné,  comparons  le  nombre 

observé  p  à  celui  qui  résulte  de  la  théorie.  Celle-ci  donne,    en 

prenant  pour  unité  la  vibration  incidente,  transmise  par  le  pola- 

riseur, 

T  -  cosx,  Ti  =  sina, 

-'  —  0,05760050,        t',  r  —  OjOSiôsînat, 
d'où  Ton  tire 

z\  _  — 0,0346 
0,0676 


^  ^.c-^    langa, 


et,  en  remplaçant  a  par  sa  valeur  —  45"? '? 


-î  =-+-0,952. 


Ce  rapport  représente  la  valeur  de  tang^  assignée  par  la  théorie. 
On  en  déduit,  pour  la  comparaison  avec  l'observation, 

P  calculé 43,6 

P  observé 44,3 

Différence  O  —  C -«-  o  >7 

Cette  vérification  doit  être  regardée  comme  satisfaisante. 
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RECIERGHE8  SUR  LES  DIÉLECTBiaUES; 
Par  ai.  Julien  LEFÈVRE. 

Dans  un  champ  électrique  produit  par  un  seul  point  électrisé  A, 
je  place  un  diélectrique  à  faces  planes  et  parallèles  et  je  cherche 
comment  la  valeur  du  potentiel  se  trouve  modifiée  en  un  point 
situé  de  Tautre  côté  du  diélectrique,  sur  la  perpendiculaire 
abaissée  du  point  A  sur  les  faces  de  celui-ci.  Je  me  suis  servi  d'une 
balance  de  Coulomb,  carrée  et  de  grandes  dimensions,  revêtue  à 
rintérieur  d^une  couche  métallique  reliée  au  sol.  Sur  la  face  an- 
térieure est  ménagée,  pour  les  observations,  une  longue  fenêtre 
horizontale,  fermée  par  une  glace  à  faces  parallèles.  La  boule,  qui 
d'ordinaire  est  fixe,  peut  décrire  une  droite  horizontale  parallèle  à 
cette  fenêtre  et  passant  par  la  position  d'équilibre  de  la  boule  mo- 
bile. Celle-ci  est  portée  par  une  longue  aiguille  que  soutient  un 
bifilaire,  placé  excentriquement.  Lorsque  le  bifilaire  est  sans  tor- 
sion, cette  aiguille  est  perpendiculaire  à  la  fenêtre;  elle  porte  un 
petit  miroir  plan  qui  permet  de  le  constater  par  la  méthode  de 
Poggendorff.  La  tête  de  torsion,  qui  porte  le  bifilaire,  est  placée 
à  l'extrémité  d'un  fer  en  T  scellé  dans  un  mur  épais. 

La  balance  renferme  encore  un  compensateur  formé  de  deux 
boules  ou  d'une  boule  et  d'un  plateau,  disposés  de  part  et  d'autre 
de  deux  boules  principales  et  destinés  à  annuler  l'action  des  parois 
de  la  cage  sur  l'aiguille  mobile.  Les  quatre  pièces  peuvent  com- 
muniquer avec  l'un  des  pôles  d'une  bobine  de  RuhmkorfT, 
donnant  environ  i*^"*,  5  d'étincelle  et  dont  l'autre  pôle  est  à  la 
terre. 

L'aiguille  mobile  étant  au  zéro,  c'est-à-dire  perpendiculaire  à  la 
fenêtre,  sans  torsion  du  bifilaire,  j'interpose  entre  les  deux  boules 
un  diélectrique,  solide  ou  liquide,  perpendiculaire  à  la  ligne  qui 
joint  leurs  centres.  Je  charge  l'aiguille  mobile  et  le  compensateur, 
mais  non  la  boule  fixe,  et  je  dispose  les  deux  pièces  de  celui-ci  de 
façon  à  maintenir  l'aiguille  au  zéro.  Le  champ  produit  sur  la  boule 
mobile  par  les  charges  des  parois,  des  compensateurs  et  de  cette 
boule  elle-même,  se  trouve  ainsi  annulé. 

Je  charge  alors  la  boule  fixe,  que  j'amène  successivement  à  dif- 
y.  de  Pliys,,  3»  série,  l.  II.  (Décembre  1893.)  37 
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férentes  distances  de  la  boule  mobile.  Dans  chaque  position,  j^é- 
quilibre  la  répulsion  et  je  ramène  Taiguille  au  zéro  en  tordant  le 
bifilaire.  La  distance  des  boules  est  mesurée  avec  un  cathétomètre, 
placé  horizontalement  devant  la  fenêtre. 

Je  fais  ensuite  une  série  d^expériences  identiques,  mais  sans 
diélectrique.  Puis  les  torsions  observées  dans  ces  deux  séries  su- 
bissent deux  corrections  :  la  première,  relative  à  Tinfluence  réci- 
proque des  deux  boules,  a  été  calculée  par  la  méthode  des  images 
électriques;  elle  équivaut  à  augmenter  la  distance  des  centres  d^une 
quantité  sensiblement  constante,  dans  les  limites  de  mes  expé- 
riences; la  seconde  est  relative  à  la  torsion  du  bifilaire,  qui  ne  suit 
pas  tout  à  fait  la  loi  du  sinus. 

Les  expériences  ainsi  corrigées,  je  construis  deux  courbes  ayant 
pour  abscisses  les  distances  des  boules  et  pour  ordonnées  les  tor- 
sions obtenues  avec  ou  sans  le  diélectrique.  Ces  courbes  montrent 
que  TefTet  de  la  lame  isolante  est  le  même,  au  moins  dans  les  limites 
de  mes  expériences,  que  si  Ton  rapprochait  les  boules  d'une 
distance  o,  qui  parait  être  proportionnelle  à  Tépaisseure  et  varier 
avec  la  nature  de  la  plaque  ;  je  pose  donc 

k  étant  la  constante  diélectrique.  La  distance  S  peut  être  mesurée 
directement  sur  les  courbes  et  j*en  déduis  f{k)^  dont  les  valeurs 
se  trouvent  dans  le  Tableau  ci-dessous. 

Il  reste  à  déterminer  la  forme  qui  convient  le  mieux  poury(A*), 
J'ai  essayé  successivement  les  formes  empiriques 

(i)  > 

,   ^  *-' 

(3>  ?*^, 

^   •  a  A: -h  2 


(4)  «1-^. 


qui  donnent  des  résultats  identiques  pour  /r  =  i  et  pour  A*  =  2.  Le 
Tableau  suivant  montre  que  les  quatre  valeurs  de  A:,  tirées  de  ces 
formules,  sont  suflisamment  d'accord  avec  les  nombres  de 
M,  Gordon  et  ceux  qui  ont  été  obtenus  depuis  par  divers  expéri- 


r~ 
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mentateurs.  Il  est  donc  impossible  de  déterminer  avec  certitude  la 
forme  de/(k). 

Parmi  les  quatre  formes  étudiées,  la  première  est  celle  qui 
donne,  pour  une  même  substance,  les  nombres  les  plus  concor* 
dants  ;  peut-être  même  peut-on  lui  reprocher  de  manquer  de  sensi- 
bilitéy  car  elle  fournit,  pour  les  six  substances  essayées,  des  va- 
leurs bien  voisines  les  unes  des  autres.  La  moyenne  pour  le  soufre 
est  sensiblement  inférieure  aux  nombres  de  Gordon;  de  même 
pour  le  verre. 

La  seconde  présente  au  contraire  deux  défauts  de  concordance, 
Tun  pour  les  deux  glaces  de  Saint-Gobaîn,  Tautre  pour  la  plaque  de 
soufre  n**  4,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  trois  autres;  mais  c'est 
une  plaque  qui  était  fondue  depuis  plus  de  six  mois  lorsque  je 
l'ai  employée,  tandis  que  les  autres  ont  été  introduites  dans  l'ap- 
pareil aussitôt  après  leur  fabrication.  J'ai  d'ailleurs  obtenu  la 
même  différence  dans  les  mêmes  conditions  avec  d'autres  plaques 
non  indiquées  ici  ;  mais  on  sait  que,  d'après  M.  Gordon,  le  pouvoir 
inducteur  du  verre  augmente  notablement  avec  le  temps;  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  en  soit  de  même  pour  le  soufre.  Le  cas  des 
deux  glaces  de  Saint-Gobain  peut  s'expliquer,  soit  par  la  même 
raison,  soit  par  une  différence  de  composition;  rien  ne  me  ga- 
rantit qu'elles  soient  formées  de  verre  identique. 

Substances.                              e.           ô.  /{^)-  ^r        A:,.  k^.  A\. 

Paraffîne  bruQe 3,54  i>775  o»5o  2,00  2,00  2,00  2,00 

Paraffîne  blanche 3,90  2,i5  o,55  2,10  2,22  2,i5  2, i3 

Ebonite,  n°  1 , 2,72  i,5o  o,55  2,10  2,22  2, i5  a,i3 

»          n*  2 2,12  1,275  0,60^2,20  2,5o  2,33  2,28 

Glace  de  S*-Gobain  n*  1 1,73  1,20  0,69  2,38  3,22  2,70  2,58 

»                  n**  2 2,5o  i,4o  o,56  2,12  2,27  2,19  2,16 

Soufre  n*  1 2,87  i  ,825  o,63  2,26  2,70  2,44  2,38 

»       n*  2 4î'>o  3,00  0,66  2,32  2,94  2,57  2,47 

»       n**  3 3,60  2,10  0,58  2,16  2,38  2.2G  2,22 

Soufre  (fondu  depuis  6  mois), 

n'  4 2,46  1 ,80  0,73  2,46  3,70  2,89  2,72 

Essence  de  térébenthine 3,oo  1,10  0,37  1,74  i,58  i,63  i,G8 

Sulfure  de  carbone 3,oo  i|275  0,42  1,84  i)72  1,77  1,79 
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T.  XLV,  XLVI,  XLVII. 

Optique. 

P.  LEBEDEW.  —  Sur  la  force  répulsive  des  corps  rayonnants^ 

t.  XLV,  p.  272-297. 

D'après  Maxwell  (*),  un  corps  qui  absorbe  le  rayonnement 
éprouve  dans  la  direction  de  la  propagation  qu41  supprime  une 
pression 

P=  -; 

E  est  la  quantité  d'énergie  communiquée  au  corps  en  vertu  de  ral> 
sorption  pendant  Tunité  de  lemps,  v  la  vitesse  de  propagation  du 
rayonnement  dans  le  milieu  où  se  trouve  le  corps  absorbant. 

En  admettant  la  valeur  de  la  constante  solaire  donnée  par  Lan- 
gley,  M.  Lebedew  cherche  la  grandeur  de  la  répulsion  éprouvée 
par  un  corps  sphérique  absorbant  et  il  trouve  que  pour  tout  corps 
dont  la  densité  est  supérieure  à  i  et  le  rayon  à  lo"*,  Técarl 
par  rapport  à  la  loi  de  Newton  est  au-dessous  des  grandeurs  ob- 
servables; mais,  pour  des  corps  de  dimension  beaucoup  plus  pe- 
tite, la  répulsion  résultant  de  l'absorption  du  rayonnement  peut 
devenir  très  supérieure  à  l'attraction  newtonienne. 

Si  Ton  considère  deux  sphères  absorbantes  à  la  température 
de  o®  G.  de  densité  égale  à  10  et  de  rayon  égala  2"",  isolées  dans 
l'espace,  la  force  répulsive  qu'elles  exerceraient  l'une  sur  l'autre 
en  vertu  du  rayonnement  contre-balancerait  exactement  l'attraction 
newtonienne;  si  le  rayon  des  sphères  se  Réduisait  à  un  millio- 
nième de  millimètre,  la  répulsion  serait  d'un  ordre  de  grandeur 
un  million  de  fois  supérieur  à  l'attraction. 


E.  PRINGSHEIM.  —  La  loi  de  Kirchhoff  et  le  rayonnement  des  gaz, 

t.  XLV,  p.  428-459. 

La  loi  de  Kirchhoff  n'est  établie  théoriquement  que   pour  les 


(*)  Maxwell,  Eltct,  and Magnelism,  ^tU  792. 
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corps  dont  le  rayonnement  est  fonction  de  la  température  seule. 
Cette  condition  est-elle  réalisée  par  les  gaz  rayonnants?  W.  Sie- 
mens (  *  )  pensait  qu'aucune  expérience  n'a  établi  jusqu'ici  d'une 
manière  évidente  qu'un  gaz  est  susceptible  d'émettre  de  la  lu- 
mière quand  on  l'échauffé.  D'après  lui,  l'oxygène,  l'acide  carbo- 
nique, l'azote  et  la  vapeur  d'eau  n'émettent  aucune  lumière  à  la 
température  de  i5oo**. 

M.  Pringshelm  établit  d'abord  que,  si  l'on  chauffe  du  carbonate 
de  soude  ou  du  chlorure  de  sodium  dans  l'azote,  dans  l'air  ou 
dans  l'acide  carbonique,  à  la  plus  haute  température  qu'on  puisse 
atteindre  dans  un  tube  de  porcelaine,  on  ne  peut  déceler  la  moindre 
trace  de  la  raie  D  dans  le  spectre  d'émission  ou  d'absorption. 

Si  l'on  emploie  du  sodium  métallique  au  rouge  sombre,  on  ob- 
tient une  vapeur  colorée  dont  le  spectre  d'absorption  présente  une 
série  de  bandes.  Quand  la  température  s'élève,  la  vapeur  devient 
moins  foncée  et  bientôt  parfaitement  transparente  :  elle  présente 
alors  la  double  raie  D  brillante  dans  son  spectre  d'émission  et 
obscure  dans  son  spectre  d'absorption.  Des  observations  analogues 
ont  déjà  été  publiées  par  MM.  Lockyer  (^),  Liveing  et  Dewar  ('). 
M.  Pringsheim  juge  toutefois  que  ces  observations  ne  tranchent 
pas  définitivement  la  question,  que  l'oxydation  du  sodium  doit 
jouer  un  rôle  même  dans  le  cas  où  le  tube  ne  contient  que  de  l'a- 
zote (toujours  impur),  que  par  suite  il  n'est  pas  établi  que,  même 
dans  le  cas  du  sodium  métallique,  l'émission  lumineuse  n'est 
fonction  que  de  la  température  seule. 

Une  série  très  intéressante  d'expériences  de  M.  Pringsheim 
prouve  que  les  sels  de  sodium  portés  à  Tincandescence  dans  une 
flamme  émettent  la  raie  D  à  des  températures  où  les  mêmes  sels 
chauffés  dans  un  gaz  neutre  n'émettent  pas  la  moindre  trace  de 
lumière  (tandis  que  le  sodium  métallique  dans  un  gaz  neutre  pré- 
senterait le  même  spectre).  L'auteur  établit  par  des  expériences 
directes  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  ces  phénomènes  dans 
une  réduction  des  sels  de  soude  par  Thydrogène  ou  les  autres  gaz 


(>)  W.  Siemens,  Wied,  Ann.,  t.  XVIII,  p.  3ii;  i883. 

(")  Lockyer,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  LXXVIIÏ,  p.  1790; 

1874. 
(»)  LivBiNO  et  Dewar,  Proc.  Roy,  Soc.f  t.  XXVII,  p.  iSa;  1878. 


566  WJEDEMANN'S  ANNALEN. 

actifs  de  la  flamme.  Dans  les  conditions  pratiques  où  l^on  observe 
le  spectre  des  sels  de  soude  par  incandescence  il  est  donc  certain 
que  l'intensité  de  démission  n'est  pas  fonction  de  la  température 
seule,  puisqu'il  y  a  une  action  chimique  concomitante. 

En  résumé,  l'auteur  se  croit  autorisé  à  conclure,  d'après  l'en- 
semble de  ses  recherches  : 

1°  Qu'il  n'y  a  pas  de  source  lumineuse  connue  qui  remplisse 
les  conditions  pour  lesquelles  la  loi  de  KirchhofT  a  été  démon- 
trée; 

9.°  Qu'on  peut  porter  des  gaz  à  l'incandescence  dans  des  flammes 
dont  la  température  ne  dépasse  pas  i5o"-, 

3"  Que  l'incandescence  des  sels  de  soude  dans  les  flammes  est 
liée  à  des  actions  chimiques; 

4°  Que  le  sodium  chaufie  dans  des  gaz  neutres  n'émet  de  lu- 
mière qu'à  la  faveur  d'actions  chimiques  ; 

5**  Que  l'hypothèse  que  des  gaz  peuvent  devenir  lumineux  par 
la  seule  élévation  de  leur  température  est  jusqu'ici  purement  gra- 
tuite. 

O.  LUMMER  et  F.  KURLBAUM.  —  Recherches  bolométriques, 

t.  XLVI,  p.  2o4-324' 

Le  bolomètre  de  MM.  Lummer  et  Kurlbaum  se  compose  de 
quatre  branches  sensiblement  identiques.  Chaque  branche  est 
constituée  par  une  feuille  très  mince  de  platine  convenablement 
découpée,  et  la  disposition  de  l'appareil  est  telle  que  l'on  peut  ex- 
poser au  rayonnement  à  volonté  le  système  des  branches  i  et  3  ou 
2  et  4  du  pont. 

Pour  obtenir  une  feuille  de  platine  suffisamment  mince,  les 
auteurs  ont  recours  au  procédé  bien  connu  employé  pour  la  fabri- 
cation de  fils  de  platine  très  fins,  c'est-à-dire  qu'ils  soudent  une 
feuille  de  platine  à  une  feuille  d'argent  beaucoup  plus  épaisse  et 
soumettent  ensuite  le  système  à  une  série  de  laminages  et  de  recuits* 
Quand  on  a  atteint  l'épaisseur  voulue,  on  fixe  la  lame  sur  une 
plaque  de  verre,  on  la  découpe  à  la  machine  à  diviser,  on  la  sé- 
pare du  verre  et  on  la  soumet  à  l'action  de  l'acide  nitrique  pour 
dissoudre  l'argent.  Des  précautions  minutieuses  sont  nécessaires 
pour  le  lavage  qui  doit  être  opéré  par  déplacement,  en  rempla- 
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çant  l'acide  par  de  l'eau,  l'eau  par  de  l'alcool,  à  l'aide  de  siphons 
étroits,  sans  sortir  la  lame  découpée  du  liquide.  Il  est  aussi  assez 
difficile  de  noircir  la  lame  au  noir  de  fumée  sans  la  briser. 

Le  bolomètre  de  MM.  Lummer  et  Kurlbaum  peut  demeurer  ex- 
posé longtemps  dans  une  chambre  à  température  constante  sans 
que  l'aiguille  du  galvanomètre  quitte  sa  position  d'équilibre.  Une 
variation  de  température  de  o*',i5  des  branches  i  et  3  fournit  une 
déviation  constante  à  ^près  :  les  auteurs  estiment  qu'on  pourrait 
encore  évaluer  une  variation  de  température  six  fois  plus  faible 
avec  la  même  approximation. 

B.  WALTËR.  —  Valeurs  exactes  des  indices  de  réfraction  de  l'eau, 

t.  XLVI,  p.  4a3-4a5. 

Les  expériences  de  l'auteur  sont  bien  représentées,  jusqu'à  la 
cinquième  décimale  par  la  formule 

n  —  1,33401  —  io-*(  12/  -h  2,o5i* —  o,oo5<') 
relative  à  la  raie  D. 

W.  HALLWACHS.  —  Sur  les  indices  de  réfraction  des  dissolutions  étendues: 

t.  XLVII,  p.  380^98. 

C'est  la  première  Partie  d'un  travail  entrepris  par  M.  Hallwachb, 
pour  reconnaître  si  les  variations  de  constitution  chimique  des 
dissolutions  étendues,  mises  en  évidence  par  la  mesure  des  con- 
ductibilités électriques,  peuvent  aussi  être  manifestées  par  une 
étude  purement  optique.  Pour  cet  objet  il  ne  suffit  pas  de  con- 
naître les  variations  de  l'indice  de  réfraction  de  la  dissolution 
comparée  à  l'eau  pure  :  il  faut  encore  connaître  les  variations  de 
la  densité,  que  l'auteur  n'a  pas  étudiées  dans  ce  premier  Mémoire. 

Les  mesures  des  variations  d'indices  ont  été  exécutées  par  une 
méthode  inlerférentielle.  L'accroissement  de  l'indice  de  réfraction 
dû  à  une  molécule  de  sel  dissous  croît  très  sensiblement  avec  la 
dilution  pour  l'acide  sulfurique,  les  sulfates  de  magnésie,  de  zinc, 
de  cuivre,  le  carbonate  de  soude  et  Tacide  tartrique;  on  constate 
un  accroissement  plus  faible,  mais  encore  appréciable,  pour  l'acide 
chlorhydrique,  le  chlorure  de  sodium  et  l'acide  acétique;  mais 
dans  le  cas  du  sucre  on  n'observe  aucune  variation.  Ces  faits  sont 
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en  accord  général  avec  Jes  prévisions,  mais  ne  peuvent  acquérir 
une  valeur  démonstrative  bien  certaine  que  lorsque  les  variations 
de  densité  de  ces  diverses  dissolutions  seront  bien  connues. 


C.  PULFRICH.  —  Influence  de  la  température  sur  la  réfraction  du  verre; 

t.  \LV,  p.  609-G65. 

Tandis  que  l'indice  de  réfraction  de  la  plupart  des  corps  solides 
décroît  quand  la  température  s'élève,  diverses  sortes  de  verres  et 
quelques  cristaux  présentent  le  phénomène  opposé,  en  apparence 
paradoxal,  d'un  accroissement  de  l'indice  de  réfraction  avec  la 
température. 

D'un  grand  nombre  de  mesures  réalisées  à  l'usine  de  Cari  Zeiss, 
à  léna,  sur  diverses  sortes  de  verres  et  d'autres  solides  transpa- 
rents, M.  Pulfrich  tire  cette  conclusion  générale  que  : 

Le  pouvoir  dispersif  de  tous  les  corps  solides,  y  compris  les 
verres  en  apparence  anormaux,  crott  quand  la  température 

s'élève. 

11  se  fonde  sur  le  résultat  de  ces  expériences  pour  proposer  l'in- 
terprétation suivante  de  l'anomalie  apparente  signalée  ci-dessus. 

La  chaleur  agit  de  deux  manières  sur  un  corps  :  i^  elle  diminue  la 
densité  et  de  ce  chef  l'indice  de  réfraction  doit  décroître  quand  la 
température  s'élève  \  2?  elle  accroît  la  force  vive  vibratoire  des  mo- 
lécules d*où  résulte  une  variation  de  l'absorption.  Mais  la  théorie 
de  Helmholtz  et  l'expérience  coïncident  pour  indiquer  une  relation 
entre  l'indice  de  réfraction  et  l'absorption.  M.  Pulfrich  suppose 
que,  de  ce  dernier  chef,  l'indice  de  réfraction  doit  diminuer  quand 
la  température  s'élève.  Gela  posé,  l'un  ou  l'autre  des  deux  effets 
peut  être  prépondérant.  Pour  les  corps  très  peu  absorbants,  Peffet 
de  densité  prédominera  ;  ce  sera  l'inverse  pour  les  corps  très  ab- 
sorbants. 

M.  Pulfrich  confirme  cette  interprétation  par  des  expériences 
sur  l'absorption  des  verres.  On  a  depuis  longtemps  observé  dans 
les  usines  que  des  verres  qui  sont  peu  colorés  à  basse  température 
deviennent  de  plus  en  plus  foncés  quand  on  élève  leur  tempéra- 
ture jusqu'au  voisinage  de  la  fusion.  On  peut  aller  plus  loin  et  re- 
connaître  que   l'absorption   exerce'^e   par    les   filints   sur  le    bleu 


WIEDEMANN'S  ANNALEN.  569 

spectral,  croît  quand  la  température  sVlève  et  se  traduit  par  une 
déformation  croissante  de  la  courbe  de  dispersion;  cette  déforma- 
tion est  dans  le  sens  prévu  par  la  théorie  de  Helmholtz.  \J accroisse- 
ment de  V indice  avec  la  température,  présenté  par  les  flints 
dans  la  région  visible  du  spectre,  serait  donc,  diaprés  M.  Pulfrich, 
un  pur  effet  de  dispersion  anomale. 

H.  KAYSER  et  C.  RUNGE.  —  Sur  les  spectres  du  cuivre,  de  l'argent  cl  de  Tor; 

t.  XLVI,  p.  225-243. 

On  sait  que  MM.  Kayser  et  Runge  ont  découvert  dans  les 
spectres  de  la  plupart  des  corps  des  deux  premières  séries  de 
Mcndelecff  des  séries  très  intéressantes  de  doublets  et  de  triplets 
dont  la  périodicité  est  représentée  par  des  formules  simples  (*). 
Mais,  tandis  que,  pour  les  alcalis,  la  totalité  des  lignes  spectrales 
obéit  à  ces  lois  de  périodicité,  il  n'a  été  possible  aux  auteurs  de 
reconnaître  dans  les  spectres  du  cuivre  et  de  l'argent  qu'un  petit 
nombre  de  lignes  que  l'on  puisse  ranger  en  séries  périodiques; 
ils  ont  échoué  pour  l'or. 

Résumant  à  la  fin  de  leur  Mémoire  les  résultats  acquis  par  eux 
jusqu'ici,  les  auteurs  font  ressortir  Tanalogic  que  présentent,  au 
point  de  vue  purement  spectral,  les  corps  chimiquement  analogues. 
Par  la  périodicité  des  raies,  les  éléments  étudiés  par  MM.  Kayser 
et  Runge  se  groupent,  en  effet,  comme  il  suit  : 

A Li,  Na,  K,  Rb,  Cs 

B Cu,  Ag,  Au 

G Mg,  Ca,  Sr 

D Zn,  Cd,  Hg 

Or  ces  groupes  sont  précisément  des  groupes  chimiques  na- 
turels. 

Les  auteurs  font  encore  observer  que  plus  un  corps  est  diffici- 
lement fusible,  et  plus  la  proportion  relative  des  raies  spectrales 
qui  échappent  aux  lois  de  périodicité  devient  importante. 

H.  RUBENS.  —  Sur  la  dispersion  des  rayons  infra-rouges;  t.  XLV,  p.  a38-26i. 
Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  M.  Mouton  et  de  M.  Langley 


(•)  Voir  Journal  de  Physique^  a*  série,  t.  X,  p.  53o;  3*  série,  t.  I,  p.  479. 
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sur  la  dispersion  des  rayons  infra-rouges,  M.  Rubens  indique  la 
méthode  nouvelle  quUl  a  appliquée  pour  le  même  objet.  Les 
rayons  issus  d'une  source  intense  sont  rendus  parallèles  par  une 
lentille  et  reçus  à  45°  sur  deux  plaques  P  parallèles  emprisonnant 
entre  elles  une  mince  couche  d'air,  enfin  concentrés  par  une 
deuxième  lentille  sur  la  fente  du  collimateur  d'un  spectroscope. 
Le  parallélisme  des  plaques  P  est  tel  que  dans  la  lumière  réfléchie 
on  n'aperçoit  qu'une  teinte  uniforme  :  le  spectre  visible  fourni 
par  le  spectroscope  est  donc  sillonné  de  franges  et  pour  deux  de 
ces  franges  consécutives  la  différence  de  marche  constante  im- 
primée par  le  système  des  plaques  aux  deux  faisceaux  înter- 
férents  comprend  des  nombres  de  longueurs  d'onde  qui  différent 
d'une  unité.  Ces  franges  se  continuent  dans  l' infra-rouge  ;  et  il 
suffit  de  connaître  le  numéro  d'ordre  d'une  quelconque  d'entre 
elles  par  rapport  à  une  frange  du  spectre  visible  pour  en  déduire 
la  longueur  d'onde  de  la  radiation  qui  correspond  à  la  frange  et 
qu'on  se  propose  d'étudier. 

Un  bolomètre  linéaire  placé  au  foyer  de  l'objectif  de  la  lunette 
du  spectroscope  permet  d'apprécier  les  déviations  des  franges;  on 
a  donc  tous  les  éléments  pour  l'étude  de  la  dispersion  des  rayons 
infra-rouges  par  le  prisme  du  spectroscope  et  cela  pour  une  série 
de  longueurs  d'onde  connues. 

M.  Rubens  a  ainsi  étudié  la  dispersion  de  substances  variées, 
prismes  divers  de  flint  et  de  crown,  eau,  sulfure  de  carbone,  xylol, 
benzine,  quartz,  sel  gemme  et  spath  fluor.  Pour  le  sulfure  de 
carbone,  le  xylol  et  la  benzine  les  résultats  sont  bien  représentés 
par  la  formule  de  Cauchy 

c'est-à-dire  qu'à  mesure  que  la  longueur  d'onde  croît,  l'indice 
paraît  tendre  vers  une  valeur  limite  A  bien  déterminée,  qui  serait 
1 ,5835  pour  le  sulfure  de  carbone,  i  ,47^6  pour  le  xylol,  i  ,4oo8 
pour  la  benzine.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  ces  valeurs  ne 
vérifient  pas  toujours  la  relation  de  Maxwell  A  =  y/[jL. 

Gonstaote 
diélectrique  (jl. 

Sulfare  de  carbone 2)^7 

Xylol 2,35 

Benzine 2.20 


vÇ. 

A. 

1,63 

1,5835 

1,53 

1,4736 

1,48 

1,4806 
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La  formule  de  Cauchy  n'est  certainement  pas  applicable  aux 
autres  substances  étudiées  par  M.  Bubens.  Ce  dernier  résultat 
était  déjà  établi  par  les  recherches  de  MM.  Mouton  et  Langley. 
Nous  ajouterons  que  M.  Rubens  compare  les  résultais  qu'il  a  ob- 
tenus avec  le  quartz  à  ceux  de  M.  Mouton  jusqu'à  X=2l*  et  ceux 
qu'il  a  obtenus  avec  le  sel  gemme  à  ceux  de  M.  Langley  jusqu'à 
X=:  5(^,3.  La  concordance  est  exacte  à  trois  unités  du  quatrième 
ordre  au  plus. 

M.  Rubens  termine  son  Mémoire  par  quelques  mesures  de 
coefficients  d'absorption.  Il  trouve  que  les  trois  corps  (sulfure  de 
carbone,  benzine  etxylol)  qui  obéissent  à  la  formule  de  Cauchy 
ne  se  distinguent  pas  essentiellement  de  ceux  qui  n'y  obéissent 
pas,  au  point  de  vue  de  l'absorption  exercée  sur  les  radiations 
infra-rouges  :  le  sulfure  de  carbone  est  presque  parfaitement 
transparent,  tandis  que  le  xylol  et  la  benzine  présentent  une  ab- 
sorption énergique. 

H.  RUBENS  et  B.-W.  SNOW.  —  Sur  la  réfraction  des  rayons  de  grande  longueur 
d'onde  dans  le  sel  geminei  la  sylvine  et  la  fluorine;  t.  XLVI,  p.  629-54 1- 

Les  expériences  de  M.  Rubens  n'avaient  été  étendues  que 
jusqu'à  la  longueur  d'onde  5(^,3  pour  le  sel  gemme.  En  employant 
comme  appareil  réflecteur  des  lames  plus  grandes,  MM.  Rubens 
et  Snow  ont  pu  dépasser  8î*. 

Au  point  de  vue  de  la  dispersion  des  rayons  infra-rouges,  la 
sylvine  se  comporte  à  peu  près  comme  le  sel  gemme;  quant  au 
spath  fluor,  sa  dispersion  comparée  à  celle  du  sel  gemme  est  petite 
dans  l'étendue  du  spectre  visible,  mais  elle  devient  énorme  dans 
l'infra-rouge  au  delà  de  at*.  Son  indice,  qui  est  1,4398  pour 
X  =  ot*,  434  et  1 ,  4325  pour  \  =  ol*,656,  se  réduit  à  i , l^i^o  pour 
X=  ol*,  019  et  à  1 ,378  seulement  pour  X=  81^,07. 

B.-W.  SNOW.  —  Sur  le  spectre  d'émission  infra-rouge  des  alcalis; 

t.  XLVII,  p.  2o8-23i. 

Ces  recherches  ont  été  exécutées  à  l'aide  d'un  bolomètre  li- 
néaire. 

Elles  ont  conduit  l'auteur  à  cette  conclusion  curieuse  que  le 
maximum  d'énergie  dans  le  spectre  de  l'arc  électrique  jaillissant 
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entre  des  pointes  de  charbon  (spectre  de  bandes)  se  trouve  dans 
la  région  ultra-violetle,  au  delà  de  la  raie  H  de  Frauenhofer,  entre 
ot*,  385  et  oi*,  388;  un  maximum  d'énergie  moins  important  se 
trouve  entre  o^^,  4 1 1  et  oi*,  4^0. 

La  présence  d'un  alcali  en  vapeur  dans  Tare  électrique  change 
complètement  la  distribution  de  l'énergie;  par  exemple,  dans  la 
région  ot*,  385  à  0^^,388,  l'énergie  se  réduit  presque  à  rien  et  le 
caractère  des  déviations  bolométriques  indique  nettement  un 
spectre  de  lignes. 

Les  Tableaux  suivants  résument  les  recherches  de  M.  Snow, 
sur  les  spectres  des  alcalis  dans  l'arc  électrique.  La  deuxième  co- 
lonne, I,  donne  les  intensités  relatives  de  l'énergie  correspondante 
aux  diverses  raies  (déviation  bolométrique). 
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Potassium 

• 

X. 

Il 

I. 

\. 

I. 

X. 

I. 

o,39i3 

10 

o,4oî5 

3o 

o,885 

i3 

o,4i4o 

58 

0,4233 

16 

0,950 

23 

o,42i8 

II 

o,5i i3 
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0,4288 

10 

0,5340 

9 

i,i55 

395 

o,46i5 
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0,5362 

6 

i ,  220 

2o5 

0,4990 

34 

o,58oo 

14 

1,470 

70 
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i.5oo(?) 
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74 
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(?) 
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18 

0,3932 

3ï 
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22 

0,3967 

3i 

0,616 

91 

0,818 

660 

o,4236 
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0,644 

22 

o,855 

18 

0,4677 

1 1 

0,671 

26 

0,930 

8 

0,4996 

62 

0,699 

7 

0,995 

10 

o,5i64 

12 

0,710 

14 

1,075 

i3 

0,5271 

16 

o,7ï4 

i3 

I,l32 

4t9 

o,56oo 

ï9 

0,720 

12 

1,245 

3o 
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Rubidium 

10 

• 
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(?) 

0,4^00 

6 
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23 
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o,423o 

8 
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o,52i5 
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21 
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\, 

I. 

.     \^ 

0,3-270 

6 

0,5367 

4 

0,5435 

4 

0,5592 

9 

0,5710 

7 

0,607 

8 

0,616 

12 

0,4200(?) 

4 

o,4'23o(?) 

7 

0,4565 

i5 

0,4600 

6 

0,5528 

7 

o,5635 

7 

0,5828 

28 

0,6010 

14 

0,619 

23 

0,629 

12 

Rubidium 

t. 

X. 

I. 

0,737 

19 

0,775 

4ï4 

0,791 

443 

0,821 

42 

0,845 

5o 

0.878 

60 

0,912 
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0,646 

10 

0,674 

46 

0,694 

63 

0,721 

47 

0,775 

175 

0,790 

107 

o,833 

^97 

o,865 

i5i 

0,882 

345 

\, 

I. 

1,090 

i3 

i,i53 

26 

1,29.4 

i3 

i,3i8 

198 

1,475 
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1,520 

71 

0,900  i55 

0,995  182 

i,ï5o  9 

1 ,2o5  7 

1,323  81 
i,42o(?)       38 

i,45o  52 

1,520  20 

1,575  8 


PH.  LENARD.  —  Note  sur  ud  phosphoroscope  à  élincelle,  t.  XLVI,  p.  637-M^i. 

L'inlerrupteur  de  Foucault  d'une  bobine  de  Ruhmkorff  porle 
au  bout  d'un  long  bras  un  disque  de  papier  noir,  devant  un  exci- 
tateur à  électrodes  de  zinc.  L'œil  est  placé  de  telle  sorte  que  le 
disque  de  papier  en  oscillant  vienne  lui  cacher  l'étincelle  qui 
jaillit  à  chaque  interruption  du  courant.  Si  l'on  dispose,  entre 
l'excitateur  et  le  disque  de  papier,  une  substance  phosphores- 
cente, la  lumière  reparaît  aussitôt,  comme  si  le  disque  était  devenu 
transparent. 

Cet  appareil  très  simple  peut,  dans  quelques  cas,  remplacer  le 
phosphoroscope  de  M.  Becquerel. 

¥..  BLASIUS.  —  Sur  les  phénomènes  d'interférence  produits  par  deux  plaques 

à  faces  parallèles,  t.  XLV,  p.  3 1 6-353. 

Sur  les  phénomènes  dMnterférence  qui  accompagnent  les  anneaux  de  Newton, 
ou  qui  se  produisent  avec  d'autres  combinaisons  de  lentilles,  t.  XLV,  p.  385-425. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  Mémoires  l'auteur  étudie  surtout 
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les  franges  des  plaques  épaisses  dans  le  cas  où  les  plans  de  ré- 
flexion sur  les  deux  lames  sont  différents  et  où  les  deux  plaques 
sont  d'épaisseur  différente. 

Dans  le  second  Mémoire,  M.  Blasius  généralise  Tétude  de  phé- 
nomènes d'interférence  secondaires  découverts  par  van  der  Willi- 
gen  (*)  avec  l'appareil  à  anneaux  de  Newton  et  étudiés  principa- 
lement par  Mach  (2),  Stefan  (')  et  Lummer  (*). 

K.  SCHMIDT.  —  Sur  les  franges  d'interférence  produites  par  deux  plaques 

de  même  épaisseur,  t.  XLVI,  p.  1-28. 

Ce  IVIémoire  est  consacré  à  la  vérification  expérimentale  d'une 
partie  des  résultats  obtenus  théoriquement  par  M.  Blasius  dans  le 
premier  des  deux  Mémoires  signalés  ci-dessus. 

P.  DRUDE  et  W.  NERNST.  —  Phénomènes  de  fluorescence  développés 
par  des  ondes  stationnaires,  t.  XLV,  p.  460-474  • 

Une  plaque  de  verre  est  recouverte  d'une  mince  couche  d'une 
dissolution  aqueuse  de  fluorescéine  au  -^  que  l'on  a  additionnée 
de  ^  de  gélatine.  L'eau  s'évapore  et  le  verre  demeure  recouvert 
d'une  couche  gélatineuse  dont  l'épaisseur  peut  ne  pas  dépasser 
l'ordre  de  ^^  à  —  de  longueur  d'onde.  Sur  la  face  gélatine  de  la 
plaque  ainsi  préparée  on  applique,  par  sa  face  métallique,  une 
plaque  de  verre  argentée  chimiquement.  Le  système  ainsi  formé 
est  exposé  dans  le  plan  focal  de  l'objectif  de  la  lunette  d'un 
spectroscope  éclairé  par  un  arc  électrique  puissant  et  dans  la  région 
du  spectre  qui  contient  les  rayons  les  plus  efficaces  pour  produire 
la  fluorescence.  La  lumière  fluorescente  émise  par  le  système  est 
sillonnée  de  bandes  régulièrement  espacées. 

MM.  Drude  et  Nernst  attribuent  cette  apparence  aux  ondes 
stalionnaires  développées  par  le  système  formé  de  la  couche  mince 
de  gélatine  et  de  la  surface  d'argent  réfléchissante.  Ils  croient 
pouvoir  affirmer  que  les  maxima  et  les  minima  de  la  fluorescence 


(«)  Van  der  Willigen,  Pogg,  Ann.,  t.  CXXIII,  p.  558-58i;  1864. 
(»)  Mach,  Pogg.  Ann.,  t.  CL,  p.  6a5-636. 
(»)  Stefan,  Pogg.  Ann.,  t.  CXXEII,  p.  65o;  t.  CXXV,  p.  160. 
(*)  Lummer,  Wied.  Ann.,  t.  XXIV,  p.  417;  i885. 
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coïncident  avec  les  maxima  et  les  minima  photographiques  et  ca- 
lorifiques. 

H.-E.-J.-G.  DU  BOIS.  —  Réflexion  et  transmission  de  la  lumière 
par  certains  objets  éolotropes,  t.  XLVI,  p.  543-671. 

M.  du  Bois  nomme  objets  éolotiopes  {àolotrope  Gebilde)  des 
objets  présentant  une  direction  privilégiée,  comme  des  réseaux  de 
fils,  des  surfaces  striées,  etc.  De  tels  objets  doivent  agir  d'une 
manière  différente  sur  la  lumière  suivant  que  le  plan  de  polarisa- 
tion de  la  lumière  incidente  est  parallèle  ou  perpendiculaire  à  la 
direction  prévilégiée. 

Les  expériences  les  plus  complètes  ont  porté  sur  des  réseaux  de 
fils  d'argent  polis  séparés  par  des  intervalles  égaux  à  leur  diamètre. 
La  lumière  transmise  par  un  tel  réseau  dans  la  direction  de  pro- 
pagation normale  est  plus  intense  quand  la  lumière  est  polarisée 
dans  la  direction  des  fils  (direction  privélégiée)  que  dans  la 
direction  perpendiculaire;  une  fente  à  lèvres  polies,  des  fentes  de 
largeur  supérieure  à  loojji  dans  une  couche  mince  de  platine  se 
comportent  de  même.  De  même  encore  (pour  la  lumière  réfléchie) 
un  miroir  de  métal  strié,  tandis  qu'un  réseau  de  verre  se  comporte 
inversement. 

M.  du  Bois  a  observé  des  phénomènes  analogues  avec  des  miné- 
raux (cobaltine,  pyrite)  dont  les  éléments  cristallographiquement 
semblables  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  quelque  propriété 
physique,  notamment  par  une  apparence  striée  dans  des  directions 
différentes. 

Un  miroir  d'acier  tendu  par  un  poids  considérable  agit  comme 
le  ferait  le  miroir  non  tendu. 

R.  UMLAUP.  —  Sur  la  double  réfraction  des  liquides  tournants, 

t.  XLV,  p.  3o4-3i5. 

Maxwell  a  découvert  la  double  réfraction  du  baume  de  Canada, 
agité  avec  une  spatule.  Depuis  MM.  Kundt  (*)  et  de  Metz  (^)  ont 
étendu  cette  propriété  à  divers  liquides  visqueux  et  en  ont  étudié 


(')  Kundt,  Wied.  Ânn.,  t.  XIII,  p.  110, 1881;  Jownal  de  Physique,  i"  série, 
t.  X,  p.  539. 

(•)  De  Metz,  Wied.  Ann.t  t.  XXXV,  p.  497,  i^SS;  Journal  de  Physique,  a*  série, 
t.  VIII,  p.  241. 
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tes  lois.  Le  travail  de  M.  Umiauf  est  destine  à  compléter  celui  de 
M.  de  Metz  notamment  en  ce  qui  concerne  la  double  réfraction 
de  signe  opposé  à  celle  du  baume  de  Canada  découverte  par 
MM.  von  Ebner  (  '  )  et  Ambronn  (^)  sur  certaines  sortes  de  gommes 
liquides. 

Le  liquide  à  étudier  était  compris  dans  l'espace  annulaire  entre 
deux  cylindres  de  même  axe,  l'un  fixe,  l'autre  mobile  et  disposés 
verticalement;  la  double  réfraction  produite  était  évaluée  à  l'aide 
d'un  compensateur  de  Babinet  placé  verticalement  au-dessus  du 
liquide  entre  le  liquide  et  l'analj'seur. 

M.  Umiauf  a  étudié  la  gomme  adragante,  la  gomme  de  cerisier, 
la  gomme  arabique,  le  collodion  et  la  gélatine.  Voici  les  princi- 
pales conclusions  du  Mémoire. 

1.  La  double  réfraction  produite  esta  peu  près  proportionnelle 
à  la  vitesse  de  rotation;  avec  la  gomme  adragante  la  double  ré- 
fraction croît  un  peu  plus  lentement. 

2.  A  vitesse  de  rotation  constante,  la  double  réfraction  décroît 
quand,  la  température  s'élève. 

3.  La  gomme  adragante  et  la  gomme  de  cerisier  se  comportent 
comme  les  liquides  étudiés  par  Kundt  et  par  de  Metz,  c'est-à-dire 
que  la  pression  ou  la  traction  agissent  comme  dans  le  cas  du  veri*c; 
la  gomme  arabique,  le  collodion  et  la  gélatine  agissent  en  sens  in- 
verse. 

4.  Une  addition  d'acide  sulfurique  à  la  gélatine  l'empêche  de 
se  coaguler;  elle  diminue  mais  n'annule  pas  la  double  réfraction. 

5.  La  double  réfraction  d'une  solution  de  gélatine  croît  avec 
la  concentration. 

Parmi  les  carbures  d'hydrogène,  l'huile  de  paraffine  senle  a 
présenté  le  phénomène  de  la  double  réfraction.  La  glycérine,  l'eau 
et  les  dissolutions  de  sucre  fortement  concentrées  n'en  présentent 
pas  la  moindre  trace.  E.  Bouty. 


(*)  Von  Ebner,  Untersuchungen  ûber  die  Ursachen  der  Anisotropie  orga- 
nische  Substanzen,  p.  a8,  Leipzig;  i88a. 
(')  A.MBRONN,  Wied,Ann,,  t.  XXXVIII,  p.  iSg;  1889. 
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IL  HUOTO  CIHEHTO. 
3*  série,  t.  XXXI  et  XXXH;  189a. 

F.  CINTOLESI.  ~  Sur  les  phénomènes  présentés  par  le  cuivre  dans  les  solutions 
de  sulfate  de  cuivre,  et  pendant  Télectrolyse  de  ce  sel,  t.  XXXI,  p.  17. 

C'est  le  résumé  d'un  travail  que  l'auteur  a  publié  dans  les 
Annales  des  Instituts  technique  et  nautique  de  Liçourne, 
(2'  série,  t.  IX).  Il  expose  des  expériences  qui  démontrent  que 
la  dissolution  du  cuivre  électroly tique  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre  est  due  à  la  présence  de  l'oxygène  de  l'air  :  il  donne  la 
théorie  chimique  du  phénomène. 

G.  VASSURA.  —  Sur  la  résistance  électrique  de  quelques  métaux 

au  point  de  fusion,  t.  XXXI,  p.  aS. 

L'auteur  a  déterminé  la  résistance  électrique  de  l'étain,  du 
bismuth  et  du  cadmium  jusqu'à  leur  température  de  fusion  :  la 
pureté  des  métaux  essayés  fut  constatée  par  l'analyse  spectrale. 

Il  mesura  les  résistances  par  la  méthode  de  Thomson,  dans  des 
tubes  capillaires  de  verre  en  U,  dont  on  avait  mesuré  préala- 
blement la  résistance  lorsqu'ils  étaient  pleins  de  mercure  pur. 
On  remplissait  les  tubes  dans  le  vide  et  à  haute  température  avec 
les  métaux  liquides. 

£n  appelant  T  la  température  de  fusion  du  métal  et  K^.t?  I^s,T9 
Kg  o  la  résistance  du  métal  liquide  et  solide  à  T,  et  solide  à  o*",  on 
a  les  valeurs  qui  suivent,  et  qui  résument  les  résultats  de  Tauteur  : 


T. 


Rl.t  Ks.t 

Ks.T  Ks,0 


o 


Ëtain 226  2,126  2,225 

Bismuth 271  0,466  2,126 

Cadmium 3 18  i}976  2,664 

A.  BARTOLI  et  £.  STRACCIATI.  —Sur  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  surfondue, 

t.  XXXI,  p.  i33. 

Dans  un  Mémoire  qui  va  être  analysé  ci-après,  les  auteurs  ont 

/.  de  Phy$,,  Z*  série,  t.  II.  (Décembre  iSgS.)  38 
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établi  une  équalîon  qui  donne  avec  beaucoup  d'approximation  la 
chaleur  spécifique  vraie  de  l'eau  entre  o®  et  35**. 

De  cette  équation  Ton  déduit  par  extrapolation  la  chaleur 
spécifique  entre  o®  et  — lo®. 

Dans  le  Tableau  qui  suit  sont  reportées  les  chaleurs  spécifiques 
vraies  C|  et  C^  déduites  de  la  formule,  en  prenant  respectivement 
comme  unité  la  chaleur  spécifique  vraie  à  1 5"  et  à  o^;  et  les 
valeurs  Cm^  déduites  des  expériences  de  M.  Martinetti  {Atti 
délia  /?.  Accad,  délie  Scienze  di  Torino,  t.  XXV,  1890);  on 
peut  constater  que  Taccord  est  satisfaisant. 

O 

o i,oo663  1,0000  1,0000 

—  I 1,00723  1,0006  1 ,ooo5 

—  2 1,00783  1,0012  1,0010 

—  3 1,00844  1,0018  i,ooi5 

—  4  * ,00905  I ,0024  I ,0020 

— 6 I ,01025  I ,oo36  i,oo3i 

-8 1,01143  i,oo48  i,oo4i 

— 10 1,01255  i,oo59  i,oo5i 

G.-P.  GRIMALDI.  —  Sur  U  mélhode  de  MM.  Gailleiet  et  Colardeau 
pour  la  détermination  du  point  critique,  t.  XXXI,  p.  i46. 

Dans  cette  Note,  en  me  servant  des  données  expérimentales  de 
M.  Amagat,  j'ai  démontré  que  la  mélhode  de  MM.  Cailletet  et 
(lolardeau  pour  la  détermination  du  point  critique  {Journal  de 
I^hysique,  t.  X,  p.  383;  1891),  appliquée  à  l'anhydride  carbo- 
nique, conduit  à  des  résultats  peu  exacts. 

\.  STEFVNINI.  —  Sur  les  lois  psycho-physiques  de  MM.  Fechner  et  PlateaUj 

t.  XXXI,  p.  235. 

L*auteur  a  fait  des  expériences  pour  examiner  si  les  sensations 
lumineuses  sont  liées  aux  excitations  qui  les  produisent  par  la  loi 
de  M.  Plateau 

(1)  Er=c/H, 

ou  par  celle  de  MM.  Fechner  et  Delbœuf 
(O  Fi  =  Iog — -— . 
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E  est  rintensilé  de  la  sensation,  R  Tintensité  de  l'excitation  et  c 
une  constante  qui,  d'après  M.  Delbœuf,  est  égale  à  ^  dans  (2). 

M.  Stefanini  a  construit  dans  ce  but  deux  pièces  de  carton  blanc 
d'une  forme  telle,  qu'en  les  faisant  tourner  rapidement  sur  un 
fond  noir,  si  l'une  ou  l'autre  des  deux  lois  était  la  véritable,  le 
carton  correspondant  aurait  dil  apparaître  d'intensité  uniformr- 
ment  décroissante. 

Contrairement  aux  résultats  de  M.  Delbœuf,  il  trouva  que  la 
figure  correspondante  à  la  loi  (i)  ne  le  cède  en  rien  en  uniformité 
à  la  figure  correspondante  à  la  loi  (2). 

La  loi  de  M.  Plateau  n'est  donc  pas  à  rejeter.  Elle  offre  à  peu 
près  le  même  degré  d'approximation  que  la  loi  de  !VI.  Fechncr. 

\.  RIGHI.  —  Sur  la  théorie  du  stéréoscope ,  t.  XXXI,  p,  a55. 

Prenant  occasion  de  la  vogue  que  la  Photographie  stéréosco- 
pique  a  acquise  dans  ces  derniers  temps  auprès  des  amateurs, 
M.  le  professeur  Righi  a  développé  et  complété  la  théorie  du  sté- 
réoscope. 

Dans  cette  Note  il  établit  : 

1**  Les  relations  qui  interviennent  entre  les  coordonnées  d'un 
point  quelconque  appartenant  à  un  objet  et  les  coordonnées  dos 
deux  images  perspectives  du  même  point; 

'i^  Les  relations  entre  les  coordonnées  des  deux  images  perspec- 
tives éloignées  entre  elles  d'une  quantité  suffisante  pour  en  éviter 
la  superposition,  et  les  coordonnées  du  point  dans  l'image  vir- 
tuelle en  relief  qui  résulte  de  la  superposition  des  deux  perspec- 
tives. 

De  ces  deux  séries  d'équations,  on  obtient  par  élimination  les 
conditions  générales  nécessaires  pour  une  reproduction  en  relief 
exacte  d'un  objet. 

Ces  conditions  sont  exprimées  par  les  trois  équations  suivantes 

(1)  rf=D, 

(2)  rf(Ai/— Al  «'-+-/«')  =  èD/, 

(3)  K  =  A,(/  — rf)— /(D  — rf-ha). 

aD  est  la  distance  entre  les  deux  centres  de  projection,  qui  dans 
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le  cas  de  la  Photographie  stéréoscopique  équivaut  à  la  distance 
entre  les  deux  objectifs  de  l'appareil; 

2  /  est  la  distance  entre  les  centres  optiques  des  deux  lentilles  du 
stéréoscope,  dont  la  distance  focale  principale  est/; 

ad  est  la  distance  entre  les  jeux  de  l'observateur  et  w  la  dis- 
tance entre  chacun  des  yeux  et  le  centre  optique  de  la  lentille 
quUl  regarde  ; 

b  est  la  distance  jentre  le  plan  vertical  qui  contient  les  deux 
centres  de  projection,  et  le  plan  vertical  des  deux  images  perspec- 
tives; ce  qui  correspond,  dans  le  cas  de  la  Photographie  stéréosco- 
pique à  la  distance  entre  la  plaque  et  les  objectifs  ; 

ly  est  la  distance  entre  le  plan  des  images  et  le  centre  optique 
des  lentilles  du  stéréoscope; 

a  est  enfin  la  distance  dont  on  a  écarté  les  deux  images  en  les 
plaçant  dans  le  spectroscope,  pour  en  éviter  la  superposition. 

Si  dans  les  trois  équations  précédentes  on  fait  hi=/^  c'est- 
à-dire  si  l'on  place  les  images  stéréoscopiques  au  fojer  des  len- 
tilles de  l'appareil,  les  équations  se  réduisent  à 

(,')  rf=D, 

(3')  a  =  l—d, 

dans  lesquelles  iv  est  disparu.  Il  suffit  donc  dans  ce  cas,  pour  avoir 
la  coïncidence  entre  les  objets  apparent  et  réel,  c'est-à-dire  une 
vision  stéréoscopique  parfaite,  de  faire  la  distance  des  objectifs 
égale  à  l'écartement  des  ^eux,  la  distance  entre  la  plaque  et  les 
objectifs  égale  à  la  distance  entre  les  images  et  les  lentilles  du 
stéréoscope,  et  l'écartement  des  deux  images  égale  à  la  diflférence 
entre  la  distance  des  lentilles  et  celle  des  jeux. 

L'expérience  démontre  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  une 
vision  stéréoscopique  observée,  lorsque  ces  conditions  sont  réa- 
lisées, et  ce  qu'on  voit  dans  les  stéréoscopes  ordinaires,  construits 
au  hasard. 

Si  des  trois  équations  (i)  et  (2)  seulement  sont  satisfaites,  et  A' 
n'est  pas  égal  à  o,  l'image  semble  vue  comme  à  travers  une  len- 
tille divergente.  Si  (1)  et  (3)  seulement  sont  satisfaites,  les  images 

A 
perdent  en  relief  environ  dans  le  rapport  -~  • 
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Si  (i)  n'est  pas  satisfaite  et  D  >>  e/,  on  obtient  en  général  une 
représentation  de  Fobjet  dans  une  échelle  réduite. 


M.  ASGOLI.  —  Sur  la  ténacité  et  la  plasticité  du  fer  à  différentes  températures, 

t.  XXXII,  p.  8. 

En  mettant  à  profit  le  matériel  et  les  appareils  préparés  dès  1880 
par  M.  le  prof.  Pisati,  l'auteur  a  exécuté  une  recherche  expéri- 
mentale sur  la  ténacité  et  la  plasticité  des  plaques  de  fer  à  diffé- 
rentes températures. 

Le  fer  laminé,  provenant  des  ateliers  du  Creusot,  était  coupé  en 
grandes  plaques  de  o^^^S  à  5™"  d'épaisseur.  Chaque  plaque  était 
divisée  en  lames  de  i"  de  longueur  et  de  20""  de  largeur  :  la 
partie  centrale  dans  un  trait  de  5o^"°  était  réduite  à  une  largeur 
de  la""*.  Ce  travail  était  exécuté  avec  une  grande  exactitude  par 
des  machines  spéciales. 

Les  lames  ainsi  préparées  étaient  recuites  dans  l'anhydride  car- 
bonique à  une  température  supérieure  à  5oo®.  Elles  étaient  ensuite 
étirées  dans  une  machine  Thomasset  à  mesurer  la  résistance  des 
matériaux,  la  partie  centrale  rétréci e  étant  enveloppée  par  un  tube 
en  verre  plongeant  dans  un  bain  d'huile.  Les  tensions  produites 
parla  traction  étaient  mesurées  avec  un  manomètre  de  construction 
spéciale  annexé  à  la  machine  et  dont  la  partie  essentielle  était  une 
feuille  de  caoutchouc.  Le  manomètre  était  fréquemment  contrôlé  ; 
les  incertitudes  relatives  à  cet  instrument  étaient  du  reste  infé- 
rieures à  celles  inhérentes  à  la  nature  même  du  phénomène  que 
l'on  étudie. 

Les  barres  étaient  étirées  jusqu'à  la  rupture  et  l'on  mesurait 
d'un  côté  l'accroissement  proportionnel  de  longueur  de  toutes  les 
barres  (d'après  des  mesures  prises  sur  des  traits  gravés  dans  toute 
la  longueur)  et  l'augmentation  locale  du  point  de  rupture. 

En  même  temps  l'on  étudiait  la  forme  de  la  fracture,  et  l'on 
observa  que  les  fractures,  qui  sont  en  général  irrégulières  à  de 
basses  températures,  deviennent  très  nettes  et  régulières  à  des 
températures  élevées.  La  température  à  laquelle  cessent  les  irré- 
gularités de  la  rupture  se  rapproche  de  celle  du  minimum  de 
ténacité. 

Dans  la  Table  qui  suit  sont  consignées  les  moyennes  des  résul- 
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lats  de  Fauteur  :  t  indique  la  température,  T^  la  ténacité  moyenne 
exprimée  en  kilogrammes  par  millimètre  carré  et  M  le  rapport  des 
sections  de  la  lame  avant  et  après  rallongement. 

/.  T_.      '     M.  /. 


o 37,9  1,228  175 

25 37,1  i,»94  200 

5o 35,7  1,161  225 

75 35,0  i,i35  25o 

KK) 36,9  c,iio  275, 

125 39,1  1,090  3oo 

i5o 4i,4  1,079 


T«. 

M. 

43,8 

1,084 

46,3 

1,100 

48, 0 

1,121 

47,9 

i,i46 

47,1 

1,174 

45,8 

I,205 

Ces  résultats,  sauf  de  petites  modifications,  confirment  les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  le  prof.  Pisati  avec  les  fils  de  fer. 

Pour  ce  qui  regarde  la  plasticité  du  fer,  l'auteur  examine  les 
définitions  données  par  M.  Auerbacb,  et,  les  trouvant  insuflGsaDtes, 
il  établit  la  proposition  suivante  : 

La  mesure  de  la  plasticité  est  donnée  par  le  rapport  entre  la 
déformation  permanente  et  Tefibrt  nécessaire  à  le  produire. 

Si  Ton  construit  une  courbe  qui  ait  pour  abscisses  les  allonge- 
ments permanents  et  pour  ordonnées  les  tensions  correspondantes, 
on  obtient  une  ligne  qui  est  une  droite  presque  parallèle  à  Taxe 
des  ordonnées  jusqu'à  la  limite  de  l'élasticité.  Lorsque  la  limite 
de  l'élasticité  est  atteinte,  on  a  un  changement  brusque  de  cour- 
bure et  la  ligne  devient  presque  parallèle  à  l'axe  des  abscisses. 
Au  delà  de  ce  point,  où  l'on  observe  quelques  irrégularités,  la 
courbe  monte  lentement  et  régulièrement  jusqu'au  point  de  rup- 
ture, avec  une  légère  convexité  dans  la  direction  de  l'axe  des 
ordonnées.  Des  expériences  de  l'auteur  il  résulte  que  la  limite  de 
l'élasticité  du  fer  diminue  lorsque  la  température  s'élève  et  que  la 
plasticité  diminue  de  même  régulièrement  présentant  un  minimum 
vers  i5o**. 

A.  BARTOLI  et  E.  STRACGIATI.  <-  Sur  la  variabilité  de  la  chaleur  spécifique 
de  l'eau  entre  o"  et  H- 3a*,  t.  XXXII,  p.  19,  97  et  ai5. 

Les  auteurs  ont  exécuté  le  projet  d'expériences  qu'ils  avaient 
annoncées  précédemment  (Journ.  de  Phvs,,  t.  V,  p.  670  ;  1886)  et 
qui  avaient  pour  objet  la  détermination  de  la  chaleur  spécifique 
de  l'eau  entre  o*^  et  -+-  35*". 
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On  sait  que  la  mesure  de  cette  coDstante,  de  la  plus  haute  im- 
portance dans  les  recherches  calorimétriques,  a  été  entreprise  par 
un  grand  nombre  de  physiciens.  La  plupart  des  résultats 
discordent  cependant  entre  eux,  de  manière  que  Ton  pouvait  dire 
que  la  chaleur  spécifique  de  Teau  n'était  pas  connue  jusqu'ici 
avec  l'approximation  nécessaire.  Les  auteurs  ont  comblé  cette 
lacune. 

Ils  ont  employé  trois  méthodes  expérimentales  : 

i^  On  fait  tomber  dans  l'eau  du  calorimètre  de  petites  balles 
métalliques  chaufTées  à  ioo°,  et  dont  on  connaît  la  chaleur  spéci- 
fique vraie  entre  o°  et  loo". 

Cette  méthode  a  été  aussi  employée  avec  le  platine  et  le  mercure 
pour  liquide  calorimétrique. 

2®  En  ajoutant  à  l'eau  du  calorimètre  une  quantité  d'eau  dé- 
terminée, à  o*^  ou  à  loo"; 

3°  En  ajoutant  à  l'eau  du  calorimètre  qui  est  à  une  température 
plus  élevée  que  l'enceinte  une  quantité  déterminée  d'eau  à  la 
température  ambiante. 

Avec  ces  trois  méthodes  ils  ont  exécuté  plus  de  2000  expé- 
riences, et  ils  ont  employé  neuf  années  de  travail  avec  la  collabo- 
ration de  plusieurs  jeunes  physiciens. 

La  mesure  des  températures  fut  l'objet  de  soins  très  minutieux. 
On  employa  vingt-sept  thermomètres  dont  quatre  étaient  des  éta- 
lons Tonnelot  identiques  à  ceux  livrés  au  Bureau  international  des 
Poids  et  Mesures  de  Sèvres;  quatre  étaient  des  étalons  pour  déter- 
minations secondaires  et  quatorze  étaient  des  thermomètres  calo- 
rimjtriques  Baudin  divisés  en  cinquantièmes  de  degré.  Divers 
autres  thermomètres  Geissler  et  Tonnelot  furent  aussi  employés 
dans  le  cours  des  recherches. 

Les  thermomètres  étalons  en  verre  dur  Tonnelot  étaient  con- 
struits d'après  les  règles  établies  par  le  Bureau  international.  On 
vérifia  Téquidistance  des  traits,  on  exécuta  le  calibrage  par  les 
méthodes  suivies  au  Bureau  de  Sèvres  et  on  détermina  ensuite  les 
coefficients  de  pression  et  l'intervalle  fondamental  à  l'aide  des 
méthodes  indiquées  par  M.  Guillaume. 

La  position  du  zéro  à  zéro  (c'est-à-dire  après  un  long  séjour 
dans  la  glace  fondante)  était  presque  invariable  (tj^Tô  ^^  degré 
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enviroD  de  variation  par  mois);  on  la  déterminait  d'une  année  à 
l'autre.  Les  variations  du  zéro  aux  diverses  températures  étaient 
calculées  sur  les  données  de  M.  Guillaume,  pour  les  thermomètres 
en  verre  dur^  pour  les  autres,  elle  fut  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

La  correction  des  thermomètres  étalons  relativement  au  ther- 
momètre à  gaz  fut  établie  pour  un  des  étalons,  par  M.  Guillaume, 
au  Bureau  de  Sèvres,  en  se  servant  des  données  de  M.  Chappuis. 
Pour  deux  autres  étalons  la  correction  avait  été  déterminée  par 
M.  Bartoli  à  Florence  en  faisant  une  longue  série  de  mesures 
directes.  Le  quatrième  étalon  enfin  fut  comparé  par  M.  le  prof. 
Rowland  avec  six  thermomètres  rapportés  au  thermomètre  à  gaz 
lors  de  ses  études  sur  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Pour  ce  qui  regarde  les  thermomètres  calorimétriques  on 
étudia  les  coefficients  de  pression,  les  variations  annuelles  du 
zéro  à  zéro  (qui  étaient  très  petites),  la  dépression  du  zéro  entre 
o**  et  4-  38",  et  enfin  on  les  compara  avec  les  étalons  pour  déter- 
miner une  correction  complétive  qui  ramène  les  températures  au 
thermomètre  à  gaz. 

Cette  comparaison  fut  très  minutieuse  et  dura  quatre  années  : 
elle  était  exécutée  dans  un  grand  vase  de  5oo*'^  environ  plein  d'eau 
fréquemment  agitée  et  maintenue  à  la  température  ambiante  dans 
une  chambre  exposée  au  nord.  La  température  de  l'eau  déterminée 
avec  trois  étalons,  toutes  corrections  faites,  présentait  tout  au 
plus  des  écarts  de  un  millième  de  degré  environ. 

L'appareil  qui  servait  à  déterminer  la  chaleur  spécifique  de  Teau 
par  la  première  méthode  (immersion  des  métaux  chauds)  était 
composé  dans  ses  parties  essentielles  d'une  étuve  et  d'un  calori- 
mètre. L'étuve  était  à  vapeur  d'eau  bouillante,  à  double  paroi,  et 
contenait  dans  son  milieu  un  tube  en  laiton  qui  servait  à  contenir 
les  petites  balles  métalliques.  L'étuve  pouvait  tourner  rapidement 
sur  deux  pivots  pour  faire  tomber  les  balles  dans  le  calorimètre. 
La  température  des  balles  était  exactement  égale  à  celle  de  la  va- 
peur d'eau  et  par  des  expériences  préliminaires  les  auteurs  s'assu- 
rèrent que  la  chaleur  perdue  pendant  la  chute  des  balles  était 
tout  à  fait  négligeable. 

Le  calorimètre  était  du  tj^pe  Berthelot;  ses  dimensions  ont  varié, 
dans  les  mesures  faites  avec  les  trois  méthodes  de  200^^  à  9'*^ 

Dans  les  diverses  séries  d'expériences  on  faisait  varier  de  o" 
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à  3o^  la  tempéralure  initiale  du  calorimèlre,  et  Ton  tâchait  d^ob- 
tenir  qu^elle  fût  égale  à  la  température  de  l'enceinte.  Dans  ce  cas, 
on  pouvait  négliger  les  variations  de  température  du  calorimètre 
avant  le  mélange  :  le  maximum  de  tempéralure  était  atteint  au 
bout  d'une  minute  environ;  la  correction  relative  au  rayonnement 
était  donc  très  petite  (pour  la  plupart  des  cas  variant  entre  deux 
et  quatre  millièmes  de  degré). 

Pour  calculer  la  chaleur  cédée  à  l'eau  par  les  métaux,  on  se 
servait  des  données  des  divers  expérimentateurs  qui  ont  déter- 
miné la  chaleur  spécifique  de  ces  métaux  de  o®  à  T.  Pour  l'étain, 
les  mesures  furent  exécutées  par  les  auteurs  mêmes.  Au  reste,  les 
variations  de  la  chaleur  spécifique  des  métaux  avec  la  température 
n'ont  que  peu  d'influence  sur  les  résultats. 

En  réunissant  les  diverses  séries  faites  avec  des  températures 
initiales  du  calorimètre  peu  difl^érentes,  ils  ont  calculé  la  chaleur 
spécifique  moyenne  entre  la  température  initiale  t  et  finale  T  du 
calorimètre.  Ils  ont  admis  que  cette  chaleur  spécifique  moyenne 

coïncidait  avec  la  chaleur  spécifique  vraie  à qui  se  trouvait 

ainsi  déterminée  à  un  grand  nombre  de  température,  entre  o^ 
et  35°.  Avec  ces  valeurs  pour  chacun  des  métaux  employés,  on 
traça  une  courbe  au  mo}'en  de  laquelle  on  détermina  la  chaleur 
spécifique  vraie  à  chaque  degré  de  température  de  o®  à  35°.  Ces 
valeurs  sont  consignées  dans  un  Tableau  que  l'on  trouvera  ci-après. 

L'appareil  employé  pour  les  déterminations  faites  par  la 
deuxième  méthode  ne  diff'érait  pas  pour  la  disposition  de  celui 
autrefois  employé  par  M.  Rowland;  les  dimensions  seulement 
étaient  plus  grandes. 

On  remplissait  une  bouteille  en  nickel  de  plusieurs  litres  de 
capacité,  et  on  la  laissait  séjourner  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  une  grande  caisse  pleine  de  plusieurs  quintaux  de  glace. 

Lorsque  la  tempéralure  était  stalionnaire  et  inférieure  à  o",  020, 
on  faisait  tomber  une  certaine  quantité  de  l'eau  de  la  bouteille 
dans  une  quantité  déterminée  d'eau  à  la  température  ambiante, 
qui  était  contenue  dans  le  calorimètre.  On  pouvait  ainsi,  toutes 
corrections  faites,  construire  une  courbe  donnant  la  chaleur  spé- 
cifique vraie  aux  diverses  températures. 

Dans  la  Table  qui  suit,  sont  consignés  les  résultats  de  l'auteur  : 
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Les  colonnes  de  2  à  7  contiennent  les  chaleurs  spécifiques  vraies 
diaprés  les  mesures  faites  avec  les  métaux;  la  colonne  8  contient 
le  moyenne  de  ces  mesures  ;  la  colonne  9  les  résultats  obtenus  avec 
la  deuxième  méthode  et  la  colonne  10  donne  la  moyenne  entre  les 
colonnes  8  et  9. 

La  colonne  11  donne  enfin  la  chaleur  spécifique  vraie  de  Teau 
entre  o°  et  35®,  calculée  avec  Téquation 

C/  =  I  ,oo663o  —  0,000593962/ 

-h  0,000004  3 38 65o/*-f-  0,000000425520/'—  0,000000002819/*, 

qui  de  toutes  les  formules  essayées  par  Fauteur  est  celle  qui  a 
donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Les  chaleurs  spécifiques  sont  rapportées  à  la  chaleur  spécifique 
vraie  à  +  iS''  prise  comme  unité. 
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Les  expériences  avec  la  troisième  méthode  furent  exécutées  dans 
le  but  de  contrôler  les  valeurs  fournies  par  les  deux  premières  mé- 
thodes. Le  contrôle  fut  très  satisfaisant. 
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A.  RIGHI.  —  Sur  la  distribution  des  potentiels  prés  de  la  cathode, 

t.  XXXII,  p.  94. 

C^esl  une  Note  préliminaire  qui  conlienl  la  description  d'un 
phénomène  observé  par  Fauteur. 

Un  ballon  de  verre,  dont  la  surface  intérieure  argentée  commu- 
nique avec  le  sol,  contient  une  électrode  isolée  mise  en  commu- 
nication avec  le  pôle  négatif  d'une  pile  dont  le  pôle  positif  est  à 
la  terre. 

Une  deuxième  électrode  mobile  est  reliée  soit  avec  un  électro- 
mètre,  soit  avec  un  galvanomètre.  Avec  Tun  ou  l'autre  des  deux 
instruments  on  peut  constater  qu'il  existe  dans  les  alentours  de  la 
cathode  une  surface  sur  laquelle  le  potentiel  a  une  valeur  mini- 
mum, plus  petite  qu'au  voisinage  immédiat  de  la  cathode. 


M.  CANTONE.  —  Sur  la  variation  de  résistance  du  fer  et  du  nickel 
dans  le  champ  magnétiquei  t.  XXXII,  p.  55. 

L'auteur  a  étudié  les  variations  de  résistance  de  fils  de  fer  et 
de  nickel  produites  par  le  magnétisme. 

Il  fit  construire  avec  des  iils  des  deux  métaux  vingt  bobines 
différentes  dont  deux  à  enroulement  longitudinal. 

Le  champ  était  produit  par  un  électro-aimant  à  grandes  pièces 
polaires,  et  il  était  mesuré  par  la  méthode  d'induction.  Les  résis- 
tances étaient  mesurées  avec  un  pont  Carpentier,  qui  donnait 
directement  les  centièmes  d'ohm  et,  en  lisant  les  déviations  galva- 
nométriques,  on  pouvait  apprécier  les  dix-millièmes  par  interpo- 
lation. 

Dans  les  premières  expériences,  l'auteur  obtint  des  résultats 
discordants,  soit  en  replaçant  plusieurs  fois  la  même  bobine  dans 
le  champ,  soit  en  passant  d'une  bobine  à  une  autre  dont  le  diamètre 
des  fils  et  l'enroulement  des  spires  étaient  différents. 

L'auteur  s'aperçut  que  ces  irrégularités  étaient  produites  par  les 
parties  rectilignes  repliées  des  bobines  et  par  les  rhéophores  qui 
étaient  orientés  irrégulièrement  dans  le  champ. 

Il  fit  alors  construire  des  spirales  formées  avec  des  rubans  de 
nickel  de  forme  spéciale,  de  manière  à  séparer  nettement  l'influence 
de  l'aimantation  longitudinale  de  l'influence  de  l'aimantation  trans- 
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versale.  Il  peul  ainsi  démontrer  que  Faimantalion  longitudinale 
augmente  la  résistance  des  fils  de  fer  et  de  nickel,  tandis  que  Tai- 
mantation  transversale  la  diminue. 

E.  VILLARI.  —  Modifications  de  l*électrométre  à  quadrants  de  M.  Thomson, 

t.  WXII,  p.  389. 

L* auteur  a  appliqué  un  frein  électro-magnétique  à  l'électro- 
mètre  Thomson-Mascart,  en  suspendant  à  la  partie  inférieure  de 
Taiguille  un  cylindre  vide  en  aluminium,  qui  tourne  entre  les 
branches  d'un  fort  aimant  en  fer  à  cheval.  Avec  un  cvlindre 
de  3o™"  de  hauteur  et  de  même  diamètre,  on  obtient  des  résultats 
excellents  :  entre  certaines  limites  les  déviations  sont  propor- 
tionnelles aux  charges,  et  l'instrument  est  presque  apériodique. 
Avec  des  freins  plus  puissants,  on  obtient  des  résultats  moins 
réguliers  et  la  proportionnalité  n'a  plus  lieu. 

L'auteur  a  remplacé  dans  son  instrument  l'aiguille  ordinaire 
des  électromètres  par  un  système  de  trois  aiguilles,  une  dans 
l'intérieur,  une  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de  la  boite  à  qua- 
drants. Cette  importante  modification  rend  plus  que  Iriple  la 
sensibilité  de  l'instrument  et  rend  plus  facile  la  recherche  de  la 
position  symétrique.  Pour  obtenir  la  plus  grande  sensibilité 
possible,  les  aiguilles  extérieures  doivent  être  le  plus  possible 
approchées  des  parois  horizontales  de  la  boîte. 

A.  BATTELLI.  —  Résultats  des  mesures  pour  la  construction 
de  la  carte  magnétique  de  la  Suisse,  t.  XWII,  p.  ajo. 

L'auteur  publie  une  Table  résumant  les  mesures  des  constantes 
magnétiques  exécutées  en  Suisse  dans  soixante-dix  stations  de 
1888  à  189'a.  G. -P.  Grimaldi. 
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G0MPR8  BEnUS    BE  yACABiHB  BIS  SCmiCBS  BT  A1UUB8  BB  6HIHIB 

BT  BB  PHTSIiïïB;  1813. 

Électricité  (suite). 
A-  CHASSY.  —  Sur  les  lois  de  l*électro]yse  (  C.  B.,  t.  CXI\',  p.  998). 

L'auleur  propose  d'énoncer  ainsi  la  loi  fondamentale  de  l'élec- 
Irolyse  : 

«  Lorsqu'on  électrolyse  une  substance  quelconque,  il  se  dégage 
toujours  un  équivalent  d*hjdrogène  ou  la  quantité  correspondante 
du  radical  électropositif.  » 

Dans  un  électroljte  M^'R^,  il  admet  qu'on  peut  toujours  rem- 
placer le  radical  électropositif  M^  par  une  quantité  d'hydrogène  H-', 
de  façon  à  obtenir  un  et  un  seul  composé  hydrogéné  connu  et 
nettement  défini,  et  il  appelle  quantités  correspondantes  les  quan- 
tités M''  et  H-^.  Cela  reviendrait  à  dire  que  les  acides  relatifs  à  tous 
les  sels  électrolysables  sont  connus.  M.  Chassj  montre  qu'on  peut 
faire  rentrer  dans  la  règle  proposée  les  divers  cas  qui  ont  conduit 
aux  énoncés  de  Becquerel  et  de  Wiedemann.  Il  étend  cette  règle 
à  divers  cas  nouveaux  en  pratiquant  Téleclrolyse  dans  une  auge 
formée  de  deux  vases  réunis  par  un  siphon,  et  en  analysant  ensuite 
les  liquides  contenus  dans  chacun  des  vases. 

R.  BLONDLOT.  —  Sar  aa  nouveau  procédé  pour  transmettre  des  ondulations 
électriques  le  long  des  fils  métalliques,  et  sur  une  nouvelle  disposition  du  ré- 
cepteur {C.  R.,  t.  CXIV,  p.  283). 

R.  BLONDLOT  et  M.  DUFOUR.  —  Sur  Tinfluence  exercée  sur  les  phénomènes 
de  résonance  électro-ma^nélîque  par  la  dissymétrie  du  circuit,  le  long  duquel 
se  propagent  les  ondes  (C  B.,  p.  347). 

Rapport  sur  un  Mémoire  présenté  par  M.  Blondiot  et  relatif  à  la  propagation 

des  oscillations  hertziennes  (  C.  R.,  p.  645). 

Deux  boules  métalliques  reliées  aux  pôles  d'une  bobine  d'in- 
duction communiquent  d'autre  part  avec  des  fils  métalliques  dé- 
crivant chacun  un  demi-cercle  de  2"^  de  diamètre,  et  se  terminanl 
aux  armatures  d'un  condensateur.  On  obtient  entre  les  boules  une 
décharge  excitatrice  oscillante.  Le  circuit  transmetteur  comprend 
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un  second  fil  circulaire  intérieur  au  premier  et  voisin  de  ]ui.  11  en 
est  séparé  par  une  enveloppe  de  caoutchouc.  Au  voisinage  des 
boules,  ]es  deux  bouts  de  ce  circuit  se  continuent  par  deu\  (ils 
parallèles  voisins,  entre  lesquels  il  faut  placer  le  résonateur 
Blondlot  pour  mesurer  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  électro- 
magnétiques. Dans  la  région  où  Ton  veut  mettre  le  résonateur, 
les  fils  transmetteurs  s^écartent,  de  manière  à  dessiner  un  rectangle 
capable  d^entourer  celui  du  résonateur.  Un  pont  mobile  termine 
le  transmetteur  à  une  distance  arbitrairement  choisie.  Avec  cette 
disposition,  le  transmetteur  ne  reçoit  pas  d^induction  électrosta- 
tique, mais  seulement  une  induction  électro-magnétique  trrs 
intense. 

On  sait,  d'après  le  principe  de  MM.  Sarasin  et  de  la  Rive,  que 
la  longueur  d'onde  des  oscillations  transmises  est  déterminée  par 
le  résonateur  seulement.  M.  Bjerknes  a  interprété  théoriquement 
ce  résultat,  en  admettant  que  chaque  onde  excitatrice  élémentaire 
communique  deux  impulsions  au  résonateur,  l'une  à  Taller  par 
l'un  des  fils,  l'autre  au  retour  par  l'autre,  après  avoir  franchi  hî 
pont.  Il  7  a  concordance  ou  discordance,  suivant  que,  dans  l'in- 
tervalle, le  résonateur  a  accompli  un  nombre  pair  ou  impair  de 
demi-oscillalions.  Conformément  à  cette  théorie,  MM.  Blondlot  et 
Dufour  ont  constaté  que,  si  l'on  établit  une  dissjmétrie  entre  les 
deux  branches  du  transmetteur,  en  disposant  une  boucle  sur  Tune 
d'elles,  la  position  du  pont  qui  annule  l'étincelle  du  résonateur 
n'est  pas  modifiée.  Toutefois,  si  l'on  fait  varier  d'une  manière  con- 
tinue la  longueur  de  la  boucle,  l'intensité  des  étincelles  de  réso- 
nance, pour  une  position  donnée  du  pont,  passe  par  des  maxima 
et  des  minima,  et  les  maxima  se  produisent  quand  la  longueur  de 
la  boucle  représente  un  nombre  entier  de  longueurs  d'onde.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  les  ondes  arrivant  par  les  deux  fils  sont  concor- 
dantes. Enfin,  comme  les  oscillations  s'amortissent  en  se  propa- 
geant, on  trouve,  comme  on  doit  s'y  attendre,  que  les  maxima  et 
minima  correspondent  à  des  longueurs  de  boucle  un  peu  plus 
petites  que  les  longueurs  théoriques. 

M.  Poincaré,  dans  son  Rapport  à  l'Académie,  fait  ressortir  l'im- 
portance des  derniers  travaux  de  M.  Blondlot,  en  ce  qui  concerne 
la  vérification  de  la  formule  de  Sir  W.  Thomson,  l'augmentation 
d'intensité  et  de  précision  des  phénomènes  due  aux  dispositifs  de 
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M.  Biondlot  et  la  confirmation  des  idées  de  MM«  Sarasin  et  de  la 
Rive.  Il  est  toutefois  nécessaire  d'admettre,  pour  le  calcul  de  la 
self-induction,  que  les  formules  de  Neumann  s^appliquent  à  des 
courants  d'alternance  aussi  rapide. 

H.  POINCARÉ.  —  Sor  on  mode  aoormal  de  propagation  des  ondes 

(C.  /î.,  l.  CXIV,  p.  16). 

L*équation  d'un  mouvement  ondulatoire  symétrique  par  rap- 
port à  l'axe  des  js  est,  en  posant 

et  en  appelant  V  la  vitesse  de  propagation 

ai»  \dp»        p  dp       dz^J' 

Cette  équation  admet  l'intégrale 

Ç  =  AJo(A?)cos!27rf  j  —  YJ, 

OÙ  A,  A,  /,  T  sont  des  constantes  satisfaisant  aux  conditions 

A«_  _  __! j^ 

et  OÙ  Jo  désigne  la  fonction  de  Bessel 

,  X»  x^  x^ 


2«.4*       2*.4'.6« 


•  •  •  • 


Si  Ton  pose  VT  =  X,  X  pourra  s'appeler  la  longueur  d*onde 
normale,  et  /  la  longueur  d'onde  apparente  ;  on  aura 

4ir«  ~"  X«      /«* 

On  voit  que  la  longueur  d'onde  apparente  sera  plus  grande  que 
la  longueur  d'onde  normale.  Le  calcul  numérique  montre  que  la 
différence  sera  inappréciable  pour  des  longueurs  d'onde  aussi 
petites  que  celles  des  ondulations  lumineuses.  Mais  dans  le  cas  des 
ondulations  hertziennes,  à  grandes  longueurs  d'onde,  il  est  possible 
qu'il  y  ait  lieu  de  tenir  compte  de  phénomènes  analogues. 
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H.  POINCARE.  —  Sur  la  propagation  des  oscillations  hertziennes 

(C.  R.i  p.  io46  et  p.  1229). 

Soit  un  fil  rectiligne  indéfini  et  très  mince,  le  long  duquel  se 
propage,  avec  la  vitesse  de  la  lumière  prise  pour  unité,  une  per- 
turbation produite  en  un  point  qu'on  prend  pour  origine  des  coor- 
données. L'axe  des  z  est  dirigé  suivant  le  fil.  Le  courant  en  un  point 
A  du  fil  situé  à  la  distance  u  de  Torigine  a  pour  intensité 

F(m  — 0- 

Soient  p  la  distance  au  fil,  r  la  distance  au  point  A,  r^  la  dis- 
tance à  l'origine  d'un  point  M  du  diélectrique.  II  étant  la  fonction 
de  Hertz,  on  aura  pour  ce  point 


"=X 


¥{u  —  t-\-r)da 
0 


d^  "^  ro  —  z     /'o 

Au  voisinage  du  fil  où  Tq  diffère  peu  de  z, 

=  —  2 ^• 

à?  P 

11  en  résulte  qu'au  voisinage  du  fil,  la  force  magnétique  et  la 
composante  de  la  force  électrique  perpendiculaire  au  fil  varient 
à  peu  près  en  raison  inverse  de  p.  La  composante  parallèle  au  fil 
devient  négligeable  par  rapport  à  l'autre  et  les  lignes  de  force 
coupent  normalement  le  fil.  L'hypothèse  sur  la  vitesse  de  propa- 
gation est  ainsi  justifiée,  mais  on  ne  retrouve  pas  l'amortissement 
observé  par  M.  Blondlot. 

Pour  rendre  compte  de  cette  circonstance,  il  faut  tenir  compte 
du  diamètre  po  du  fil  supposé  de  révolution.  En  appelant  ;ji  la 
distance  du  point  M  à  une  génératrice,  r  sa  distance  au  point  où 
cette  génératrice  coupe  le  plan  des  xy^  et  <f  l'angle  dièdre  des  plans 
qui  se  coupent  suivant  l'axe  des  z  et  passent  par  le  point  M  et  par 
la  génératrice  considérée,  on  a 


Si  le  diamètre  eàt  petit,  on  retrouve  l'expression  de  j-  indiquée 
/.  de  Ph^s,,  3*  série,  t.  II.  (Décembre  1893.)  39 
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plus  haut.  Le  champ  électromagnétique  en  dehors  du  fil  est  donc 
]e  même  que  si  tout  le  courant  était  concentré  sur  Taxe. 

Mais,  en  faisant  la  somme  des  carrés  des  forces  magnétique  et 
électrique  pour  le  calcul  de  l'énergie,  il  ne  faut  étendre  l'inlégra- 
tion  qu'au  diélectrique.  En  négligeant  les  quantités  très  petites, 
la  dérivée  de  l'énergie  par  rapport  au  temps  est  alors 


quantité  différente  de  zéro.  Il  y  a  donc  nécessairement  un  amor- 
tissement, dont  le  taux,  c'est-à-dire  l'aflfaiblissement  du  logarithme 
de  l'intensité  par  unité  de  temps,  est 


dt  2E 


K.  BLONDLOT.  —  Sur  la  vitesse  de  propagation  des  ondulations  éleclro- 
magaétiques  dans  les  milieux  isolants,  et  sur  la  relation  de  Maxwell  (C  B.^ 
t,  CXV,  p.  325). 

Soit  un  oscillateur  électrique  formé  d'un  métal  très  bon  con- 
ducteur. La  longueur  d'onde  \  des  ondulations  qu'il  peut  émettre 
ne  dépend  que  de  la  forme  et  des  dimensions  de  l'oscillateur  d'une 
part,  et  des  propriétés  électriques  du  milieu  d'autre  part.  Le  mi- 
lieu étant  isolant,  ses  propriétés  électriques  sont  définies  par  sa 
constante  diélectrique  k.  Mais  la  valeur  numérique  de  k  dépend 
du  choix  de  l'unité  de  temps,  et  il  est  impossible  que  celle  de  X  en 
dépende,  puisque  c'est  une  longueur.  La  longueur  des  ondes  émises 
est  donc  indépendante  de  la  nature  du  milieu  isolant. 

M.  Blondlot  a  vérifié  cette  proposition  dans  le  cas  de  diélec- 
triques liquides,  en  disposant  la  partie  de  son  résonateur  qui  forme 
condensateur  dans  une  cuve  de  verre,  et  les  fils  de  transmission 
situés  au  delà  du  résonateur  dans  une  auge  de  bois.  On  détermi- 
nait la  position  du  pont  qui  fait  disparaître  l'étincelle,  en  opérant 
successivement  dans  l'air  et  dans  le  liquide.  Celte  position  fut  la 
même. 

Entre  la  capacité  C,  le  coefficient  de  self-induction  L  et  la  pé- 
riode T  du  résonateur  existe  la  relation 
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ou,  en  multipliant  par  la  vitesse  Y  de  propagation, 

X  =  nrv/Lv/CxV. 

A  et  L  ne  dépendant  pas  de  la  nature  du  milieu,  il  en  est  de  même 

de  y/Cx  V.  Si  l'on  passe  de  Pair  à  un  diélectrique  de  constante  k 
et  d'indice  de  réfraction  /i,  on  devra  avoir  A'  =  n^  pour  que  celte 
condition  soit  remplie.  Les  expériences  qui  précèdent  vérifient 
donc 'la  relation  de  Maxwell,  et  cette  vérification  est  rigoureuse, 
parce  que  les  quantités  comparées  se  rapportent  à  des  phéno* 
mènes  de  même  période. 

Ces  raisonnements  ne  sont  du  reste  applicables  qu'à  des  diélerc- 
triques  dont  les  propriétés  électriques  sont  définies  par  la  con- 
stante diélectrique  seule. 

A.  PÉROT.  —  Sur  les  oscillations  de  Hertz  (  C.  B.,  l.  CXIV,  p.  i65). 

M.  BJerknes  a  établi  que  les  oscillations  de  force  électromotrice 
produites  autour  de  fils  conducteurs  peuvent  êlre  représentées 
par  Texpression 

Y  =  Ac-a<'-ô^sin2iu(^  —  çV 

M.  Pérot  vérifie  la  même  loi  de  décroissance,  en  employant  le 
dispositif  de  M.  Blondlot,  légèrement  modifié.  Les  oscillations 
prennent  naissance  dans  un  fil  de  cuivre  de  8"^  de  longueur,  relié 
par  un  pont  mobile  à  un  fil  parallèle  et  communiquant  avec  la  ré- 
gion où  se  produisent  les  oscillations  par  un  fil  de  fer  de  80". 
Grâce  à  Tamorlissement,  l'interférence  des  ondes  issues  de  l'exci- 
tateur se  produit  dans  le  fil  de  fer.  Pour  une  position  donnée  du 
pont,  on  mesure  au  micromètre  la  distance  explosive,  en  admet- 
tant qu'elle  mesure  le  carré  de  la  différence  de  potentiel  maxima. 
J^es  résultats  sont  conformes  aux  prévisions,  et  la  force  électro- 
motrice  est  pendulaire  simple,  avec  amortissement  rapide.  Cet 
appareil  a  permis  de  mesurer  avec  exactitude  la  longueur  d'onde 
d'un  résonateur. 


A.  PÉROT.  —  Sur  raiïaiblissemcQt  des  oscillations  électromagoétiques 
avec  leur  propagation  et  leur  amortissement  (C.  B.,  t.  CW,  p.  ia84). 

M.  Poincaré  a  montré  que,  grâce  à  la  perte  d'énergie  due  à  la 


>96    COMPTES  RENDUS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

surface  extérieure  du  fil  conducteor,  raflaiblîssement  des  oscilla- 
tions hertziennes  doit  varier  en  sens  inverse  du  diamètre  du  fil. 
M.  Pérot  invoque  une  autre  cause  de  dissipation  de  l'énergie  qui 
serait  due  à  une  production  de  chaleur,  grâce  à  la  pénétration  de 
la  déformation  à  Tintérieur  du  fil. 

Au  moyen  d'un  oscillateur  Blondlot  dont  les  boules  plongent 
dans  la  vaseline,  il  compare  les  effets  reçus  par  des  fils  de  divers 
diamètres  et  de  diverses  natures.  Il  retrouve,  en  ce  qui  concerne 
les  diamètres,  la  relation  annoncée  par  M.  Poincaré. 

Conformément  aux  résultats  de  M.  Bjerknes,  il  trouve  que  les 
divers  métaux  (cuivre,  plomb,  fer)  ne  donnent  pas  les  mêmes  ré- 
sultats pour  le  même  diamètre.  Une  partie  de  l'écart  existant 
entre  le  fer  et  le  cuivre  paraît  devoir  être  mise  sur  le  compte  de 
l'hystérésis. 

R.   COLSON.  —  Méthode  téléphooîqae  poar  l'étade  de  la  propagation 
des  ondes  téléphoniques  (C  /!.,  t.  CXIV,  p.  349). 

Une  bobine  Ruhmkorffactionnéeparune  pile  thermo-électrique 
fournit  i3o  vibrations  par  seconde.  Une  des  bornes  communique 
avec  un  fil  de  cuivre  auquel  on  rattache  les  conducteurs  à  étudier; 
l'autre  borne  est  reliée  à  une  capacité  convenable.  Le  conducteur 
étant  une  ficelle  mouillée,  l'extrémité  du  câble  d'un  téléphone  est 
promenée  le' long  de  ce  conducteur.  L'intensité  du  son  éprouve 
des  chutes  qui  se  rapprochent  entre  elles  à  mesure  que  la  ficelle 
sèche,  en  même  temps  que  le  timbre  varie.  Quand  le  fil  est  long, 
les  courbes  d'intensité  affectent  des  formes  en  cascade,  et  les 
distances  des  chutes  augmentent  à  partir  de  l'origine. 

L'auteur  admet  que  les  flux  direct  et  inverse  de  même  période 
envoyés  par  la  bobine  n'ont  pas  la  même  vitesse  de  propagation, 
cette  vitesse  étant  supérieure  pour  le  flux  direct  à  potentiel  plus 
élevé.  Il  explique  ainsi  le  mode  de  succession  des  nœuds.  Si  le  fil 
est  court,  les  extinctions  mettent  en  évidence  la  longueur  d'onde 
de  l'onde  directe.  Cette  longueur  d'onde  augmente  avec  le  nombre 
des  brins  de  fil  associés,  mais  moins  vile  que  ce  nombre. 

H.  COLSON.  —  Démonstration,  au  moyen  dn  téléphone,  de  Texistence  d'ane  inter- 
férence  d'ondes  électriques  en  circnit  fermé  {C,  B.,  t.  CXV,  p.  800). 

M.  Colson  complète  l'étude  qui  précède,  en  considérant  le  cas 
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d'un  circuit  fermé.  Dans  le  cas  du  circuit  ouvert,  le  son  devient 
insensible  quand  le  contact  du  conducteur  téléphonique  s'éloigne 
sur  le  conducteur  au  delà  d'une  certaine  distance  de  la  borne  de 
la  bobine.  Quand  on  fait  communiquer  la  seconde  borne  du  télé- 
phone et  la  seconde  borne  de  l'induit  avec  des  capacités  crois- 
santes, la  longueur  d'extinction  augmente.  Si  un  long  fîl  médio- 
crement conducteur  relie  les  deux  bornes  de  l'induit,  on  observe 
aux  deux  bouts  du  fil  deux  portions  actives,  séparées  par  une 
zone  neutre,  comme  si  l'on  avait  affaire  à  deux  portions  de  circuit 
ouvert.  La  zone  neutre  diminue  à  mesure  qu'on  raccourcit  le  fil. 
L'auteur  attribue  la  zone  neutre  à  l'interférence  des  deux  ondes 
de  même  période  lancées  en  sens  inverse  par  la  bobine. 

SARASIN  et  DE  LA  RIVE.  —  Sur  la  production  de  l'étincelle  de  l'oscillateur  de  Herlz 
dans  un  diélectrique  liquide,  au  lieu  de  l'air  (C  H.,  t.  C\V,  p.  439)- 

Sur  l'égalité  des  vitesses  de  propagation  de  l'ondulation  électrique  dans  l'air  et 
le  long  des  fils  conducteurs,  vérifiée  par  l'emploi  d'une  grande  surface  métallique 
{Ibid.ft.  CXV,  p.  1277). 

En  faisant  éclater  dans  un  liquide  isolant,  tel  que  l'huile  d'olive, 
les  étincelles  primaires  de  l'oscillateur  hertzien,  on  augmente 
considérablement  l'effet  sur  le  résonateur.  Les  étincelles  restent 
visibles  de  loin  pour  les  résonateurs  de  grand  diamètre,  à  la 
distance  de  10"*.  Enfin  l'intensité  demeure  invariable  pendant  plus 
de  vingt  minutes. 

En  employant  ce  dispositif  et  en  faisant  usage  d'un  miroir 
formé  de  feuilles  de  zinc  et  atteignant  8™  sur  16",  les  auteurs  ont 
pu  observer  des  séries  de  trois  nœuds  et  trois  ventres  de  réflexion, 
sur  des  résonateurs  circulaires  atteignant  o^jSo  et  o^j^S  de  dia- 
mètre. 

Ces  résonateurs  étaient  disposés  dans  un  couloir  obscur,  à  la 
hauteur  du  centre  du  miroir,  et  des  mesures  micromélriques  per- 
mettaient d'évaluer  dans  chaque  position  la  distance  explosive  et 
d'en  tracer  la  courbe. 

Les  auteurs  ont  rencontré  une  pleine  confirmation  des  proposi- 
tions suivantes  drjà  établies  par  leurs  premières  recherches  sur 
des  longueurs  d'ondes  plus  petites  : 

I®  Le  résonateur  circulaire  a  une  longueur  d'onde  constante, 
quelles  que  soient  les  dimensions  de  l'oscillateur; 
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2'  Le  quart  de  la  longaenr  d*ODde  esl  sensiblemenl  égal  au 
double  da  diamètre; 

r>^  Dans  le  cas  de  la  réfleiûon  normale,  le  premier  Dorad  es\ 
ei^acl^^meot  a  a  miroir; 

j''  La  %ile^se  de  propagation  de  Fondulatîon  éleclrîqae  est  U 
même  dans  l'air  et  le  long  de  Gis  condocteors. 

P.  JANET.  —  Sur  l«  oscilUtions  électriques  i  C  R.,  l.  CXV,  p.  S75  ». 

M.  Janct  se  propose  d'étudier  la  forme  <les  oscillations  dt^velof- 
pées  dans  un  circuit  doué  de  capacité  et  de  self- induction.  1^  cir- 
cuit d*une  pile  P  se  ferme  sur  une  grande  résistance  R\  suivie» 
d*un  court  circuit,  aux  bornes  duquel  on  a  disposé  en  dérivation  : 
i**  un  condensateur  de  capacité  C:  2"  un  circuit  dérivé  comprenani 
une  bobine  de  résistance  r^  et  de  self-induction  L  et  une  résis- 
tance r2  sans  self-induction.  L*appareil  employé  est  un  disjoncteur 
de  M.  Mouton  modifié  en  vue  de  cette  expérience.  Le  court  circuil 
étant  rompu  au  temps  o,  on  étudie  successivement  en  fonction 
du  temps  les  différences  de  potentiel  développées  aux  deux  extn- 
mités  des  résistances  r^  et  r^.  Pour  cela,  on  établit  au  temps  / 
déterminé  la  communication  de  ces  extrémités  avec  les  armatures 
d*un  condensateur  auxiliaire  de  i  microfarad,  et  ce  contact  instan- 
tané, repété  au  même    temps    /   à   chaque    tour  du    disjoncteur 
communique  aux  armatures  la  différence  de  potentiel  cherchée. 
La  charge  du  condensateur  est  alors  mesurée  au  galvanomètre 
balistique. 

Les  résultats  sont  conformes,  dans  leurs  lignes  générales,  aux 
lois  connues  de  Tinduclion  ;  mais  Fauteur  fait  des  réserves  sur  la 
constance  de  la  capacité  du  condensateur  principal  pendant  la 
période  variable  qu'il  étudie  des  phénomènes  analogues  à  rhyslé- 
résis  pouvant  s'opposer  au  déplacement  électrique  dans  le  diélec- 
trique du  condensateur. 

P.  JANET.  —  Déterminatirm  des  coefGcients  de  self-indaclioD, 
au  moyen  des  oscillations  électriques  (C  B.,  t.  CXV,  p.  1286  ). 

L'application  de  la  méthode  qui  consiste  à  mesurer  le  coeflicient 
de  self-induction  par  les  oscillations  électriques,  en  faisant  inler- 
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venir  la  capacité  du  condensateur  employé,  peut  être  entachée 
d'erreur  par  le  défaut  de  constance  de  cette  capacité.  M.  Janet  se 
propose  de  mesurer  ces  coefficients,  sans  aucune  mesure  de  capa- 
cité, en  appliquant  la  disposition  décrite  dans  Farticle  précédent. 
Les  différences  de  potentiel  e^  et  €2  aux  extrémités  des  résistances 
Tj  et  /'a,  au  temps  t,  sont  déterminées  au  moyen  du  galvanomètre 
balistique,  à  un  facteur  constant  près  qui  s'élimine  dans  le  calcul. 
En  supposant  en  particulier  /•|  =  r2  =  r,  et  en  exprimant  les 
différences  de  potentiel  en  fonction  de  l'intensité  du  courant  et 
du  coefficient  L  de  self-induction,  on  obtient  aisément 

~ùt 

On  construit  les  courbes  de  e^  et  ^2  en  fonction  du  temps.  Le 
rapport  contenu  dans  le  second  membre  devant  être  constant,  on 

prend  pour  e^  —  e\  la  valeur  maximum  et  pour -j^  le  coefficient 

angulaire  de  la  tangente  au  point  d'inflexion  de  la  courbe  é?2,  qui 
donne  aussi  la  valeur  maximum.  Les  valeurs  de  L  ainsi  déterminées 
concordent  avec  celles  que  l'auteur  a  tirées  de  l'application  de  la 
méthode  de  Lord  Rayleigh. 

V.  BJERKNES.  —  De  la  dissipation  de  l'énergie  du  résonateur  de  M.  Hertz 

(C.  J?.,  t,  CXV,  p.  725). 

Un  résonateur  circulaire  de  o",  4o  de  diamètre  se  termine  par  des 
disques  verticaux  parallèles,  entre  lesquels  on  suspend  par  un  fil 
de  quartz  une  feuille  d'aluminium  formant  avec  l'azimut  des  disques 
un  angle  de  43"«  On  enregistre  les  déviations  de  cette  aiguille, 
quand  on  substitue  dans  le  résonateur  des  fils  géométriquement 
identiques  formés  de  métaux  différents.  En  prenant  comme  abscisse 
la  résistance  et  comme  ordonnée  la  déviation,  on  voit  les  résultats 
relatifs  aux  métaux  non  magnétiques  se  placer  régulièrement  sur 
une  même  courbe,  tandis  que  les  résultats  relatifs  au  nickel  et  au 
fer  se  placent  beaucoup  au-dessous  d'elle.  M.  Bjerknes  conclut 
de  ses  expériences  que  la  vitesse  de  dissipation  de  l'énergie 
électrique  du  résonateur  est  augmentée  par  l'accroissement  de 
résistance  du  fil  conducteur  et  par  son  magnétisme.  Il  montre  que 
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ce  résultat  ne  contredit  pas  celui  de  M.  Hertz,  d'après  lequel  la 
longueur  de  Fëtincelle  secondaire  n'est  pas  afTectée  par  la  nature 
du  métal.  Cette  longueur  mesure  seulement  Poscillation  maxime, 
et  non  la  somme  des  oscillations. 

En  recouvrant  le  fil  employé  de  couches  électroljtiques  crois- 
santes d'un  autre  métal,  l'auteur  a  vu  la  déviation  tendre  vers 
celle  qui  caractérise  ce  second  métal.  Cette  dernière  est  atteinte 
pour  le  cuivre  avec  l'épaisseur  o^'^jOi  et  pour  le  fer  avec  o"™,oo3. 
Les  courants  pénètrent  donc  moins  profondément  dans  les  métaux 
magnétiques  que  dans  les  autres,  le  magnétisme  accélérant  la 
dissipation  de  l'énergie.  Cette  circonstance  tend  à  accroître  la 
résistance  des  métaux  magnétiques.  Ces  résultats  font  prévoir 
que  les  ondulations  lumineuses  traverseront  aussi  les  métaux  ma- 
gnétiques moins  aisément  que  les  autres. 


P.  CURIE.  —  Propriétés  magnétiques  des  corps  à  diverses  températures 

(C.  R.,  l.  CXV,  p.  8o5). 

Sur  les  propriétés  magnétiques  de  Toxygéne  à  diverses  températures 

{Ibid.f  t.  CXV,  p.  1292). 

Les  deux  bras  horizontaux  d'un  électro-aimant  sont  dirigés 
obliquement,  l'un  par  rapport  à  l'autre.  En  un  point  de  leur  plan 
de  symétrie,  on  dispose  le  corps  à  étudier,  et  l'on  mesure,  par  la 
torsion  d'un  fil,  en  observant  au  microscope  un  micromètre  ter- 
minant une  aiguille,  la  force  /  qui  agit  dans  le  plan  de  symétrie, 
quand  l'électro-aimant  est  excité.  H^  étant  l'intensité  du  champ 
dans  la  direction  perpendiculaire  au  plan  de  symétrie,  on  peut 
représenter  par  KH^  l'intensité  d'aimantation  par  unité  de  masse; 
M  étant  la  masse  du  corps,  on  a 

Les  fonctions  H^  et  -r-^  ayant  été  d'abord  étudiées,  il  est  avan- 
tageux de  placer  le  centre  du  corps  au  point  pour  lequel  le  pro- 
duit  Hj -^  passe  par  un  maximum.  L'élude  de  ces  fonctions  se 

fait  à  l'aide  d'un   galvanomètre  balistique  et  d'une   bobine   de 
quelques  spires  que  l'on  fait  tourner  ou  avancer  dans  le  champ. 
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La  surface  totale  des  spires  est  évaluée  par  égalisation  avec 
celle  d'une  bobine  de  plus  grand  diamètre.  Le  corps  peut  être 
chaufTé  dans  un  four  électrique,  permellant  d'atteindre  i5oo". 

Pour  éliminer  Tinfluence  de  l'air  dans  lequel  les  corps  sont 
plongés,  M,  P.  Curie  a  d'abord  appliqué  cette  méthode  à  des 
masses  d'ox}^gène  enfermées  dans  une  ampoule.  L'ampoule  est 
disposée  pour  le  remplissage  dans  un  tube  à  parois  épaisses.  Son 
ouverture  étroite  est  fermée  à  l'aide  d'un  fil  de  platine  porté  au 
rouge  par  un  courant.  Le  coefficient  d'aimantation  de  Toxygène 
a  été  trouvé  constant  à  une  même  température,  quelle  que  fût 
l'intensité  du  champ,  pour  des  pressions  variant  de  5  à  20  atmo- 
sphères. Le  rapport  des  coefficients  d'aimantation  spécifiques  de 
l'oxygène  et  de  l'eau  à  20°  a  été  trouvé  égal  à  —  i45. 

En  ce  qui  concerne  la  température,  on  est  arrivé  à  la  loi  simple 
suivante  : 

Le  coefficient  d^ aimantation  spécifique  de  Voxygène  varie 
en  raison  inverse  de  la  température  absolue. 

On  peut  déduire  de  ces  mesures  le  coefficient  de  i*^*=  d'air  à  la 
pression  de  i  atmosphère.  A  20°,  il  donne,  pour  l'eau,  une  cor- 
rection de  4  pour  100.  Cette  correction  devient  cinq  fois  plus 
petite  à  4oo®. 

\V.  DE  FONVIELLE.  —  Sur  la  découverte  de  la  ligne  sans  déclinaison 

(C.  R.,  t.  CXV,  p.  45o). 

M.  de  Fonvielle  conclut,  de  l'examen  de  divers  documents 
historiques  et  géographiques,  que  Christophe  Colomb,  dans  ses 
traversées  successives  de  l'Atlantique,  a,  le  premier,  reconnu 
l'existence  d'une  ligne  sans  déclinaison  qui  ne  se  confond  pas 
avec  un  méridien. 

C.  DECHARME.  —  Déplacements  évolutifs  d'un  aimant  sur  le  mercure, 
sous  l'action  d'un  courant  électrique  (C.  B.,  t.  CXV,  p.  65i). 

L'auteur  étudie  les  mouvements  que  prend  une  aiguille  aimantée 
flottant  sur  le  mercure,  quand  un  courant  traverse  ce  mercure 
dans  divers  sens.  Sous  l'influence  du  frottement  et  des  actions 
magnétiques,    l'aiguille    exécute    diverses   évolutions,   avant  de 
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prendre  la  position  d'équilibre  assignée  par  les  lois  de  l'électro- 
magnétisme. 

M.  VASCHY.  —  Examen  de  la  possibilité  d'une  action  réciproque 
entre  un  corps  éiectrisé  et  un  aimant  (C  R.,  t.  CXIV,  p.  i474  )• 

Les  coefficients  k  et  Ar'  qui  entrent  dans  les  formules  des  actions 
électrostatiques  et  des  actions  magnétiques  mesurent  des  pro- 
priétés du  milieu  qui  interviennent  seules  aussi  dans  les  actions 
éleclrodynamiques  et  électromagnétiques.  Il  ne  peut  exister 
d*autres  actions  électriques  ou  magnétiques  dépendant  seulemenl 
des  coedicients  k  et  k*  \  par  exemple,  une  action  d'un  corps  éiec- 
trisé sur  un  pôle  d'aimant.  Une  pareille  force,  si  elle  existait, 
pourrait  être  exprimée  par 

q  étant  la  quantité  d'électricité  et  |jl  la  quantité  de  magnétisme, 
(jette  force  serait  dirigée  suivant  la  droite  q^.  Les  paramètres  r, 
kk'^  k  ont  des  dimensions  indépendantes  entre  elles,  et,  comme  le 
facteur  de  4>  a  les  dimensions  d'une  force,  celte  fonction  se  réduit 
à  une  constante  A,  en  vertu  d'un  théorème  connu  sur  l'homogé- 
néité. 

Les  actions  réciproques  de  ^  et  de  pi  sont  les  mêmes  que  celles 

des  quantités  d'électricité  y  et  y'=  A*  /  -r  jjl,  à  la  même  distance. 

Si  deux  pôles  magnétiques  jjl  et  jjl'  sont  en  présence,  jjl'  subit 
l'action  du  champ  électrique  créée  par  jx.  On  trouve  aisément  pour 
valeur  de  la  force 

La  définition  de  k'  exige  donc  que  l'on  ait  A  =  i.  Dès  lors,  la 
force  exercée  entre  ^  et  [x,  à  la  distance  r,  se  trouve  être  la 
moyenne  géométrique  des  forces  exercées  à  la  même  distance  : 
I®  entre  qeiq\  2°  entre  [jl  et  [Ji.  Cette  force  serait  donc  aussi  facile- 
ment mesurable  que  les  forces  électrostatiques  et  magnétiques  et. 
comme  on  ne  l'a  pas  constatée,  elle  n'existe  pas  ou  dépend  de 
propriétés  nouvelles  du  milieu. 
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GOUY.  —  Sur  les  phénomènes  électro-capillaires  et  les  différences  de  potentiel 

an  contact  (  C.  B,,  t.  CXIV,  p.  aa  ). 

H.  PELLAT.  —  Remarques  au  sujet  des  expériences  de  M.  Gouy 
sur  les  différences  de  potentiel  au  contact  {fbid,,  p.  164  ). 

GOUY.  —  Remarques  sur  la  tension  superficielle  des  métaux  liquides, 
à  l'occasion  d'une  Note  de  M.  Pellat  {/bid.,  p.  3^3). 

H.  PELLAT.  —  Remarques  au  sujet  de  la  dernière  Communication  de  M.  Gouy 
sur  la  tension  superficielle  de  métaux  liquides  {/bid.,  p.  ^6!\). 

Le  tube  d'un  électromètre  capillaire  peut  recevoir  successive- 
ment du  mercure  ou  un  amalgame  au  ytôô  ^^  différents  métaux. 
Un  réservoir  mobile  permet  de  faire  varier  la  hauteur  de  charge, 
de  façon  à  maintenir  toujours  le  ménisque  dans  la  même  position. 
Le  vase  inférieur  communique  par  un  siphon  avec  un  autre  vase 
contenant,  comme  lui,  de  Teau  acidulée  sulfurique  et  du  mercure  M. 
Au  mojcn  d'un  électromètre  à  quadrants,  on  mesure,  dans  chaque 
expérience,  la  différence  de  potentiel  apparente  ô  entre  le  mer- 
cure M  et  le  métal  du  tube,  et  l'on  note  en  même  temps  la  charge. 
L'auteur  a  constaté  que,  pour  une  même  valeur  de  la  différence 
de  potentiel  apparente  0,  la  tension  superficielle  du  mercure  ou 
de  l'amalgame  prend  une  même  valeur.  En  particulier,  le  maxi- 
mum de  la  tension  superQcielle  correspond  à  une  valeur  Oq  de  o 
pour  le  mercure  et  pour  tous  les  amalgames  étudiés.  Si  Ton  ad- 
met avec  Helmholtz  que,  pour  le  maximum  de  tension,  la  diffé- 
rence de  potentiel  est  nulle  entre  le  métal  et  l'eau  acidulée,  on 
sera  conduit  à  cette  conséquence  que  la  différence  de  potentiel  an 
contact  est  nulle  entre  le  mercure  et  les  amalgames  au  -^^ôô' 

D'après  M.  Lippmann,  un  métal  isolé,  s'écoulant  par  gouttes 
dans  un  éleclroljte,  prend  le  potentiel  qui  rend  maximum  la  ten- 
sion superficielle.  En  opérant  sur  l'amalgame  de  zinc,  M.  Pellat  a 
vu  le  métal  conserver  son  potentiel  normal  et  en  a  conclu  que  ce 
potentiel  est  sensiblement  celui  de  l'eau  acidulée.  M.  Gouy  con- 
teste cette  conclusion;  il  pense  que,  pour  les  métaux  oxydables, 
la  dépolarisation  spontanée  est  assez  rapide  pour  empêcher  Tap- 
plication  du  principe  de  M.  Lippmann. 

M.  Pfllat  fait  remarquer  qu'on  peut  étendre  aux  métaux  solides 
et  aux  amalgames  concentrés  les  conclusions  établies  par  M.  Gouy 
sur  les  amalgames  au  fiôô-  Les  amalgames  des  métaux  moins  oxy- 
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dables  que  le  mercare  se  coraporteraieDt,  diaprés  loi,  comme  le 
mercare  el  non  comme  le  métal  allié.  M.  Goar  ne  conteste  pas 
celte  différence  d^aclion  qae  ses  propres  expériences  établissent 
pour  Talliage  Darcet. 

En  ce  qui  concerne  la  réfutation  de  Tobjection  de  M.  Goût,  re- 
lative à  Fidentilé  de  potentiel  entre  on  métal  qui  s'écoule  et  le 
liquide  qui  Tentoure,  M.  Pellat  renvoie  à  ses  Mémoires  antérieurs. 

M.  Pellat  fait  observer,  en  outre,  que  le  simple  contact  de  Teaa 
acidulée  lui  semble  devoir  enlever,  aux  amalgames  de  zinc  et  de 
cadmium,  la  faible  quantité  de  mêlai  qu^ils  contiennent  près  de  la 
surface  du  ménisque.  Ces  amalgames  se  réduiraient  ainsi  à  do 
mercure.  M.  Gouj  réfute  celte  opinion,  en  montrant  que  les  mé- 
taux de  son  appareil  forment  une  pile,  dont  la  force  électrorao- 
trice  est  voisine  de  celle  de  la  pile  zinc-mercure.  Le  résultat  est 
encore  le  même,  quand  on  remplace  Facide  sulfurique  par  des  li- 
quides qui  n'attaquent  pas  Tamalgame  de  zinc.  M.  Pellat  objecte 
que  le  même  résultat  pourrait  être  obtenu  avec  deux  mercures, 
car  la  force  électromolrice  de  la  série  qui  comprend  le  ménisque 
capillaire  dépend  de  Télal  de  polarisation  inconnu  de  ce  ménisque. 
Avec  du  mercure  et  un  amalgame,  on  ignore  quel  est  cet  état  de 
polarisation  après  le  contact  des  métaux  extrêmes. 

GOUY.  —  Sur  les  phénomènes  électro-capillaires  (  C.  /?.,  t.  CXIV,  p  211  et  657). 
A.  BERGET.  —  Sur  les  phénomènes  électro-capillaires  {Ibid.j  p.  53i  et  74a). 

M.  Gouy  étudie  la  loi  des  phénomènes  électro-capillaires  avec 
du  mercure  pur  et  divers  liquides.  Contrairement  aux  indications 
de  M.  Lippmann,  il  trouve  que  cette  loi  ne  reste  la  même  que  pour 
certaines  catégories  d'éieclroljtes.  Si  l'on  porte  en  abscisses  les 
polarisations  et  en  ordonnées  les  constantes  capillaires,  on  obtient 
pour  Facide  sulfurique  la  courbe  parabolique  de  M.  Lippmann. 
La  partie  de  cette  courbe  dont  les  abscisses  dépassent  celle  du 
maximum  est  appelée  par  M.  Gony  partie  cathodique,  parce  que 
si  Pélectrolyse  avait  lieu  avec  les  polarisations  correspondantes, 
le  ménisque  jouerait  le  rôle  de  cathode;  Tautre  branche  de  courbe 
est  dite  anodique.  M.  Gouy  a  obtenu  avec  divers  électrolytes 
des  courbes  diflTérant  entre  elles  par  leur  forme  et  par  la  valeur 
de  Tordonnée  maxima.  En  déplaçant  ces  courbes  parallèlement 
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à  l'axe  des  abscisses,  on  peut  amener  leurs  branches  cathodiques 
à  coïncider  jusqu'au  voisinage  du  maximum,  tandis  que  les 
branches  anodiques  restent  diflfërentes.  Les  bases,  les  acides  et 
les  sels  oxygénés  forment  un  groupe  conforme  à  la  loi  de  M.  Lipp- 
mann;  les  autres  acides  ou  sels  fournissent  autant  de  groupes 
distincts  qu'il  y  a  d'éléments  électro-négatifs.  La  nature  du  pro- 
duit d'électroijse  possible  semble  ainsi  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant, et  si  les  parties  cathodiques  se  confondent,  c'est  qu'un 
même  élément,  l'hydrogène,  tend  alors  à  se  dégager. 

L'étude  des  mélanges  d'électrolytes  conduit  l'auteur  à  des  con- 
clusions peu  favorables  à  la  théorie  des  couches  doubles  d'Helm- 
holtz.  Une  solution  de  potasse  au  -^(Li),  puis  la  même  solution 
additionnée  de  j^  d'iodure  de  potassium  (L2),  du  côté  du  ménisque 
capillaire  seulement,  donneraient  des  courbes  confondues  par 
leurs  parties  cathodiques  et  présentant  sur  leurs  parties  anodiques 
des  différences  d'abscisses  qui  correspondraient  à  ~  volt. 

M.  Berget  conteste  les  conclusions  de  M.  Gouy  et  institue,  pour 
établir  la  généralité  de  la  loi  de  M.  Lippmann,  les  expériences 
suivantes  : 

I®  Il  construit  un  électromètre  capillaire  avec  le  liquide  Lj  et 
constate  qu'on  retrouve  la  courbe  de  M.  Lippmann,  si  l'on  fait  en 
sorte  que  le  verre  soit  bien  mouillé. 

2"  Il  verse  dans  un  large  tube  du  mercure  qui  remonte  égale- 
ment dans  deux  tubes  verticaux  capillaires,  de  même  diamètre, 
communiquant  avec  lui.  Il  ajoute  dans  ces  tubes  quelques  gouttes 
des  liquides  Lj  et  Lj.  L'égalité  des  niveaux,  d'abord  troublée,  re- 
paraît quand  on  fait  communiquer  les  deux  liquides  par  un  siphon 
capillaire. 

3®  Deux  larges  gouttes  de  mercure  disposées  sur  un  même  plan 
horizontal  en  glace  communiquent  par  un  tube  en  U  inférieur.  Dans 
deux  auges  qui  entourent  ces  gouttes  de  mercure,  on  verse  les  li- 
quides L|  et  L2,  qu'on  relie  par  un  siphon  capillaire.  Les  surfaces 
supérieures  des  deux  gouttes  se  placent  dans  un  même  plan  hori- 
zontal, et  il  en  est  de  même  de  leurs  équateurs. 

M.  Gouy  a  expérimenté  une  disposition  analogue  à  celle  de  la 
première  expérience  de  M.  Berget,  avec  cette  différence  que  les 
liquides  L|  et  L2  sont  reliés  par  une  mèche  de  coton,  et  sont  en 
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outre  mis  en  communication  avec  une  autre  masse  du  liquide  L|, 
reposant  sur  une  masse  M  de  mercure  qu'on  peut  reliera  celui  du 
tube,  soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire  d'une  force  élec- 
tromotrice. Le  mercure  M  est  recouvert  d'oxyde  de  mercure 
destiné  à  le  dépolariser.  M.  Gouy  trouve  ainsi  que  les  niveaux 
dans  les  deux  tubes  capillaires  sont  très  différents,  mais  que  cette 
différence  s'atténue  et  finit  par  disparaître,  conformément  à  ses 
expériences  antérieures,  quand  la  force  électromotrice  interposée 
communique  au  mercure  des  tubes  des  polarisations  négatives 
croissantes.  Du  mercure  mal  purifié  donnerait  l'égalité  des  niveaux 
ou  les  cas  intermédiaires,  grâce  aux  traces  de  métaux  oxydables 
que  contient  ce  mercure,  et  c'est  à  cette  influence  des  métaux 
étrangers  que  M.  Goujr  attribue  la  différence  entre  ses  résultats  et 
ceux  de  M.  Berget.  Il  ajoute,  en  ce  qui  concerne  le  défaut  de 
mouillage  du  tube  par  le  liquide  électrolytique,  que,  si  l'on  a  soin 
de  faire  osciller  le  ménisque  de  part  et  d'autre  de  sa  position  d'é- 
quilibre, on  écarte  toute  incertitude  supérieure  à  i"""  sur  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  charge. 

M.  Berget  critique  l'emploi  d'une  mèche  de  colon  qui,  d'après 
lui,  peut  introduire  des  erreurs  importantes,  et  l'addition  d'oxyde 
de  mercure  sur  le  mercure  M,  cette  précaution  lui  semblant,  au 
point  de  vue  du  mouillage  et  de  la  pureté  du  mercure,  plus  nuisible 
qu'utile. 

Des  expériences  faites  en  commun  peuvent  seules  trancher  la 
question. 

W.  SCHMIDT.  —  Chronographe  électro-balistique  (C.  ^.,  t.  CXIV,  p.  733). 

M.  Schmidt  se  sert,  pour  mesurer  les  petites  divisions  du  temps, 
d'un  balancier  de  chronomètre,  dont  l'oscillation  est  maintenue 
constante  en  amplitude  par  un  mécanisme  spécial.  L'aiguille, 
fixée  sur  l'axe  du  balancier,  est  ramenée  au  zéro  avant  chaque 
observation,  par  une  rotation  communiquée  à  la  glace.  Le  ressort 
est  alors  armé  d'un  demi-tour  et  le  balancier  se  trouve  au  repos 
dans  la  position  qui  correspond  à  la  fin  d'une  oscillation.  Le  com- 
mencement de  l'intervalle  de  temps  à  mesurer  coïncide  avec  la 
rupture  d'un  des  deux  courants  qui  traversent  l'appareil.  S'il  s'agit 
de  la  vitesse  d'un  projectile,  le  passage  de  ce  projectile  détermine 
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cette  rupture  par  la  section  d^un  (il.  Le  chronographe  se  met  alors 
en  marche  et  se  trouve  arrêté  quand  le  projectile,  en  coupant  un 
second  fil,  amène  la  rupture  du  second  courant. 

La  graduation  se  fait  à  Taide  d^un  disjoncteur  qui  interrompt 
les  courants  à  intervalles  connus,  et  Ton  élimine  ainsi  les  erreurs 
de  départ  et  d'arrêt.  Les  causes  d'erreur  variables  n'ont  qu'une 
action  négligeable.  L'appareil  est  très  portatif  et  n'est  pas  affecté 
par  le  voisinage  d'une  arme  à  feu. 

GAUTIER  et  J.  LARAT.  —  Utilisation  médicale  des  courants  alternatifs 

à  haut  potentiel  {C.  B.,  t.  CXIV,  p.  493). 

Les  auteurs  ont  utilisé  les  courants  alternatifs  fournis  par  l'usine 
d'électricité  des  Halles,  dont  les  alternances  atteignent  dix  mille 
par  minute.  Une  série  de  transformateurs  permet  de  faire  passer 
les  courants  : 

i^  Dans  Teau  d'une  baignoire  en  porcelaine  ou  d'une  douche, 
avec  une  force  électromotrice  de  5  à  4<^  volts  et  une  intensité  de 
I  à  16  milliampères.  Un  graduateur  permet  de  faire  varier  insen- 
siblement cette  intensité.  Ces  courants  alternatifs  tétanisent  lé- 
gèrement les  muscles,  et  déterminent  une  consommation  nutritive. 
Us  agissent  sur  les  nerfs  sensitifs  en  excitant  les  centres  nerveux 
d'une  manière  favorable,  d'après  les  premiers  résultats  ; 

2®  Dans  un  galvano-cautère,  recevant  8  volts  et  de  1  à  6  ampères  ; 

3^  Dans  un  ozoneur  formé  de  lames  de  verre  portant  des 
feuilles  de  métal  et  séparées  par  une  couche  d'air  de  a"*"".  Sur 
cette  couche  agit  l'effluve  déterminée  par  une  force  électromotrice 
de  1000  volts  dépensant  i*"P,  5.  L'air  ozonisé  est  ensuite  projeté 
par  un  ventilateur  automatique.  Les  auteurs  n'ont  pas  tiré  de 
bons  résultats  de  cette  ozonisation  par  décharges.  Ils  pensent  que 
l'air  est  vicié  par  la  formation  de  produits  nitreux,  qui  donne- 
raient dans  une  solution  de  potasse  une  quantité  appréciable  d'a- 
zotate. 

A.  D'ARSONVAL.  —  Sur  les  effets  physiologiques  des  courants  alternatifs   à 
variation  sinusoïdale.  Procédé  pour  les  doser  en  électrothérapie  (  C.  B.^  t.  CXIV, 

p.  1534  ). 

L'onde  électrique  est  déterminée  par  deux  facteurs  :  i"  la  fré- 
quence; 2°  la  force  électromotrice  maxima.  Pour  faire  varier  ces 
deux  facteurs  et  les  mesurer,   M.  d'Arsonval  dispose,  dans  le 


6o8  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

champ  variable  à  volonté  d^in  éleclro-aimanl  recevant  un  courani 
continu,  un  anneau  Gramme  dont  Taxe  porte  à  une  extrémité  un 
collecteur  ordinaire  muni  de  ses  balais  B.  A  Tautre  bout,  cet  axe 
porte  deux  bagues  isolées,  munies  de  frolteurs  fixes  K  et  commu- 
niquant par  des  prises  de  courant  avec  deux  points  déterminés  de 
l'anneau  diamétralement  opposés  Tun  à  Tautre.  On  obtient  ainsi 
aux  Trotteurs  K  un  courant  alternatif  à  variations  sinusoïdales,  et 
aux  balais  B  un  courant  continu  dont  la  force  électromotrice,  va- 
riable à  volonté,  est  mesurée  au  voltmètre  et  représente  la  force 
électromotrice  maxima  aux  frotteurs  K.  La  fréquence  dépend  du 
nombre  de  tours  et  est  mesurée  par  un  indicateur  de  vitesse. 

Comme  premiers  résultats,  Fauteur  a  observé  que,  si  la  fréquence 
est  faible,  des  courants  même  intenses  ne  donnent  ni  douleurs, 
ni  contractions,  ni  action  chimique;  mais  Fabsorption  d'oxygène 
et  l'élimination  d'acide  carbonique  par  la  respiration  sont  aug- 
mentées. En  augmentant  la  fréquence,  on  obtient  des  contractions 
moins  douloureuses  qu'avec  la  bobine  d'induction,  la  variation  du 
courant  étant  plus  régulière.  Les  combustions  respiratoires  sont 
alors  fortement  exagérées.  G.  Foussereau. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 
Philosophical  Magazine. 

5*  série,  t.  XXXVI;  août  1898. 

A.-A.  Mayer.  —  Études  sur  le  phénomène  du  contraste  simultané 
des  courbures  ;  sur  un  photomètre  pour  mesurer  Vintensité  de  la 
lumière  de  diverses  couleurs,  p.  i53. 

A.  Mac  Auley.  —  Notes  sur  une  modification  de  la  théorie  élec- 
trique de  Maxwell,  p.  175. 

W.  Pôle.  —  Nouvelles  données  sur  la  cécité  colorée,  p.  188. 

J.-E.  Myers.  —  Sur  un  nouveau  voluméno mètre,  p.  195. 

G.-M.  MiNCHiN.  —  Champ  magnétique  au  voisinage  de  la  surface 
d^ un  fil  traversé  par  un  courant  électrique,  p.  aoi. 

Perry  et  H,-A.  Beeston.  —  Téléphonie  à  grande  distance,  p.  222. 

Septembre  1893. 

J.-G.  Mac  Gregor.  —  Sur  les  hypothèses  de  la  dynamique,  p.^SsT" 
J.  WiMSHURST.  —  Nouvelle  forme  de  machine  à  influence,  p.  264. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  609 

W.-R.  P1D6EON.  —  Machine  à  influence,  p.  267. 

J.  Dbwar  et  J.-A.  Fleming.  —  Résistance  électrique  des  métaux  et 
des  alliages  à  des  températures  voisines  du  zéro  absolu,  p.  171. 

A.-A.-C.  SwiNTON.  —  Expériences  avec  des  décharges  de  haute  fré- 
quence, p.  3oo. 

Ch.-A.  Parsons.  —  Expériences  sur  le  carbone  à.  des  températures 
élevées  et  sous  de  hautes  pressions  en  présence  de  diverses  substances, 
p.  3o4. 

Octobre  1898. 

J.^.  Thomson.  —  Sur  Veffet  de  V électrisation  et  de  l'action  chi- 
mique sur  un  jet  de  vapeur,  et  de  la  vapeur  d'eau  sur  la  décharge 
électrique  à  travers  les  gaz,  p.  3i3. 

LivEiNG  et  Dewar.  —  Sur  les  indices  de  réfraction  de  l'azote  et  de 
l'air  liquides,  p.  828. 

Lord  Kelvin.  —  Sur  la  propriété  piézo-électrique  du  quartz,  p.  33 1. 

Lord  Kelvin.  —  Sur  une  pile  piézo-électrique,  p.  342. 

J.  Trowbridge.  —  Sur  les  oscillations  de  la  foudre  et  des  aurores 
boréales,  p.  343. 

Carey  Lea.  —  Sur  les  réactions  endothermiq ues  produites  par  la 
force  magnétique,  p.  35 1. 

Lord  Raylkigii.  —  Sur  l'écoulement  des  liquides  visqueux  no- 
tamment à  deux  dimensions,  p.  354. 

Novembre  1893. 

Proctor  Hall.  —  Nouvelles  méthodes  pour  la  mesure  de  la  tension 
superficielle  des  liquides,  p.  385. 

Lord  Kelvin.  —  Sur  l'élasticité  d'un  cristal  d'après  Boscovich, 
p.  414. 

J.-H.  MiciiELL.  —  Les  ondes  les  plus  hautes,  dans  l'eau,  p.  43o. 

K.  Tsdruta.  —  Note  sur  quelques  propriétés  thermiques  d'un  mé- 
lange d'azote  et  d'acide  carbonique^  p.  438. 

Lord  Kelvin.  —  Sur  la  théorie  de  la  pyro-électricité  et  de  la  piézo- 
électricité  des  cristaux,  p.  453. 

A.  R1CIIARDSON  et  G.  QuicK.  —  Forme  modifiée  de  Vactino mètre  pen- 
dule de  Bunsen  et  Roscoe,  p.  4^9. 

Wiedemanii's  Annaleii. 

T.  L,  n»9;  iSqS. 

H.  Ebert  et  E.  Wibdehann.  —  Phénomènes  lumineux  dans  des  es- 
paces dépourvus  d'électricité  et  pleins  de  gaz  raréfiés,  sous  V influence 
de  champs  électriques  rapidement  alternants,  p.  i. 

G.  DiBTERici.  —  Sur  la  force  élastique  maximum,  de  dissolutions 
aqueuses  à  zéro,  p.  47* 

/.  de  Phys,,  3*  série,  t.  II.  (Décembre  1893.)  4^ 


6io  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

E.  Englisch.  —  Recherches' thermo^ électriques f  p.  88. 

F.  Braun.  — Signification  physique  de  la  thermo-électricité,  p.  ni. 
F.  KoHLRAUscH  et  W.  Hallwachs.  --  «Sur  la  densité  de  dissolution 

aqueuses  étendues,  p.  ii8. 

F.  KoHLRAUSCH  et  F.  Ross.  —  Solubilité  de  quelques  corps  difficile- 
ment solubles  dans  Veau,  d'après  la  conductibilité  électrique  de 
leurs  dissolutions,  p.  127. 

A.  Klbiner.  —  Chaleur  produite  par  la  polarisation  diélectrique, 
p.  i38. 

A.-L.  HoLZ.  —  Recherches  sur  la  production  d'électricité  par  de 
petites  gouttes,  p.  147. 

A.  Franke.  —  Variation  de  la  diélectrique  de  corps  liquides  avec 
la  température,  et  formule  de  Mossotti-ClausiuSy  p.  i63. 

J.  Klemencic  et  P.  Czbemack.  —  Recherches  sur  l' interférence  d'ondes 
électriques  dans  l'air,  p.  174. 

H.  Jahn.  —  Note  sur  les  chaleurs  secondaires  d^éléments  galva- 
niques, p.  189. 

T.  L;  n»  11;  1893. 

F.  RoHLRAVSCH.  —  Sur  la  vitesse  des  ions  électroly tiques,  p.  385. 

F.  Paschbn.  —  Sur  l'émission  des  gaz  incandescents,  p.  409. 

0.  Rrigar-Mknzbl  et  A.  Raps.  —  Mouvement  des  cordes  pincées, 
p.  444. 

J.  Klemencic.  —  Contributions  à  la  connaissance  de  l'absorption  et 
de  la  ramification  des  oscillations  électriques  dans  les  fils,  p.  456. 

K.  Wesendonck.  —  Sur  l'écoulement  par  les  pointes,  p.  476. 

K..-R.  KocH.  —  Note  sur  une  méthode  simple  pour  étudier  la  con- 
ductibilité des  liquides  diélectriques,  p.  48a. 

R.  Hennig.  —  Sur  la  susceptibilité  de  l* oxygène,  p.  4^5. 

B.  Galitzinb.  —  Sur  l'état  de  la  matière  au  voisinage  du  point  cri- 
tique, p.  521. 

E.  WiCHBRT.  —  Lois  du  résidu  élastique  à  des  températures  con- 
stantes, p.  546. 

A.  llEYDWEaLER.  —  Encore  sur  la  mesure  galvanique  de  longues 
bobines,  p.  571. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


E.  Mathias.  —  Sur  la  densité  critique  et  le  théorème  des  états  correspon- 
dants         5 

Ch.  Fabrt.  —  La  propagation  anomale  des  ondes  lumineuses  et  les  anneaux 
de  Newton 27 

E.  Garvallo.  —  Perfectionnement  à  la  méthode  de  M.  Mouton  pour  Tétude 
du  spectre  calorifique 27 

W.  DE  NiKOLABVE.  —  Note  sur  la  manifestation  des  champs  électrostatiques, 
qui  se  produisent  autour  des  circuits  ouverts  ou  fermés,  parcourus  par  les 
courants  alternatifs  (ondes  électriques  d'une  grande  longueur) 36 

S.-P.  Thompson.  ~  Sur  la  galvano-hystérésis;  par  M.  Jiené  Paillot 4^ 

J.-P.  LoGKYER.  —  Sur  les  causes  qui  produisent  les  phénomènes  que  pré- 
sentent les  étoiles  nouvelles  ;  par  M.  René  Paillot 4^ 

W.  Ransat  et  E.-P.  Perhan.  —  Essai  de  détermination  des  relations  adiaba- 
tiques  de  Toxyde  d'éthyle.  i** Partie  :  Éther  gazeux;  par  M.  René  Paillot.      4^ 

Hartlby.  —  Sur  les  caractères  physiques  des  raies  produites  par  les  spectres 
électriques  des  corps  simples  ;  par  M.  Benë  PaUlot 4^ 

A.  Malloce.  —  Note  sur  l'instabilité  des  tubes  et  des  ballons  de  caoutchouc 
lorsqu'ils  sont  distendus  par  la  pression  d'un  fluide;  par  M.  René  Paillot,      4^ 

B.  Baillaud.  —  Notions  générales  sur  les  instruments  servant  à  mesurer  le 
temps 49 

Commandant  Renard.  —  Sur  l'emploi  des  ballons  perdus  pour  l'exécution 
de  mesures  météorologiques  à  très  grandes  hauteurs ^3 

C.  Maranqoni.  —  Variabilité  de  la  constante  capillaire 68 

H.  Ekama.  —  Réfraction  dans  l'atmosphère. .  ■ 74 

Carl  Barus.  —  La  mesure  des  hautes  températures;  par  M.  /.  Blondin...      76 
Carl  Barus.  —  Propriétés  thermo-électriques  du  platine  iridié  et  du  platine 

rhodié ;  par  M.  J.  Blondin 77 

M.-H.  Brago.  —  La  méthode  du  milieu  éleuiigue  pour  la  démonstration  des 
théorèmes  d'électrostatique  ;  par  M.  /.  Blondin 78 

H. -A.  RowLAND.  —  Note  sur  la  théorie  des  transformateurs;  par  M.  /. 
Blondin 7g 

F.-J.  Smith.  —  Pompe  à  air  et  à  mercure  pour  élever  le  mercure  dans  les 
différentes  espèces  de  pompes  à  mercure  ;  par  M.  /.  Blondin 71^ 

E.-WiTHB  Smith.  —  Note  sur  la  mesure  de  la  résistance  intérieure  des  piles; 
par  M.  /.  Blondin 80 

LiTBiNe  et  Dewar.  —  Sur  le  spectre  de  l'oxygène  liquide  et  sur  les  indices 
de  réfraction  de  l'oxygène,  du  bioxyde  d'azote,  de  l'éthylène  liquéfiés;  par 
M.  /.  Blondin 81 

Dbwar  et  Fleminq.  —  Sur  la  résistance  électrique  des  métaux  purs,  des 
alliages  et  des  corps  non  métalliques  jusqu'au  point  d'ébullition  de  l'oxy- 
gène; par  M.  /.  Blondin 8x 


6ia  TABLE  DES  MATIÈRES. 

E.-H.  Griffiths  et  C.-M.  Clark.  —  Note  sar  la  détenni nation  des  basses  tem- 
pératures par  les  thermomètres  à  platine;  par  M.  /.  Blondin 83 

Savelieff.  —  Résultats  des  observations  actinométriques  faites  à  Kieff  (Russie) 
en  1890  ;  par  M.  G.  Foussereau 84 

Croya.  —  Remarques  sur  la  communication  de  M.  Satelieff;  par  M.  G. 
Foussereau 84 

C.  Decharme.  —  Aimantations  longitudinales  et  transversales  superposées; 
par  M.  G.  Foussereau 85 

Lœwt  et  PuisEOX.  —  Détermination  de  la  constante  d*aberration;  par  M.  G, 
Foussereau 85 

PoiNCARÉ.  —  Sur  l'équilibre  des  diélectriques  fluides  dans  un  cbamp  élec- 
trique ;  par  M.  G.  Foussereau 86 

M.  Brillouin.  —  Sur  le  degré  de  complexité  des  molécules  gazeuses;  par 
M.  G.  Foussereau 87 

Collet,  Michrine  et  Kazine.  —  Observations  actinométriques  faites  à  l'ob- 
servatoire de  l'Académie  Petrowsky  près  Moscou;  par  M.  G.  Foussereau.     87 

A.  Crova.  —  Remarques  sur  les  observations  précédentes;  par  M.  G.  Fousse- 
reau       87 

G.  Sire.  —  Nouvel  appareil  gyroscopique;  par  M.  G.  Foussereau 88 

P.  DuHEM.  —  Sur  les  pressions  à  l'inlérieur  des  milieux  magnétiques  ou 
diélectriques  ;  par  M.  G.  Foussereau 88 

H.  Deslandreb.  —  Méthode  nouvelle  pour  la  recherche  des  bandes  faibles 
dans  les  spectres  de  bandes;  application  au  spectre  des  hydrocarbures; 
par  M.  G.  Foussereau 89 

Général  Derrécagaix.  —  Sur  la  mesure  d'une  nouvelle  base  de  la  triangu- 
lation française;  par  M.  G»  Foussereau 89 

B.-C.  Damibn.  —  Sur  la  variation  du  point  de  fusion  avec  la  pression;  par 
M.  G.  Foussereau 90 

C.  Rayeau.  —  Sur  la  théorie  de  la  lumière  ;  par  M.  G.  Foussereau 91 

H.  Resal.  —  Sur  les  expressions  des  pressions  dans  un  corps  élastique 
homogène  ;  par  M.  G.  Foussereau 93 

H.  PoiNCARÉ.  —  Sur  la  théorie  de  l'élasticité;  par  M.  G.  Foussereau 93 

HuTiN  et  Leblanc.  —  Sur  un  moteur  à  courants  alternatifs;  par  M.  C. 
Foussereau 92 

Haton  de  la  Goupillière.  —  Sur  la  durée  de  l'évaporation  dans  les  géné- 
rateurs ;  par  M.  G»  Foussereau gS 

WiLD.  —  Sur  un  inclinateur  à  induction  ;  par  M.  G,  Foussereau 93 

P.  Gautier.  —  Sur  un  procédé  de  construction  des  vis  de  haute  précision 
pour  les  appareils  de  mesure  de  la  Carte  du  ciel  ;  par  M.  G,  Foussereau*     9} 

M.  Brillouin.  —  Théorie  élastique  de  la  plasticité  et  de  la  fragilité  des  corps 

solides  ;  par  M.  G,  Foussereau 93 

4».  Macs  de  Lbpinat  et  A.  Pérot.  —  Contribution  à  l'étude  du  mirage 97 

"^^     Mabobl  Brillouin.  —  Sur  la  loi  de  compressibilité  isotherme  des  liquides 

et  des  gaz  et  la  défînition  des  états  correspondants ii3 

TscHnuiiNa.  —  Les  sept  images  de  l'œil  humain 118 

E.  Ddg^Etbt  et  L.  Lejeune.  —  Notice  sur  les  expériences  de  MM.  Elihu 
Thomson  et  Tesla,  réalisées  au  moyen  des  appareils  construits  par  M.  E. 

Ducretet  et  Lejeune 136 

DoNATO  T0MMA8I.  —  Accumulateur  électrique  multitubulaire i3o 

J.  Brown.  —  Piles  à  électrolytes  fondus;  par  M.  Lucien  Poincaré i3s 


TABLE  DES  MATIÈRES.  6i3 

PtfM. 

Th.  Andrbws.  —  Passivité  du  fer  et  de  l'acier;  par  M.  Bené  Paillot i33 

W.  DB  W.  Abnet.  —  Sur  la  limite  de  visibilité  de  différents  rayons  du 

spectre  ;  par  M.  Bené  Paillot iZi 

J.  Larhor.  —  Sur  la  théorie  de  TÉIectrodynamique;  par  M.  Bené  Paillot.  ]33 
C.  Raveau.  —  Sur  la  surface  d'onde  dans  les  cristaux;  par  M.  G.  Pousse- 

reau i34 

J.   BoussiNESQ.  —  Sur  Texplication   physique  de   la   fluidité;   par  M.  G, 

Foussereau x34 

Fatb.  —  Sur  un  Mémoire  de  M.  von  Bezold  relatif  à  la  théorie  des  cyclones; 

par  M.  G.  Foussereau x35 

G.  Lemoine.  —  Études  quantitatives  sur  l'action  chimique  de  la  lumière; 

par  M.  G,  Foussereau i35 

Chassaqnt  et  Abraham.  —  Recherches  de  thermo-électricité;  par  M.  G. 

Foussereau x36 

Savblieff.  —  Détermination  de  la  constante  solaire  ;  par  M.  G,  Foussereau.  x36 
G.  GuiLBERT.  —  Étude  sur  \t  gradient  appliqué  à  la  prévision  du  temps; 

par  M.  G.  Foussereau 137 

A.  Moulin.  —  Relation  entre  le  poids  atomique  et  la  densité  liquide;  par 

M.  G.  Foussereau 137 

A.  DuBOiN.  —  Sur  un  nouveau  moyen  d'apprécier  le  mouvement  vertical  des 

aérostats  ;  par  M.  G,  Foussereau 137 

F.  DE  Lalandb.  —  Nouveaux  modèles  de  pile  à  oxyde  de  cuivre;  par  M.  G. 
Foussereau 137 

P.  GuYE.  —  Détermination  du  poids  moléculaire  au   point  critique;  par 

M.  G.  Foussereau ]38 

H.  Paye.  —  Sur  les  courants  de  déversement  qui  donnent  naissance  aux 

cyclones  ;  par  M.  G.  Foussereau i38 

V.  Sbrrin.  —  Nouveau  système  de  balance  de  précision  à  pesées  rapides; 

par  M.  (r.  Foussereau iSg 

P.  Germain.  —  Application  du  principe  de  la  transmission  des  pressions 

aux  transmetteurs  téléphoniques  à  grande  distance;  par  M.  G.  Foussereau,  139 
J.  Reiset.  —  Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Ecorchebœuf 

près  Dieppe  (Seine-Inférieure)  de  1873  à  x88a;  par  M.  G,  Foussereau.,.,     iSg 

G.  et  L.  Richard.  —  Sur  un  avertisseur  électrique  permettant  de  constater 
dans  un  courant  gazeux  de  très  faibles  variations  de  pression  ;  par  M.  G, 
Foussereau i4o 

E.  Mercadier.  ~  Sur  un  récepteur  téléphonique  de  dimensions  et  de  poids 
réduits  ;  par  M .  G,  Foussereau i4o 

Bjerknes.  —  De  l'amortissement  des  oscillations  hertziennes;  par  M.  G. 

Foussereau x4o 

A.  HURION.  —  Transmission  de  la  lumière  à  travers  les  milieux  troubles;  par 

M.  G,  Foussereau i4  > 

G.  LiMB.  —  Sur  l'électrolyse  du  chlorure  de  baryum  pur  ou  mélangé  de 

chlorure  de  sodium  ;  par  M.  G,  Foussereau i4i 

M.  Brillouin.  —  Déformations  homogènes   finies.  —  Énergie  d'un   corps 

isotrope;  par  M.  G,  Foussereau i4i 

F.  Beaulard.  —  Sur  la  biaxie  du  quartz  comprimé;  par  M.  G.  Foussereau.  i4a 

A.  WiTZ.  —  Rendement  photogénique  ;  par  M.  G.  Foussereau x4a 

Guerre  et  Martin.  —  Sur  un  timbre  électromagnétique;  par  M.  G,  Fousse- 
reau   143 


6i4  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Page* 

G.  A?fDRÉ.  —  Contribution  à  Tétude  de  l'électricité  atmosphérique;  par 

M.  G»  Foussereau i4^ 

A.  He88.  —  Sur  les  diélectriques  hétérogènes t^S 

Laoranoe  et  Stroobant.  —  Une  nouvelle  méthode  astrophotométrique r6o 

A.  Berobt.  —  Sur  la  dilatation  magnétique  du  fer 17-» 

Wyroubopf.  —  Sur  le  pouvoir  rotatoire  moléculaire 1 77 

Anoblo  Battelli.  —  Étude  de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  et  de  la 
vapeur  d'eau,  relativement  aux  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac;  par 
M.  £.  Poincaré. 1 H3 

C.  Barus.  —  Changement  de  conductibilité  thermique  en  passant  isother- 
miquement  de  l'état  solide  à  l'état  liquide;  par  M.  Bernard  Brunhes.,.,     18^1 

John  Whitxore.  —  Méthode  pour  augmenter  l'échelle  de  l'électromètre  ca- 
pillaire; par  M.  Bernard  Brunhes 18^ 

C.-E.  LiNEBARQER.  —  Relations  entre  la  tension  superficielle  des  liquides  et 
leur  constitution  chimique  ;  par  M.  Bernard  Brunhes 187 

E.-P.  Ferrt.  —  Persistance  de  la  vision  ;  par  M.  Bernard  Brunhes 168 

Carl  Barus  et  Joseph  Iddinos.  —  Note  sur  le  changement  de  conductibilité 
électrique  de  magmas  de  roches  de  diverses  compositions,  quand  on  passe 
de  l'état  liquide  à  l'état  solide  ;  par  M.  Bernard  Brunhes 189 

O.-N.  KooD.  —  Sur  un  système  de  couleurs;  par  M.  Bernard  Brunhes,.. ,     190 

Edward  L.  Nichols.  —  L'enduit  qui  se  dépose  à  la  longue  sur  les  lampes  à 
incandescence  ;  par  M.  Bernard  Brunhes 190 

Charles  B.  Thwino.  —  Méthode  photographique  pour  représenter  un  champ 
magnétique  ;  par  M.  Bernard  Brunhes 191 

Fr.  Bedell  et  Albert  Crehere.  ^  Effet  de  la  self-induction  et  de  la  capa- 
cité électrostatique  distribuée  le  long  d'un  conducteur;  par  M.  Bernard 
Brunhes 191 

C.-E.  Linebaroer.  —  Influence  de  la  concentration  des  tons  sur  rintensité 
de  colorations  des  solutions  salines  dans  l'eau;  par  M.  Bernard  Brunhes.     191 

Leconte  Stevens.  »  Comparaison  expérimentale  des  formules  relatives  à 
la  radiation  totale  entre  i5*C.  et  iio"C;  par  M.  Bernard  Brunhes.^....     192 

Commandant  Defporoes.  —  De  l'influence  du  glissement  de  Taréie  du 
couteau  sur  le  plan  de  suspension  dans  les  observations  du  pendule %^y 

G.  Meslin.  —  Sur  les  franges  d'interférences  semi-circulaires 3o5 

G.  Gouré  de  Villexontêe.  —  Égalité  de  potentiel  des  couches  électriques 
qui  recouvrent  deux  dépôts  électrolytiques d'un  même  métal  au  contact..     21 3 

A.  Verner.  —  Essai  d'une  explication  du  phénomène  de  la  polarisation  ro- 
tatoire magnétique  basée  sur  les  expériences  de  Rcusch 21% 

E.  Mathias.  —  Sur  le  diamètre  des  densités  relatif  aux  pressions  corres- 
pondantes      3a^ 

Sydney  Youno.  —  Sur  la  détermination  du  volume  critique  ;  par  M.  S.  Ma- 
thias       2  f  *> 

Sydney  Younq  et  G.-L.  Thomas.  —  Sur  la  détermination  de  la  densité  cri- 
tique; par  M.  E.  Mathias ^^ô 

Daniel  Shba.  —  Sur  la  réfraction  et  la  dispersion  de  la  lumière  par  les 
prismes  métalliques  ;  par  M.  G.  Meslin 21- 

Du  Bois  et  Rubens.  —  Sur  la  loi  de  réfraction  de  la  lumière  qui  pénètre 
dans  un  milieu  absorbant;  par  M.  G,  Meslin 2Î1 

P.  Glan.  —  Sur  le  changement  de  phase  produit  par  la  réflexion;  par 
M.  G.  Meslin 23, 


TABLE  DES  MATIÈRES.  6i5 

Pages. 
J.  B0U88INB8Q.  —  Sur  la  manière  dont  les  vitesses,  dans  un  tube  cylindrique 

de   section  circulaire,  évasé   à  son   entrée,   se  distribuent  depuis  cette 

entrée  jusqu'aux  endroits  où  se  trouve  établi  un  régime  uniforme;  par 

M.  G.  Foussereau a34 

E.  Mercadier.  —  Sur  la  détermination  des  constantes  et  du  coefficient 
d'élasticité  de  l'acier-nickel  ;  par  M.  G,  Foussereau 334 

J.  B0U8SINESQ.  —  Calcul  de  la  moindre  longueur  que  doit  avoir  un  tube 
circulaire  évasé  à  son  entrée,  pour  qu'un  régime  sensiblement  uniforme 
s'y  établisse,  et  la  dépense  de  charge  qu'y  entraîne  l'établissement  de  ce 
régime  ;  par  M.  G.  Foussereau a35 

S.-P.  Lanoley.  —  Recherches  expérimentales  aérodynamiques  et  données 
d'expérience  ;  par  M.  G.  Foussereau a35 

Massin.  —  Sur  des  mesures  de  capacité,  de  self-induction  et  d'induction 
mutuelle,  effectuées  sur  des  lignes  aériennes;  par  M.  G.  Foussereau 336 

H.  Bazin.  —  Expériences  sur  les  déversoirs  (nappes  noyées  en  dessous); 
par  M.  G.  Foussereau 336 

D.  HuRMUZEBCU.  —  Vibration  d'un  fil  traversé  par  un  courant  électrique 
continu;  par  M.  G.  Foussereau 337 

Labatut.  —  L'absorption  et  la  photographie  des  couleurs;  par  M.  G. 
Foussereau 337 

A.  Charpentier.  —  Oscillations  rétiniennes;  par  M.  G»  Foussereau 338 

Masgart.  —  Sur  le  retard  des  impressions  lumineuses;  par  M.  G,  Fousse- 
reau       338 

Ch.  SoFfET.  —  De  la  conductibilité  calorifique  dans  les  cristaux 341 

A.  GARBA88O.  —  Sur  le  phénomène  de  la  résonance  multiple 369 

P.  Curie.  —  Sur  l'emploi  des  condensateurs  à  anneau  de  garde  et  des  élec- 
tromètres  absolus 366 

K.  TsuRUTA.  —  Note  sur  la  chaleur  de  vaporisation 373 

G.  Zambiasi.  —  Sur  le  point  critique  et  les  phénomènes  qui  l'accompagnent; 
par  M.  /.  Pionchon 374 

G.  ZiKBiASi.  —  Le  point  critique  et  le  phénomène  de  la  disparition  du  mé- 
nisque dans  réchauffement  d'un  liquide  à  volume  constant;  par  M.  /. 
Pionchon 375 

Henry  Crew.  —  Nouvelle  méthode  pour  l'obtention  d'une  température 
constante;  par  M.  /.  Blondin 277 

.\.-P.  Laurie.  —  Sur  l'existence  d'une  combinaison  d'or  et  d'étain;  par 
M.  /.  Blondin 277 

D.  Mendeleepf.  —  Sur  la  variation  de  la  densité  de  l'eau  avec  la  tempé- 
rature ;  par  M.  /.  Blondin 378 

W.-A.  Ayrton  et  t.  Mather.  —  La  construction  des  résistances  sans  induc- 
tion ;  par  M.  /.  Blondin 378 

Ch.  Burton.  —  Théorie  concernant  la  constitution  de  la  matière;  par  M./. 
Blondin 379 

H.-L.  Callendar.  —  Quelques  expériences  faites  avec  le  pyrométre  à  pla- 
tine sur  le  point  de  fusion  de  l'or  et  de  l'argent;  par  M.  /.  Blondin 379 

James  Walker.  —  Sur  l'intensité  au  foyer  du  télescope  quand  l'objectif  est 
recouvert  d'un  écran  percé  d'ouvertures  circulaires;  par  M.  /.  Blondin,    380 

W.  Lucas.  —  Appareil  pour  mettre  en  évidence  les  étincelles  d'un  résona- 
teur de  Hertz;  par  M.  /.  Blondin 381 

W.  HiLDER.  ~  Sur  un  champ  magnétique  permanent;  par  M.  /.  Blondin,,     a8i 


6i6  TABLE  DES  MATIÈRES. 

J.  Trowbridoe.  —  La  propagation  du  magnétisme  par  ondes;  par  M.  J, 
Blondin 283 

Edwards-L.  Nichols  et  Benjahin-W.  Snow.  —  Note  sur  l'absorption  sé- 
lective delà  lumière  parle  yerre  d'oplique  et  le  spath  calcaire;  par  M.  /. 
Blondin 382 

E.-P.  Hbrroux.  —  Note  sur  les  forces  éleclromotrices  des  piles  à  électrode 
d'or  et  électrode  de  platine  ;  par  M.  /.  Blondin a83 

C.  LuDRKiNQ.  —  L*action  des  charges  électriques  sur  les  gaz  et  les  Tapeurs; 
par  M.  /.  Blondin a84 

Frederick-T.  Tronton  et  W.-E.  Lillt.  —  Méthode  pour  déterminer  la  capa- 
cité inductive  spécifique  des  diélectriques;  par  M.  /.  Blondin 38S 

J.  Brown.  —  DifTérence  de  potentiel  au  contact  de  deux  liquides  réagissant 
l'un  sûr  l'autre  ;  par  M.  /.  Blondin 286 

E.  Mercadier.  —  Sur  les  relations  générales  qui  existent  entre  les  coeffi- 
cients des  lois  fondamentales  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  et  les 
conséquences  qui  en  résultent  au  point  de  vue  des  dimensions  et  unités 
des  grandeurs  électriques 289 

Edouard  Branlt.  —  Déperdition  de  l'Électricité  à  la  lumière  du  jour 3<'0 

J.  Vbrschafpblt.  —  Étude  géométrique  de  la  diffraction  parallèle 3o5 

R.  BouLOUCH.  —  Dédoublement  des  franges  d'interférence  en  lumière  na- 
turelle      3i6 

J.  Macé  dk  Lépinay.  —  Quelques  remarques  relatives  à  la  théorie  du  mi- 
rage de  Biot 320 

H.  PaRENTY.  —  Sur  une  représentation  géométrique  et  une  formule  de  la 
loi  d'écoulement  des  gaz  parfaits  à  travers  les  orifices;  par  M.  G,  Fousse- 
reau 327 

Drbzwiecski.  —  De  la  concordance  des  résultats  de  M.  P.>S.  Langley  sur  la 
résistance  de  l'air,  avec  les  chiflres  obtenus  par  le  calcul;  par  M.  G. 
Foussereau 328 

G.  Dbmext.  —  Analyse  des  mouvements  de  la  parole  par  la  Chronophoto- 
graphie  ;  par  M.  G.  Foussereau 328 

A.  Charpentier.  —  Relation  entre  les  oscillations  rétiniennes  et  certains 
phénomènes  catoptriques  ;  par  M.  G.  Foussereau 328 

E.  Scberino.  —  Sur  les  inclinomètres  à  induction;  par  M.  G.  Foussereau..    329 

A.  Leduc.  —  Sur  la  dilatation  du  phosphore  et  son  changement  de  volume 
au  point  de  vue  de  la  fusion  ;  par  M .  G.'  Foussereau 329 

A.  Charpentier.  —  Analyse  chromoscopique  de  la  lumière  blanche;  par 
M.  G.  Foussereau 33o 

Bat.  —  Sur  un  nouveau  foyer  d'incandescences;  par  M.  G.  Foussereau..,.    33o 

Paquelin.  —  Sur  un  nouveau  chalumeau  à  essence  minérale;  par  M.  G. 
Foussereau 33o 

Antoine.  —  Sur  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  jusqu'à  200*^";  par  M.  G. 
Foussereau 33i 

BosscHA.  —  Études  relatives  à  la  comparaison  du  mètre  international  avec 
le  prototype  des  Archives  ;  par  M.  G.  Foussereau 33i 

Fœrstbr.  —  Remarques  sur  le  prototype  international  du  mètre;  par 
M.  G.  Foussereau 33f 

C.  Faurib.  —  Sur  les  lois  de  Técrouissage  et  des  déformations  permanentes; 
par  M.  G.  Foussereau 332 

\.  Chauve  AU.  — -  Sur  la  fusion  des  sensations  chromatiques  perçues  isolé- 


TABLE  DES  MATIÈRES.  617 

Paff«t. 

ment  par  chacun  des  deux  yeux  ;  par  M.  G,  Foussereau 33a 

A.  CiiAUVEAU.  —  Sur  les  sensations  chromatiques  excitées  dans  l'un  des  deux 
yeux  par  la  lumière  colorée  qui  éclaire  la  rétine  de  l'autre  œil  ;  par  M.  G. 

Foussereau 333 

A.  Chauyeau.  —  Sur  l'antagonisme  des  champs  visuels  ;  par  M.  G.  Fousse- 
reau      33a 

A.  Chauvbau.  —  Instrumentation  pour  l'exécution  des  diverses  expériences 

relatives  à  Fétude  du  contraste  binoculaire;  par  M.  G.  Foussereau 33a 

Faye.  —  Sur  les  discussions  récentes  au  sujet  des  cyclones;  par  M.  G. 

Foussereau 334 

Paqublin.  ->  Sur  un  foyer  de  fils  de  platine  demeurant  incandescent  au  mi- 
lieu de  l'eau  ;  par  M.  G,  Foussereau 334 

A.  Pérot.  —  Vérification  de  la  loi  de  déviation  des  surfaces  équipotentielles 

et  mesure  de  la  constante  diélectrique  ;  par  M.  G,  Foussereau 334 

Aymonnet.  —  Relation  entre  l'indice  de  réfraction  d'un  corps,  sa  densité, 

son  poids  moléculaire  et  son  pouvoir  diathermane;  par  M.  G.  Foussereau,    335 
L.  DE  LA  Rive.  —  Sur  une  valeur  de  la  tension  électrostatique;  par  M.  G* 

Foussereau * 335 

P.  Janbt.  —  Sur  les  oscillations  électriques  de  période  moyenne 337 

K.  Prytz.  —  Point  de  fusion  de  la  glace  au  contact  de  corps  gazeux 353 

Mage  de  Lbpinay.  —  Mesures  optiques  d'étalons  d'épaisseur 365 

RiGARDo  Malaooli.  —  Contribution  à  la  théorie  de  l'électrolyse  par  courants 

alternatifs 370 

Wiener.  —  Production  des  rayons  curvilignes  de  lumière.  Application  à 
l'étude  de  la  diffusion  et  de  la  conductibilité  calorifique;  par  M.  /.  Macé 

de  Lépinay 376 

D.  Mazotto.  —  Sur  les  cryohydrates  des  mélanges  de  sels  et  sur  une  mo- 
dification du  thermomètre  à  air  ;  par  M.  /.  Pionchon 378 

G.  GuoLiELMO.  —  Description  d'un  nouveau  sphéromètre  exact  et  de  con- 
struction facile  ;  par  M.  /.  Pionchon 38o 

G.  GoRR.  —  Relation  entre   la   force  électromotrice  et  la   pression;  par 

•    M.  /.  Blondin ^80 

A.  Cornu.  —  Études  sur  les  réseaux  difl'ringents.  Anomalies  focales 385 

F.  Beaulard.  —  Sur  la  coexistence  du  pouvoir  rotatoire  et  de  la  double 

réfraction  dans  le  quartz ^93 

Ed.  van  Aubel.  —  Sur  la  résistance  électrique  du  bismuth  comprimé 4^7 

W.-N.    Hartley.    —    Spectre    d'une    flamme    aux    températures    élevées 

(I"  Partie);  spectre  dans  la  flamme  oxhydrique 4*4 

P.  DE  Heen.  —  Variabilité  de  la  température  critique;  par  M.  /.  Pionchon.    4>S 
P.  DE  Heen.  —  Sur  un  état  de  la  matière  caractérisé  par  l'indépendance  de 

la  pression  et  du  volume  spécifique;  par  M.  /.  Pionchon 4>S 

R.-S.  WooDWARTH.  —  Note  préliminaire  sur  la  règle  à  glace  fondante  de 
l'appareil  pour  la  mesure  des  bases  du  U.  S.  Coast  and  Geodetic  Survey; 

par  M.  B.  Brunhes 4^3 

J.-C.  Graham.  —  Quelques  expériences  avec  un  geyser  artificiel;  par  M.  B, 

Brunhes 4^4 

C.  Barus.  —  Isothermes,  isopiésiques  et  isomériques  relatives  à  la  viscosité; 

par  M.  B.  'Brunhes 4^4 

Mendenhall.  —  De  l'emploi  des  plans  et  des  couteaux  dans  les  pendules 
Dour  la  mesure  de  la  gravité;  par  M.  B.  BrunJies 4^5 


6i8  TABLE  DES  MATIERES. 

C.  Barus.  —  Note  prélimiaaire  sar  les  couleurs  de  condensation  des  nuages; 
par  M.  B.  Brunhes 4^^ 

C.  LuDBKiNQ  et  J.-E.  Starr.  —  Chaleur  spécifique  de  l'ammoniaque  liquide; 

par  M.  B.  Brunhes 4^^ 

G.-W.  Colles.  —  Distance  des  étoiles,  par  le  principe  de  D&ppler;  par 

M.  B.  Brunhes 4^^ 

A.-G.  Mayer.  —  Radiation  et  absorption  de  la  chaleur  par  les  feuilles;  par 

M.  B.  Brunhes 4^^ 

Arthur  W.  Whitney.  —  Réfraction  de  la  lumière  sur  la  neige;  par  M.  B. 

Brunhes 4^^ 

S.  MoRELAND.  —  Valeur  de  la  force  exercée  par  un  courant  électrique  dans 

un  conducteur  circulaire  sur  un  pôle  magnétique  placé  en  son  centre; 

par  M.  B.  Brunhes 4^7 

G.-O.  Squier.  —  ElTets  électrochimiques  dus  à  Taimantation;  par  M.  B, 

Brunhes ^37 

M.  J.  PupiN.  >-  Oscillations  électriques  de  basse  fréquence  et  leur  résonance; 

par  M.  B,  Brunhes 4^8 

H.  GiLBAULT.  —  Variation  de  la  force  électromotrice  des  piles  avec  la  pres- 
sion ;  par  M.  G,  Fowisereau 43o 

H.  Becquerel.  —  Mémoire  sur  les ,  températures  observées  sur  le  sol  au 

Muséum  d'Histoire  naturelle,  pendant  l'hiver  1899-91;  par  M.  G.  Fousse- 

reau 43i 

H.   PoiNCARÉ.  —  Sur  la  théorie  des  oscillations  hertziennes;  par  M.  G. 

Foussereau 4^3 

DuHEM.  —  Sur  la  théorie  de  la  pile  ;  par  M.  G,  Foussereau ili 

Ë.  G088ART.  —  Remarques  expérimentales  sur  une  catégorie  de  phénomènes 

capillaires,  avec  application  à  Tanalyse  des  liquides  alcooliques  et  autres; 

par  M.  G.  Foussereau 4^3 

Mascart.  —  Sur  l'aberration  ;  par  M.  G.  Foussereau 4^3 

J.  Janssen.  —  Note  sur  l'observatoire  du  mont  Blanc;  par  M.  G.  Foussereau,  434 
M.  Marey.  —  Emploi  de  la  Chronophotographie  pour  Tétude  des  appareils 

destinés  à  la  locomotion  aérienne  ;  par  M.  G.  Foussereau 434 

J.-A.  Leroy.  —  Un  moyen  simple  de  vérifier  le  centrage  des  objectifs  de 

microscope  ;  par  M.  G.  Foussereau 434 

D.  Berthelot.  —  Sur  l'existence  des  sels  acides  ou  basiques  des  acides 
monobasiques  en  liqueur  très  étendue;  par  M.  G.  Foussereau 435 

Chauvin  et  Ch.  Fabre.  ~  Sur  une  application  de  la  Photographie  au  pola- 
rimètre  à  pénombre  ;  par  M.  G.  Foussereau 43b 

Rayet.  —  Observation  de  Téclipse  totale  de  Lune  du  i5  novembre  1891 
à  l'observatoire  de  Bordeaux  ;  par  M.  G.  Foussereau 43fi 

A.  Gautier  et  Janssen.  —  Remarques  à  propos  de  cette  Communication; 
par  M.  G.  Foussereau 436 

H.  Deslandres.  —  Recherches  sur  le  mouvement  radial  des  astres  avec  le 
sidérostat  de  l'Observatoire  de  Paris;  par  M.  G.  Foussereau 436 

A.  Colson.  —  Sur  l'écoulement  des  liquides  en  tubes  capillaires;  par  M.  G. 
Foussereau 43? 

Parenty.  —  i**  Sur  les  dimensions  et  la  forme  de  la  section  d'une  veine 
gazeuse  où  règne  la  contre-pression  limite  pendant  le  débit  limite,  a*  Sur 
les  modifications  de  l'adiabatisme  d'une  veine  gazeuse  contractée;  par 
M.  G.  Foussereau, 437 


TABLE  DES  MATIÈRES.  619 

PaireB. 

E.  Caryallo.  —  Sur  la  polarisation  rotatoire;  par  M.  G.  Foussereau 438 

D.  Bbrthblot.  —  Sur  les  trois  basicités  de  Tacide  phosphorique;  par  M.  G. 

Foussereau 4^^ 

Masgart.  —  Sur  un  réseau  oculaire  ;  par  M.  G,  Foussereau 4^9 

G.  FéRY.  —  Sur  un  nouveau  réfractomètre  ;  par  M.  G.  Foussereau 4^ 

A.  Cornu.  —  Sur  diverses  méthodes  relatives  à  l'observation  des  propriétés 

appelées  «  anomalies  focales  »  des  réseaux  diffringents 44 > 

E.-H.  Amaoat.  —  Sur  le  maximum  de  densité  et  les  lois  relatives  à  la  com- 

pressibilité  et  à  la  dilatation  de  l'eau 4^9 

F.  Beaulard.  —  Étude  du  quartz  comprimé  soumis  à  une  compression  nor- 
maie  à  Taxe  optique 4^9 

P.  Beaulard.  —  Sur  la  biaxie  du  quartz  comprimé 4"^ 

Bd.  Branlt.  —  Déperdition  des  deux  électricités  par  les  rayons  très  réfran- 
gibles;  par  M.  G,  Foussereau \')è 

Eo.  Branly.  —  Nouvelle  conductibilité  unipolaire  des  gaz;  par  M.  G.  Fous- 
sereau       ^79 

Ed.  Branly.  —  Sur  la  conductibilité  des  gaz  compris  entre  un  métal  froid 
et  un  corps  incandescent;  par  M .  G.  Foussereau 479 

L.  DB  LA  Rive.  —  Application  de  la  théorie  des  lignes  de  force  à  la  démon- 
stration d'un  théorème  d'électrostatique;  par  M.  G,  Foussereau 48o 

Crassagny  et  H.  Abraham.  —  Sur  le  mode  d'emploi  des  couples  thermo- 
électriques ;  par  G,  Foussereau ^Si 

H.  Baoard.  —  Sur  les  phénomènes  thermo-électriques  au  contact  de  deux 
électroly  tes  ;  par  M.  G.  Foussereau 4^^ 

C.  Rbionier  et  G.  Parrot.  —  Sur  une  propriété  des  conducteurs  lamellaires, 
soumis  à  l'induction  électro-magnétique;  par  M.  G.  Foussereau 4^^ 

J.  MoRiN.  —  Sur  une  nouvelle  forme  d'appareil  d'induction  ;  par  M.  G.  Fous- 
sereau      4^4 

D.  KoRDA.  —  Théorie  d'un  condensateur  intercalé  dans  le  circuit  secondaire 
d'un  transformateur;  par  M.  G.  Foussereau 4^1 

Ch.  Guillaume.  —  Sur  la  variation  thermique  de  la  résistance  électrique  du 

mercure  ;  par  M.  G.  Foussereau |85 

Vascuy.  —  Sur  les  réseaux  de  conducteurs  électriques.  Propriété  réciproque 

de  deux  branches  ;  par  M.  G,  Foussereau, \S6 

D.  Neqrbano.  —  Variation  de  la  constante  électrique  des  liquides  avec  la 

température  ;  par  M.  G.  Foussereau 4^^ 

A.  PéROT.  —  Mesure  de  la  constante  diélectrique  par  les  oscillations  électro- 
magnétiques ;  par  M.  G.  Foussereau 4^7 

M.  RuNOLFSSON.  —  Sur  une  relation  entre  la  chaleur  moléculaire  et  la  con- 
stante diélectrique;  par  M.  G,  Foussereau 4^^ 

Bernard  Bruniies.  —  Réflexion  cristalline  interne 4^9 

N.-A.  Hesehus.  —  Photomètre  à  écran  Bunsen  à  trois  taches So  1 

N.  Hbsbhus.  —  Sur  la  formation  des  gréions * 5o5 

Alfred  M.  Mayer.  —  Étude  sur  les  phénomènes  de  contraste  simultané  des 
couleurs;  et  photomètre  pour  la  mesure  des  intensités  de  lumière  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  par  M.  B.  Brunhes 607 

A.  Battelli.  —  Sur  les  isobares  des  vapeurs;  par  M.  /.  Pionchon Sio 

F.  Aubrbach.  —  Sur  la  mesure  de  la  dureté,  notamment  pour  les  corps 

plastiques  ;  par  M.  E,  Bouty 5 1 3 

F.  Aubrbach.  —  Plasticité  et  fragilité  ;  par  M.  E.  Bouty 5 1 4 


630  TABLE  DES  MATIÈRES. 

W.  VoiOT.  —  Sar  le  frottement  intérienr  des  corps  solides  et  particaliëre- 
ment  des  métaax  ;  par  M.  E.  Bouiy Si5 

C.  Brodxak.  —  Recherches  sur  les  coefficients  de  frottement  des  liquides; 
par  M.  E.  Bouty 5i8 

R.  CoHB!f.  —  Influence  .de  la  pression  sar  la  viscosité  des  liquides;  par 
M.  E.  Bouty 519 

Cm.  db  Metz.  —  Sur  la  compressîbilité  absolue  du  mercure;  par  M.  E.  Bouty,    S19 

W.-C.  RoNTOEN.  —  Méthode  pour  produire  des  surfaces  d'eau  pure  ou  de 
mercure  pur  ;  par  M.  E.  Bouty Sao 

M.  Cautor.  —  Sur  les  constantes  capillaires;  par  M.  E.  Bouty 53i 

G.  Berthold.  —  Pour  servir  à  l'histoire  du  phénomène  de  I<eidenfrost;  par 
M.  E.  Bouty 5î4 

F.  NiEMOLLBR.  —  Sur  la  mesure  des  coefficients  de  diffusion  des  liquides; 
par  M.  E.  Bouty 5a4 

W.-C.  RoNTOBJf.  —  Sur  la  constitution  de  l'eau  pure:  par  M.  E.  Bouty..,,    SsS 

W.'C.  RoifTOBN.  —  Influence  de  la  pression  sur  quelques  propriétés  phy- 
siques ;  par  M.  E.  Bouty S^S 

Ch.  Wiener.  —  Unité  de  sensation  pour  la  mesure  de  l'intensité  des  sensa- 
tions; par  M.  E,  Bouty 5a5 

F.  Melde.  —  Mesure  de  la  vitesse  de  propagation  du  son  dans  les  corps 
membraneux  ;  par  M.  E,  Bouty 5>6 

B.  RosiNO.  —  Sur  le  mouvement  magnétique  de  la  matière;  par  M.  Ler- 
fnantoff. 627 

A.-S.  PoroFF.  —  Expériences  de  cours  sur  l'accroissement  progressif  du  cou- 
rant dans  un  circuit  de  grande  self-inducUon  et  de  résistance  insignifiante; 
par  M.  Lermantoff 627 

N.  Hesbhus.  —  Appareil  de  démonstration  pour  la  conductibilité  thermique 
relative  des  métaux,  d*aprés  Ingenhousz  ;  par  M.  Lernuuitoff. SaS 

N.  Hesbhus.  —  Conditions  de  réussite  de  Texpérience  sur  Tinterférence  du 
son,  démontré  à  Taide  de  la  flamme  sensible  de  Govi  et  de  l'appareil  de 
Quincke  ;  par  M.  Lermantoff 5>S 

J.  WouLF.  —  Sur  l'erreur  systématique  dans  la  mesure  des  diamètres  des 
anneaux  de  Newton  ;  par  M.  Lermantoff, SsS 

A.  SoKOLOFF.  —  Discussion  de  la  méthode  de  Winkelmann-Stschegliaefl*;  par 
M.  Lermantoff, 539 

L.  Smirnoff.  —  Expériences  à  l'appui  de  la  discussion  précédente;  par 
M.  Lermantoff 539 

N.  Kastbrinb.  —  Sur  la  tension  superficielle  de  l'éther  éthylique  aux  hautes 
températures;  par  M.  Lermantoff, 539 

A.  SiosoN.  —  Photographies  de  flocons  de  neige;  par  M.  Lermantoff, 53i 

O.-J.  Lodge.  —  Recherches  sur  la  décharge  des  bouteilles  de  Leyde;  par 
M.  B,  PaiUot 533 

J.-H.  PoTKTiifo.  —  Détermination  de  la  densité  moyenne  de  la  Terre  et  de 
la  constante  de  la  gravitation  au  moyen  de  la  balance  ordinaire;  par  M.  B, 
Paillot 533 

W.-H.  D1NB8.  —  Pression  du  vent  sur  les  surfaces  courbes  des  girouettes; 
par  M.  B,  Paillot 533 

W.E.  Atrton,  J.  Perry  et  W.-E.  Sinnpnbr.  ~  Électrométres  à  quadrants; 
par  M.  B.  Paillot 533 

W.  Crookbb.  —  Sur  l'évaporation  électrique  ;  par  M.  B,  Paillot 534 


TABLE  DES  MATIÈRES.  621 

Pages. 

H.-E.  Armstrono  et  G.-H.  Robbrtson.  —  Etade  chimique  de  la  pile  de 

Planté  au  plomb,  à  Tacide  sulfurique  et  au   peroxyde  de   plomb;  par 

M.  B.  Paillot 536 

H.  Wilde.  —  Influence  de  la  température  sur  Taimantation  du  fer  et  d'autres 
substances  magnétiques  ;  par  M.  R.  Paillot J37 

J.  HoPKiNSON.  —  Note  sur  la  densité  des  alliages  de  nickel  et  de  fer;  par 
M.  R.  Paillot 539 

F.  Clowes.  —  Appareil  destiné  à  éprouver  la  sensibilité  des  lampes  de  sû- 
reté ;  par  M.  R,  Paillot SSg 

C.-J.  BuRTON  et  W.  Marshall.  —  Mesure  de  la  chaleur  produite  par  la  com- 
pression des  solides  et  des  liquides;  par  M.  R,  Paillot 54o 

W.-E.  Ayrton  et  H.  Kiloour.  —  Émissivité  thermique  des  fils  fins  dans  l'air; 
par  M.  R.  Paillot 54a 

G.-J.  BuRCH.  —  Sur  les  rapports  de  temps  des  mouvements  de  l'élcctrométre 
capillaire  et  méthode  à  employer  pour  utiliser  cet  instrument  à  l'étude 
des  changements  de  courte  durée  ;  par  M.  R.  Paillot 54^ 

H.-I.  Callender.  —  Sur  un  thermomètre  à  air  compensé;  par  M.  R,  Paillot.    543 

J.  ViOLLB.  —  Four  électrique.  Lumière  et  chaleur  de  l'arc 545 

E.  Gary  ALLO.  —  Cas  paradoxal  de  réflexion  cristalline 55^ 

Julien  Lefèvre.  —  Recherches  sur  les  diélectriques 56 1 

P.  Lbbedew.  —  Sur  la  force  répulsive  des  corps  rayonnants;  par  M.  E» 
Bouty 564 

E.  Pringsheim.  —  La  loi  de  Kirchhofl'  et  le  rayonnement  des  gaz;  par 
M.  E,  Bouty 564 

O.  Lummbr  et  F.  Kurlbauh.  —  Recherches  bolométriques  ;  par  M.  E. 
Bouty 566 

B.  Walter.  —  Valeurs  exactes  des  indices  de   réfraction  de   l'eau;    par 

M.  E.  Bouty 567 

W.  Hallwachs.  —  Sur  les  indices  de  réfraction  des  dissolutions  étendues; 
par  M.  E.  Bouty 067 

C.  PuLFRiCH.  —  Influence  de  la  température  sur  la  réfraction  du   verre; 

par  M.  E.  Bouty 568 

H.  Kayser  et  C.  Runoe.  —  Sur  les  spectres  du  cuivre,  de  l'argent  et  de 

l'or;  par  M,  E.  Bouty 569 

H.   RuBENS.  —   Sur    la   dispersion   des  rayons    infra-rouges;    par    M.  E, 

Bouty 5^>9 

H.  RuBBNS  et  B.-W.  Snow.  —  Sur  la  réfraction  des  rayons  de  grande  lon- 
gueur d'onde  dans  le  sel  gemme,  la  syivine  et  la  fluorine  ;  par  M.  E.  Bouty,  571 
B.-W.  Snow.  —  Sur  le  spectre  d'émission  infra-rouge  des  alcalis;  par  M.  E, 

Bouty 571 

Pii.    Lbnard.  —  Note    sur    un   phosphoroscope    à    étincelle;   par   M.  E, 

Bouty 573 

E.  Blasius.  —  Sur  les  phénomènes  d'interférence  produits  par  deux  plaques 

à  faces  parallèles  ;  par  M.  E,  Bouty 573 

E.  Blasius.  —  Sur  les  phénomènes  d'interférence   qui   accompagnent  les 

anneaux  de  Newton  ou  qui  se  produisent  avec  d'autres  combinaisons  de 

lentilles;  par  M.  E,  Bouty 573 

E.  ScHMiDT.  —  Sur  les  franges  d'interférence  produites  par  deux  plaques 

de  même  épaisseur;  par  M.  E,  Bouty 574 

P.  Drudb  et  W.  Nbrnst.  —  Phénomènes  de  fluorescence  développés  par  des 


(iaa  TABLE  DES  MATIÈRES. 

ondes  sutionnaires  ;  par  M.  E,  Bouty 674 

H.-E.-J.-G.  DU  Bois. —  Réflexion  et  transmission  de  la  lumière  par  cer- 
tains objets  éolotropes;  par  M.  E.  Bouty 575 

R.  Umlaup.  —  Sur  la  double  réfraction  des  liquides  tournants;  par  M.  E, 
Bouty 67!» 

F.  C1NTOLE8I.  —  Sur  les  phénomènes  présentés  par  le  cuivre  dans  les  solu- 
tions de  sulfate  de  cuivre,  et  pendant  l'électrolyse  de  ce  sel;  par  M.  G^-P, 
Grimaldi 577 

G.  Vassura.  —  Sur  la  résistance  électrique  de  quelques  métaux  au  point 

de  fusion  ;  par  M.  G.-P.  Grimaldi 677 

A.  Bartoli  et  £.  Stracciati.  —  Sur  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  sur- 
fondue ;  par  M.  G,-P.  Grimaldi 677 

G. -P.  Grimaldi.  —  Sur  la  méthode  de  MM.  Cailletet  et  Colardeau  pour  la 
détermination  du  point  critique  ;  par  M.  G,^P,  Grimaldi 578 

A.  Stbfanini.  —  Sur  les  lois  psycho-physiques  de  M.  Fechner  et  de  M.  Pla- 
teau ;  par  M.  G,-P.  Grimaldi 578 

Riaai.  —  Sur  la  théorie  du  stéréoscope  ;  par  M.  G.-P»  Grimaldi 679 

M.  Ascou.  —  Sur  la  ténacité  et  la  plasticité  du  fer  à  différentes  tempé- 
ratures; par  M.  G.-P,  Grimaldi 58i 

A.  Bartoli  et  E.  Stracciati.  —  Sur  la  variabilité  de  la  chaleur  spécifique 
de  l'eau  entre  o*  et  +  3a*  ;  par  M.  (?.-P.  Grimaldi ; 58a 

A.  RiOHi.  —  Sur  la  distribution  des  potentiels  près  de  la  cathode;  par 
M.  G,'P.  Grimaldi 588 

M.  Cantonb.  —  Sur  la  variation  de  résistance  du  fer  et  du  nickel  dans  le 
champ  magnétique  ;  par  M.  G.-P.  Grimaldi 588 

K.  ViLLARi.  —  Modifications  de  l'électromètre  à  quadrants  de  Thomson; 
par  M.  G.-/'.  Grimaldi 589 

A.  Battblli.  —  Résultats  des  mesures  pour  la  construction  de  la  Carte 
magnétique  de  la  Suisse;  par  M.  G.-P.  Grimaldi 589 

A.  Chabsy.  —  Sur  les  lois  de  l'électrolyse  ;  par  M.  Foussereau 590 

R.  Blondlot.  —  Sur  un  nouveau  procédé  pour  transmettre  des  ondulations 
électriques  le  long  des  fils  métalliques,  et  sur  une  nouvelle  disposition  du 
récepteur  ;  par  M.  Foussereau 590 

R.  Blondlot  et  M.  Dufour.  —  Sur  l'influence  exercée  sur  les  phénomènes 
de  résonance  électromagnétique  par  la  dissymétrie  du  circuit,  le  long 
duquel  se  propagent  les  ondes;  par  M.  Foussereau 590 

Rapport  sur  un  Mémoire  présenté  par  M.  Blondlot  et  relatif  à  la  propaga- 
tion des  oscillations  hertziennes  ;  par  M.  Foussereau 590 

U.  PoiNGARB.  —  Sur  un  mode  anormal  de  propagation  des  ondes;  par 
M.  Foussereau 592 

H.  PoiNCARÉ.  —  Sur  la  propagation  des  oscillations  hertziennes;  par 
M.  Foussereau 59$ 

R.  Blondlot.  —  Sur  la  vitesse  de  propagation  des  ondulations  électro- 
magnétiques dans  les  milieux  isolants,  et  sur  la  relation  de  Maxwell;  par 
M.  Foussereau 594 

A.  PÉROT.  —  Sur  les  oscillations  de  Hertz;  par  M.  Foussereau 595 

A.  PÊROT.  —  Sur  raffaiblisscment^des  oscillations  électromagnétiques  avec 
leur  propagation  et  leur  amortissement;  par  M.  Foussereau 595 

R.  C0L8ON.  —  Méthode  téléphonique  pour  l'étude  de  la  propagation  des 
ondes  téléphoniques;  par  M.  Foussereau 596 


TABLE  DES  MATIÈRES.  6^3 

Page*. 

R.  C0L8ON.  —  Démonstration,  au  moyen  du  téléphone,  de  l'existence  d'une 

interférence  d'ondes  électriques  en  circuit  fermé;  par  M.  Foussereau . , . .  596 
Sarazin  et  DE  LA  Rive.  —  Sur  la  production  de  l'étincelle  de  l'oscillateur  de 

Hertz  dans  un  diélectrique  liquide,  au  lieu  de  l'air;  par  M.  Foussereau..    697 

P.  Janbt.  —  Sur  les  oscillations  électriques;  par  M.  Foussereau 698 

P.  Janet.  —  Détermination   des  coefficients  de  self- induction  au   moyen 

des  oscillations  électriques;  par  M.  Foussereau 698 

V.  BjBRKNES.  —  De  la  dissipation  de  l'énergie  du  résonateur  de  M.  Hertz; 

par  M.  Foussereau 599 

P.  Curie.  —  Propriétés  magnétiques  des  corps  à  diverses  températures; 

par  M .  Foussereau Goo 

P.  Curie.  —  Sur  les  propriétés  magnétiques  de  l'oxygène  à  diverses  tempé- 
ratures ;  par  M.  Foussereau 600 

W.  DE  FoNViELLB.  —  Sur  la  découverte  de   la  ligne  sans  déclinaison;  par 

M.  Foussereau 601 

C.  Decharme.  —  Déplacements  évolutifs  d'un  aimant  sur  le  mercure,  sous 

l'action  d'un  courant  électrique  ;  par  M.  Foussereau 601 

M.  Vasghy.  —  Examen  de  la  possibilité  d'une  action  réciproque  entre  un 

corps  électrisé  et  un  aimant  ;  par  M.  Foussereau 6oa 

GouT.  —  Sur  les  phénomènes  électro-capillaires  et  les  différences  de  po- 
tentiel ;  par  M.  Foussereau 6o3 

H.  Pellat.  —   Remarques  au  sujet  des  expériences  de  M.  Gouy  sur  les 

différences  de  potentiel  au  contact;  par  M.  Foussereau 6o3 

GouT.   —   Remarques  sur  la  tension  superficielle  des  métaux   liquides  à 

l'occasion  d'une  Note  de  M.  Pellat  ;  par  M.  Foussereau 6o3 

H.  Pellat.  —  Remarques  au  sujet  de  la  dernière  Communication  de  M.  Gouy 

sur  la  tension  superficielle  de  métaux  liquides;  par  M.  Foussereau 60H 

GouT Sur  les  phénomènes  électro-capillaires;  par  M.  Foussereau 604 

A.  Bbrobt.  —  Sur  les  phénomènes  électro-capillaires;  par  M.  Foussereau,,.    6o4 

\V.  ScHMiDT.  —  Chronographe  électro-balistique;  par  M.  Foussereau 606 

Gautier  et  J.  Larat.  —   Utilisation  médicale  des  courants  alternatifs  à 

haut  potentiel  ;  par  M.  Foussereau 607 

A.  d*Ar80nval.  —  Sur  les  effets  physiologiques  des  courants  alternatifs  à 

variation  sinusoïdale;  par  M.  Foussereau 607 

Procédé  pour  les  doser  en  électrothérapie;  par  M.  Foussereau 607 

Table  des  matibrbb 611 

Table  par  noms  d'Auteurs 6a4 

Table  analytique 634 


FIN   DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


TABLE    PAR    NOMS    D'AUTEURS 

DBS  MATIÈRES  GOXTENUES  DANS  LES  TOIES  I  ET  II 

DE  LÀ  3«  SÉRIE. 


Lm  titres  des  Mémoires  sont  donnés  en  abrégé.    Le  premier  nombre  inscrit  à  la  suite 
de  chaque  Mémoire  désigne  le  volume;  le  second  désigne  la  page. 


Adbr  (C).  —  Radiation  atmosphérique, 
I,  436. 

Abney  (W.)-  —  Classification  des  cou- 
leurs, I,  aai.  —  Visibilité  des  diffé- 
rents rayons,  II,  i3a. 

Abraham  (H.)-  —  Délerminalion  de  v, 
I,  36i.  —  Débit  d'une  machine  élec- 
trostatique, I,  409-  —  Théorie  des  di- 
mensions, I,  5a6. 

Abraham  et  Chassaqny.  —  Thermo-élec- 
tricité, II,  i36,  48 1. 

AcwoRTH  (i.-J.)'  —  Plaques  photogra- 
phiques, I,  4^3. 

Amaqat  (E.-H.)-  —  Densité  des  gaz,  I, 
288.  —  Compressibilité  et  dilatation 
de  Teau,  II,  449- 

André  (C.)*  —  Électricité  atmosphé- 
rique, II,  143. 

Andrews  (T.).  —  Passivité  du  fer  et 
de  Tacicr,  I,  iSa,  II,  i3a. 

Anthoinb  (  C.)*  —  Tension  des  vapeurs, 

I,  49^*  —  Tension  de  la  vapeur  d'eau, 

II,  33i. 

Appunn  (A.).  —  Sons  résultants,  1, 
407. 

ARMSTRONa  (H.-E.)  et  Roberston  (G.- 
H.).  —  Pile  de  Planté,  II,  536. 

Arons  et  RuBENs.  —  Vitesse  de  propa- 
gation des  ondes  électriques,  I,  Bi, 

Arsonval  (d').  —  Effets  physiologiques 
des  courants  alternatifs,  II,  607. 

AscoLi  (M.)*  —  Ténacité  et  plasticité, 
II,  58i. 


AuBEL  (E.  van).— Bismuth,  1, 4a4>  H»  4o7* 

AuERBACH  (F.).  —  Mesures  de  dureté,  I, 
528,  II,  5i4.  —  Plasticité  et  fragilité. 
II,  5i4. 

Atmonnet.  —  Relation  entre  Tindice  de 
réfraction,  la  densité,  etc.,  II,  335. 

Ayrton  (W.-A.)  et  Mathbr  (T.).  —  Ré- 
sistance sans  induction,  II,  278. 

Ayrton  (W.-E.),  Perry  (J.)  et  Sinnpner 
(W.-E.).  —  Électromètres  à  qua- 
drants, II,  533. 

Ayrton  (W.-F.)  et  Kilqour  (H.).  — 
Emissivité  thermique  des  fils  fins,  II, 
54a. 

Ayrton  et  Sumpner.  —  Énergie  d*un 
courant,  I,  358. 

Ayrton  et  Taylor.  —  Dynamomètre,  I, 

94- 

Bachmbtibff  (p.)-  —  Thermo-électri- 
cité, I,  a6o.  —  Influence  de  Paiman- 
tation  sur  les  propriétés  thermochi- 
miques, I,  399.  —  Thermo-électricité 
des  amalgames,  I,  4oa.  —  Influence 
de  la  compression  sur  les  propriétés 
thermo-électriques,  I,  4<>4*  —  Chaleur 
magnétique,  I,  438. 

Baoard  (M.).  —  Étalon  thermo-élec- 
trique, I,  ia8.  —  Thermo-électricité, 
II,  483. 

Baillaud  (B.).  —  Instruments  servant 
à  la  mesure  du  temps,  II,  49* 

Bartoli  (A.).  —  Chaleur  sphérique  des 
laves,  I,  57). 


TABLE  PAR  NOMS  D'AUTEURS. 


6u5 


Bartoli  (A.)  et  Stracciati  (E.)>  —  Cha- 
leur solairCi  1,  573.  —  Chaleur  spéci- 
fique, II,  577-582. 

Barus  (  C).  —  Compressibilité  de  Teau, 

I,  4'^.  —  Point  critique,  I,  22a.  — 
FusioQ  des  roches,  I,  433.  —  Hautes 
températures,  II,  76.  —  Platine  iridié 
et  platine  rhodié,  II,  77.  —  Conducti- 
bilité thermique,  II,  186.  —  Viscosité, 

II,  4^^-  —  Nuages,  II,  4^6. 

Barus  (C.)  et  Iddinos  (J.).  —  Conduc- 
tibilité électrique,  II,  189. 

Basset  (A.-B.).  —  Réflexion  et  réfrac- 
tion dans  un  milieu  aimanté,  I,  181. 

Battelli  (  A.).  —  Crépuscules,  I,  574.  — 
Étude  thermique  des  vapeurs,  II,  x83. 
—  Isobares  des  vapeurs,  II,  5 10.  — 
Carte  magnétique,  II,  589. 

Bay.  —  Foyer  d'incandescence,  II,  33o. 

Bazin  (H.).  —  Déversoirs,  II,  286. 

Bbaulard  (F.)*  —  Quartz  comprimé, 
II,  ij2,  459.  —  Pouvoir  rotatoire  et 
double  réfraction,  II,  398. 

Becquerel  (Ed.)>  —  Photographie  des 
couleurs,  I,  564. 

Becquerel  (  H.).  —  Phosphorescence,  I, 
137.  —  Températures  sur  le  sol,  II, 
43i. 

Bedell  (F.)  et  Crehere  (A.).  —  Ca- 
pacité électrostatique,  II,  191. 

Beroet  (A.).  —  Dilatation  magnétique 
du  fer.  II,  172.  —  Phénomènes  électro- 
capillaires. II,  604. 

Berthelot.  —  Onde  explosive,  I,  567. 

Berthelot  (D.).  ~  Conductibilité  élec- 
trique, II,  435,  /|38. 

Berthold  (G  ).  —  Phénomène  de  Lein- 
denfrost,  II,  534. 

Bidwell  (S.).  —  Récepteurs  à  sélé- 
nium, I,  91. 

Biqelow  (  F.).  —  Variations  de  raiguillc 
aimantée,  I,  223. 

Bjerken  (P.  VON).  —  Traction  et  com- 
pression du  caoutchouc,  I,  49''  — 
Caoutchouc  et  gelées,  I,  538. 

Bjerknes.  —  Oscillations  hertziennes, 
II,  i4o,  II,  599. 

Blakesley  (T.-H.).  —  Problème  de  ma- 
gnétisme, I,  92.  —  Dynamométrie,  I, 

94. 
Blasius  (E.).  —  Interférence,  II,  573. 

Blondlot  (R.)*  —  Ondulations  élec- 
triques, II,  590-59^. 

Blondlot  (R.)  et  Dupour  (M.).  —  Ré- 
sonance électromagnétique,  II,  590. 

Bobyleff  (D.).  —  Mouvement  d'une 
sphère,  I,  439- 


BoCE  (J.)  et  BoHR  (C).  —  Dissolution 
des  gaz,  I,  536. 

Brodman  (C.).  —  Coefficients  de  frotte- 
ment des  liquides,  II,  5i8. 

BoHR  (C.)  et  Bock  (J.).  —  Dissolution 
des  gaz,  I,  536. 

Borqmann  (J.).  —  Oscillations  élec- 
triques, I,  4o6. 

B088CRA.  —  Mètre  international,  II, 
33i. 

Boulouch  (R.)*  —  Dédoublement  des 
franges,  II,  3 16. 

B0U8SINESQ  (J.).  —  Écoulement  en 
mince  paroi,  I,  265.  —  Diminution  de 
la  pression  moyenne,  I,  285.  —  Flui- 
dité, 11^  134.  —  Distribution  des  vi- 
tesses, II,  234-  —  Régime  uniforme, 
II,  235. 

BouTY  (  E.).  —  Propriétés  diélectriques 
du  mica,  I,  5.  —  Pouvoir  diélectrique 
et  conductibilité,  I,  44^* 

Brago  (W.-H.).  —  Milieu  élastique,  II, 

78. 

Branly  (E.).  —  Conductibilité  des 
corps  isolants,  I,  4^9-  —  Déperdition 
de  l'électricité,  II,  3oo,  479.  —  Conduc- 
tibilité unipolaire,  II,  479* 

Braun  (F.).  —  Électrolyse,  I,  553. 

Brennand  (  W.).  —  Photométrie,  I,  352. 

Brillouin  (M.).  —  Molécules  gazeuses, 
II,  87.  —  Fragilité  des  corps  solides, 
II,  9^.  —  Compressibilité  isotherme, 
II,  ii3.  —  Déformations  homogènes, 
II,  141. 

Broca  (A.).  —  Aplanétisme  et  achro- 
matisme, I,  i47* 

Brown  (J.)-  —  Piles  à  éleclrolytcs  fon- 
dus, II,  i3i.  —  Diiïércnce  de  potentiel 
au  contact  de  deux  liquides,  II,  286. 

Bruckner  (H.).  —  Frottement  des  dis- 
solutions salines,  I,53i. 

Brunhes  (B.).  —  Réflexion  cristalline, 
II,  489. 

BuRCH  (G;-J.).  ~  Électromètre  capil- 
laire, II,  542. 

BuRTON  (Ch.).  —  Constitution  de  la 
matière,  II,  279. 

BuRTON  (C.-I.)  et  Marshall  (W.).  — 
Compression  des  solides,  II,  540. 

Callkndar  (H.-L.)  et  Griffiths  (E.- 
H.).  —  Point  d'ébullition  du  soufre, 
I,  179.  —  Pyromètre  à  platine,  II,  279. 
—  Thermomètre  à  air,  II,  543. 

Cantone  (M.).  —  Résistance  du  fer,  II, 
588. 

Cantor  (M.).  —  Constantes  capillaires, 

11,521. 


/•  de  Phys,,  3*  série,  t.  II.  (Décembre  1893.) 


4' 


626 


TABLE  PAR  NOMS  D'ADTEDRS. 


CARDAin  (P.)-  —  Température  des  ûls,  I, 
576. 

Cary  ALLO  (  E.)-  —  Similitude  dans  les 
fonctions  des  machines,  I,  209.  — 
Spectre  caloriûque,  II,  27.  —  Polari- 
sation roUtoire,  II,  438.  —  Réflexion 
crisultine,  II,  553. 

Cassie  (  W.).  —  Indice  de  réfraction,  I, 
353. 

Cattaîieo  (C).  —  DilaUtion  des  al- 
liages, 1, 570.  —  DilaUtion  du  bismuth, 

I.  574. 

Charpentier  (A.).  —  Oscillations  ré- 
tiniennes, II,  239»  328.  —  Analyse 
chromoscopique  de  la  lumière  blan- 
che, II,  33o. 

Chassagnt  et  Abraham.  —  Thermo- 
électricité, II,  i36,  48i. 

Chassy  (A.).  —  Lois  de  l'élecirolyse, 

II,  590 

Chauveau  (A.).  —  Fusion  des  sensa- 
tions chromatiques,  II,  332. 
Chauvin  et  Favre  (  Ch.).  —  Polarimètre, 

II,  435. 
Cristoni  (  C).  —  Action  d'un  aimant,  I, 

576. 

CiNTOLESi  (F.).  —  Electrolyse,  II,  577. 

Clark  (G.-M.)  et  Griffiths  (E.-H.).  — 
Basses  températures,  II,  83. 

Clowes  (F.).  —  Sensibilité  des  rampes 
de  sûreté,  II,  539. 

Cohen  (R.).  —  Viscosité,  II,  619. 

Colles  (G.-W.).  —  Distance  des  étoiles, 
II,  426. 

Collet  (  R.).—  Oscillations  électriques, 
î,  i3i. 

Colley,  Michkine  et  Kazine.  —  Actmo- 
métrie,  II,  87. 

CoLLOT  (A.).  —  Balance  de  précision,  I, 
563. 

CoLSON  (A.).  —  Tubes  capillaires,  II, 
437. 

C0L8ON  (R.)  —  Ondes  téléphoniques, 
II,  596. 

Cornu  (A.).  —  Réseaux  diifringents,  II, 
385.  —  Anomalies  focales,  II,  44 1* 

Couette  (M.).  —  Équivalent  électro- 
chimique, I,  35o. 

CowAN  (J.-M.).  —  Échauffement  des 
conducteurs,  I,  4o* 

Crehere  (A.)  et  Bedell  (Fr.).  —  Ca- 
pacité électrostatique,  II,  191. 

Crew  (H.).  —  Température  constante, 
n,  277. 

Crookes  (W.)«  —  Evaporation  élec- 
trique, II)  534* 

Crova.  —  Actinométrie,  II,  84,  87. 


Curie  (P.).  —  Condensateur  à  anneau 
de  garde,  II,  265.  —  Propriétés  ma- 
gnétiques, II,  600. 

Cctter.  —  Acoustique  d'un  auditoire. 
Il  224. 

CzAPSEï  (S.).  —   Double  réfracUon,  I. 

49^- 
Damien  (B.-C.).  —  Variation  du  point 

de  fusion.  II,  90. 

Dbcharve  (C).  —  Aimantation,  II,  85. 

—  Action  d'un  courant  sur  un  aimant, 
II,  601. 

Dbfforoes  (O).  —  Pendule,  II,  193. 

De  la  Rive  (  L.).  —  Tension  électrosu- 
tique,  II,  335.  —  Théorème  d'élec- 
trostatique, II,  480. 

De  la  Rive  et  Sarazin.  —  Oscillatcar 
de  Hertz,  II,  597. 

Dblaunat  (N.).  —  Théorie  cinétique 
des  gaz,  I,  438. 

Demeny  (G.).  —  Chronophotographie 
de  la  parole,  II,  328. 

DsRRÉCAOAix  (G**).  —  Nouvelle  base, 
11,89. 

Des  C0UDRB8  (Th.).  —  Thcrmo-élcclri- 
cité  du  mercure,  I,  549- 

Dbslandres  (H.).  —  Bandes  dans  les 
spectres  de  bandes,  II,  89.  —  Mouve- 
ment radial  des  astres,  II,  437- 

Dewar  et  Flkmino.  —  Résistance  élec- 
trique, II,  82. 

Dewar  (G.-D.)  et  Liveino  (J.).  - 
Spectre  des  flammes,  I,  2 19.  —  Spectre 
de  l'oxygène  liquide,  II,  81. 

DiBTERici  (C).  —  Calorimétrie,  I,  54». 

D1NE8  (W.-H.).  —  GirouetUs,  II,  5a3. 

D'OcAONE  (M.).  —  Formule  des  len- 
tilles, I,  75. 

Drudb  (P.).  —  Réflexion  et  réfraction, 
I,  493.  —  Constantes  optiques,  I,  49^- 

—  Prismes    métalliques,    I,  4^  " 
Forces  moléculaires,  I,  532. 

Drudb  (P.)  et  Nernst  (W.).  —  Phéno- 
mène de  Hall,  I,  56o. 

Drudb  (  P.)  et  Voiqt  (W.).  —  Consumes 
élastiques,  I,  527. 

Drzewibcki.  —  Résistance  de  Tair,  11. 
328. 

DUBOIN  (A.).  —  Aérostats,  II,  137. 

Du  Bois  (H.-E.-J.-G.).  —  Réflexion  cl 
transmission,  H,  576. 

Du  Bois  et  Rubens.  —  Réfraction,  II, 

23 1. 

DucRETET  (E.)  et  Lejeunb  (L.).  —  Eï- 
périences  de  Elihn  Thomson,  II,  i2(). 
Dufet  (H.).  —  Mesures  comparatives 
I      d'indices,  I,  i63. 


TABLE  PAR  NOMS  D'AUTEURS. 


G27 


DuFOUR  (M.)  et  Blondlot  (R.).  —  Ré- 
sonance électromagnétique,  II,  690. 

DuHBM  (P.)>  —  Détente  des  vapeurs,  I, 
470.  —  Pressions  au  sein  des  milieux 
magnétiques,  II,  88.  —  Théorie  de  la 
pile,  II,  433. 

Ebert  (H.)  et  WiEDEMANN  (E.).  —  Dé- 
charges électriques,  I,  4^9* 

Edler  (I.)  et  Obbrbegk  (A.). —  Force 
électromotrice  des  piles,  I,  554- 

Ekaha  (H.).  —  Réfraction  dans  l'atmo- 
sphère, II,  76. 

Elsas  (A.).  —  Constantes  diélectriques, 

I,   35 1. 

Elstbr  (J.)  et  Geitel  (H.).  —  Déper- 
dition, I,  557,  558. 
Fabry  (Ce.).  —  Visibilité  des  franges, 

I,  3i3.  —  Propagation  anomale,  II, 
aa. 

Faurib  (G.).  —  Lois  de  Técrouissage, 

II,  332. 

Paye.  —  Cyclones,  II,  i35,  i38,  334. 

Ferche  (J.).  —  Propriétés  de  la  ben- 
zine, I,  543. 

Fery  (E.-P.).  —  Persistance  de  la  vi- 
sion, II,  188. 

Ferry  (C).  —  Réfractomètre,  II,  44o. 

Fleming  et  Dewar.  —  Résistance  élec- 
trique, II,  8a. 

FoERSTBR.  —  Mètre  international,  II, 
33i. 

FoNViELLB  (W.  de).  —  Ligne  sans  dé- 
clinaison, II,  601. 

Promue  (C).  —  Magnétisme,  I,  559. 

Gautzinb  (B.).  —  Température  cri- 
tique, I,  479. 

Garbasso  (A.).  —  Résonance  multiple, 
II,  q59. 

Garnault  (  E.).  —  Expérience  d'CErs- 
ted,  I,  345-429. 

Gauthier  (P.).  —  Construction  des  vis, 
II,  92. 

Gautier  (  A.)  et  Janssbn.  —  Éclipse  de 
Lune,  II,  436. 

Gautier  et  Larat  (G.).  —  Courants 
alternatifs  en  médecine,  II,  607. 

Geitel  (H.)  et  Elstbr  (J.).  —  Déper- 
dition, I,  557,  558. 

Germain  (P.). —Téléphone,  II,  iSg. 

GiLBAULT  (H.). —  Force  électromotrice, 
II,  43o. 

Clan  (F.).  —  Spectrosaccharimètre,  I, 
491.  —  Changement  de  phase  par  la 
réflexion,  II,  23?. 

GoLDHAMHER  (  D.).  —  Polarisation  rota- 
toire,  I,  2o5-345.  —  Théorie  électro- 
magnétique, I,  439-44<>* 


GoRE  (G.).  —  Force  électromotrice,  I, 
86.  —  Force  électromotrice  et  pres- 
sion, II,  38o. 

GoRE  (J.-H.).  —  Système  décimal  au 
XVII*  siècle,  I,  44« 

GossART  (E.).  —  Capillarité,  II,  433. 

G08SELIN  (Cap.).  —  Courants  induits, 
I,  495. 

Gouré  de  Yillemontke.  —  Dépôts  d'un 
même  métal,  II,  ai3. 

GouY.  —  Propagation  des  ondes,  I,  5oa. 

—  Phénomènes  électro-capillaires,  II, 
6o3-6o4.  —  Tension  superficielle,  II, 
6o3. 

Graham  (J.-C.).—  Geyser  artificiel,  II, 

424. 

Grassi (G.).  —  Galvanomètre  sensible, I, 
576. 

Gray  (A.).  —  Action  électromagné- 
tique, I,  84.  —  Coefficient  d'induction, 
I,  309. 

Griffiths  (E.-H.)  et  Callendar  (H.- 
L.).  —  Ébullition  du  soufre,  I,  179. 

Griffiths  (E.-H.)  et  Clark  (  G.-M.).  — 
Basses  températures,  II,  83. 

Grimaldi  (G.-P.).  —  Chaleur  spéci- 
fique, 1, 576.  —  Oscillations  électriques, 

I,  577.  —  Point  critique,  II,  578. 
Guerre  et  Martin.  —  Timbre  électro- 
magnétique, II,  1^3. 

GuGLiELMO  (G.).  —  Electrométre,  I,  575. 

—  Sphéromètre,  II,  38o. 
GuiLBBRT  (G.)-  —  Prévision  du  temps, 

II,  137. 

Guillaume  (  Ch.-Ed.).  —  Thermomètre, 
I,  563.  —  Résistance  d'une  dérivation, 

I,  564.  —   Résistance   électrique   du 
mercure,  II,  4^^* 

GuYE  (P.).  —  Poids  moléculaire,  II, 
i38. 

Hallwachs  (\V.).  —  Indices  de  réfrac- 
tion, II,  567. 

Hartley.  —  Spectres  électriques,  II- 
45.  —  Spectre  d'une  flamme,  II,  ^i^. 

Haton  de  la  Goupillière.  —  Ëvapora- 
tion  dans  les  générateurs,  II,  93. 

Heen  (  P.  DE  ).  —  Température  critique, 

II,  4i8.  —  Indépendance  de  la  pres- 
sion et  du  volume,  II,  l\iB. 

Henry  (P.).  —  Dispersion  atmosphé- 
rique, I,  569. 

Herroun  (E.-F.).  —  Force  électromo- 
trice, II,  283. 

Hertz  (H.).  ~  Rayons  cathodiques,  I, 
a5a. 

Hebehus  (N.).  —  Forme  des  gréions, 
I,  4o3.  —  Photomètre,  II,  5o4.  —  For- 


^/>>r 


TA»LC  PAR  NOMS  DACTEUl?. 


^.^1-^vyi  4  \tn*:nn>;i^^z^    II,    â>^-   — 

H.  »•'. 
Hf.ruti  t.iLLf.ft  '  %.;.  —  li^harçr»  dans 

p^rrfn;kn^AU  I.  >>•*.  II.  ^^îf- 
iîuhf»%     S-,.  —  S^fi*ibili*5itcar5  pour  l«« 
r^vor»*    d«    lai  Me    réfraoçibiiité,    I, 

Hoy%\^%'t%  (J,),  —  Deo»ilëd^s  alliages, 
If,  VV 

UovAxr.\i(ivt  (h,),  —  Matimom  de  po- 
lar i^;ït  ion,  I,  .>>. 

flfroot^»  f  M.  et  M**;.  —  Consteilatioo 
du  Cvffne,  I,  178. 


KiLr,^rit  ''H.,  et  Arrro^  rW.-E.).  — 
ÉAi<4<T:te  des  fils  ftm5.  IL  S4). 

KLtwrï.::c  J.  .  —  Redexi->a  d«s  rtok 
d*  f^ire.  L  3»>I- 

Kltjzzilow  I  V  TCX;-  —  If^laoi^  des 
pirvk^nts,  L  4,>i. 

K.^OBLAUCH  O.. .  —  Spectres  d'absorp- 
tion, L  4^1. 

Kohl2ac«<:h  'F.  I.  —  Solabîlité  da 
Terre,  L  3^-. 

KoRDA.  —  Théorie  d^nn  condeiisateiir, 

KRiGjiB-Mc3rzEL  <  O.)  el  Raps  (Q.)-  — 

Vibrations  des  cordes,  L  3o3. 
KcHHEL  I  G.j.  —  Dispersion  rotatoire 

des  tartrates,  I,  4^. 
KcRLBAUH  (  F.)  et  LaaxEB  (  O.}.  —  Bo- 
I       lométre,  56^>. 
HvHton  (  \.;.  "  Oculaire  nadiral,  L  4>4-  i  Labatut.  —  Photographie  des  coolcors. 


—  Traosnaisftfon  de  la  lomiére,  II, 

UvHifivz9.nr.v  (D.).  —  Vibration  d'an 
fil,  II,  237. 

UvitnKh  (X.).  —  RoUtion  dans  le  quartz, 
I,  33. 

lluTCMi^f»  (  C.-C).  —  Radiation  de  Pair, 
I,  43:,. 

lluTi?f  et  Lrblaxc.  —  Moteur  à  coa- 
raolft  alternatif!!,  II,  9a. 

iDiiiNo»  (J.)  et  Barus  (C).  —  Conduc- 
tibilité électrique,  II,  189. 

IZAHN.  —  Appareil  pour  les  ondes  sta- 
tionnaires,  I,  3oi. 

Jakkt  (I*.).  —  Formules  de  Frcsnel,  I, 
375.  "  Courant  de  haute  fréquence,  I, 
373.  —  ()«!ciliationfl  électriques,  II, 
337,  II,  f)(fi. 

Janhhk.n  (J.)'  —  Observatoire  du  mont 
BlunCf  II,  434* 

JANHHKN  (J.)cl  Gautier  (A.).  —  Éclipse 
de  la  Lune,  II,  4^6. 

J0UKOW8KY  (  N.)»  —  Mouvement  d'un 
liquide,  I,  i3a. 

Kaiankinr  (N.)>  —  Capillarité,  I,  i33. 
-  Constantes  capillaires,  I,  4oO. 

Kamtkuink  (N.).  —  Tension  superfi- 
cielle, II,  t)Hj. 

KAVarn  (II.)«  —  Spectres  de  lignes,  I, 

47().  —  DiiTusion  par  le  caoutchouc,  I, 

531. 
Kayhkr  (H.)  cl  RuNQK  (C).  —  Groupe 

do  MondcItH'ff,  I,  479-  --  Spectres  de 

Cu,  A  g  et  Au,  H;  5()9. 
KA/.INK,   C0I.LKY   et   MlGIlKlNE.  —  Acti- 

nonuHrie,  II,  87. 
Kkklku  (J.-K.).   —   Spectre  des  nébu- 

ICUAC!!,  I,  356. 


II,  137. 

Lagraxgb  i  E.)  el  Stroobaxt  (  P.)-  — 
Méthode  astrophotométriqae,  II,  160. 

Lala  (U.)*  —  Compressibililé,  I,  565. 

Lalaxde  (F.  DE).  —  Pile  4  oxjde  de 
cuivre,  II,  187. 

Laxb  (H.).  —  Flexion,  I,  88. 

Laxolet  (S.-P.).  —  Recherches  aéro- 
djnamiques,  II,  235. 

Larmor  (J.).  —  Théorie  de  Télectro- 
dynamique,  II,  i33. 

Larat  (G.)  et  Gautier.  —  Courants 
alternatifs  en  médecine,  II,  607. 

Laurie  (  \.-P.).  —  Combinaison  d'or 
et  d'étain,  II,  277. 

Lebedew  (P.).  —  Constantes  diélec- 
triques, I,  81.  —  Force  répulsive,  II, 
564. 

Leblanc  et  Hutin.  —  Moteur  à  cou- 
rants alternatifs,  II,  9a. 

Le  Chatelibr  (H.).  —  Mesure  optique 
des  températures  élevées,  I,  i8o. 

Lécher  (E.).  —  Constantes  diélec- 
triques, I,  86. 

Leduc  (A.).  —  Densité  des  gaz,  I,  23i. 
—  Formule  du  pendule,  I,  391.  —  Di- 
latation du  phosphore,  II,  329. 

Lepebvre  (P.).  —  Vibrations  privi- 
légiées, I,  121.  —  Accidents  de  la 
gamme,  I,  2^1.  —  Notes  d'Optique 
géométrique,  I,  34 1. 

Lefèvre  (J.)-  —  Attraction  à  travers 
un  diélectrique,  I,  243.  —  Diélec- 
triques^ II,  56 1. 

Lehfeldt  (  R.-A.).  —  Composante  hori- 
zontale, I,  3io. 

Leumann  (  0.)>  —  Machine  à  influence,  L 
395.  —  Gouttes  à  moitié  limitées,  1, 533. 


TABLE  PAR  NOMS  D'AUTEURS.  629 


LsJEUNB  (  L.)  et  DuGRETET  (  E.).  —  Ex- 
périences de  Elihu  Thomson,  II,  126. 

Lemoinb  (G.)-  —  Action  chimique  de 
la  lumière,  II,  i35. 

Lenard  (Ph.).  —  Phosphoroscope,  II, 
573. 

LÉON  (J.-T.).  Wright  (A.)  et  Thompson 
(G.)-  —  Alliages  ternaires,  I,  i83. 

Lbrmantoff  (W.).  —  Production  arti- 
ficielle de  la  pluie,  I,  4lo«  —  Ghapes 
en  agate,  I,  44o- 

Leroy  (J.-G.)*  -^  Gentrage  des  objec- 
tifs, II,  435. 

Lévay  (J.)>  —  Travail  du  courant,  I, 
407. 

LiMB  (G.)«  —  Electrolyse  du  chlorure 
de  baryum,  II,  i4i> 

L1NEBAROER   (G.-E.)*  —  Solutions  col 
loTdales,  1, 434*  —  Tension  superficielle 
des    liquides,  II,  187.  —  Coloration 
des  solutions,  II,  191. 

LiPPMANN. —  Photographie  des  couleurs. 

I,  564. 

LiVEiNo  (G.-D.)  et  Dewar  (J.).  •— 
Spectre  des  flammes,  1,219. —  Spectre 
de  Toxygéne  liquide,  II,  81. 

LocRYBR  (J.-H.).—  Spectres  des  étoiles, 

II,  43. 

LoDGE  (O.-J.).  —  Décharge  des  bou- 
teilles de  Leyde,  II,  532. 

Lœwy  et  PuisEUX.  —  Constante  de 
l'aberration^  II,  85. 

LoMMEL  (E.).  —  Couleurs  de  mélange, 

I,  3a,  4H4. —  Lumière  polarisée,  I,  489. 
Lucas  (W.).  —  Rés:>nateur  de  Hertz, 

II,  281. 

LuDEKiNG  (G.).  —  Décharges  sur  les 
gaz,  II,  284. 

LuDEKiNG  (G.)  et  Staar  (J.-E.).  — 
Chaleur  spécifique  de  Tammoniaque, 
II,  426. 

LuMMER  (O.)  et  Kurlbaum.  —  Bolo- 
métre,  II,  566. 

Macê  de  Lépinay  (J.).  —  Double  ré- 
fraction du  quartz,  I,  23.  —  Mirage, 
11,320.  —  Étalons  d'épaisseur,  H,  365. 

Mage  de  Lépinay  (J.)  et  Pérot  (A.). 
—  Mirage,  II,  97. 

Makarofp  (S.).  —  Poids  spécifique  de 
Teau  de  mer,  I,  i32,  400. 

Malagoli  (  R.).  —  Electrolyse  par  cou- 
rants alternatifs,  II,  370. 

Mallogk  (A.).  —  Module  de  Young,  I, 
355.  —  Instabilité  des  tubes  de  caout- 
chouc, II,  46. 

Maramgoni  (C).  —  Constante  capil- 
laire.  II,  69. 


lignes 


Marek  (W.).  —  Dilatation  de  Teau,  I, 
540. 

Marey  (M.).  —  Locomotion  aérienne, 
II,  434. 

Markowsry.  —  Pile  à  gaz,  I,  554. 

Marshall  (W.)  et  Burton  (C.-L.).  — 
Compression  des  solides,  II,  54o. 

Martin  et  Guerre.  —  Timbre  électro- 
magnétique, II,  143. 

Masgart.  —  Masse  de  Tatmosphére,  I, 
97.  —  Anneaux  colorés,  I,  5o3.  — 
Achromatisme  des  interférences,  I, 
509.  —  Retard  des  impressions  lumi- 
neuses, II,  239.  —  Aberration,  II,  433. 
—  Réseau  oculaire,  II,  439. 

Massin.    —    Mesures    sur    des 
aériennes,  II,  236. 

Mathias  (E.).  —  Théorème  des  états 
correspondants,  I,  53.  —  Densité  cri- 
tique, II,  5.  —  Diamètre  des  densités. 
II,  224. 

Matthey  (E.).  —  Métallurgie  du  bis- 
muth, I,  181. 

Mayer  (A.-G.).  —  Radiation  et  ab- 
sorption, II,  ^26. 

Mayer  (  A.-M.).  —  Propriétés  du  caout- 
chouc ou  de  rébonite,  I,  45.  —  Con- 
traste simultané  des  couleurs,  II,  507. 

Mazzotto  (D.).  —  Cryohydrates,  I,  571; 
II,  378.  —  Thermomètre,  I,  574. 

Melde  (F.).  —  Propagation  du  son.  H, 
5a6. 

Mendeleeff  (D.).  ~  Densité  de  l'eau, 
I.  398. 

Mkndenhall  (  T.-C.).  —  Etalon  de  temps, 

I,  433.  —  Pendules.  II,  4^^* 
Mergadier  (E.).  —  Récepteur  télépho- 
nique, II,  i4o.  —  Coefficient  d'élasti- 
cité, II,  234.  —  Dimensions  et  unités, 

II,  289. 

Merritt  (E.).  —  Emploi  du  galvano- 
mètre avec  la  pile  thermo-électrique,  I, 
46. 

Meslin  (G.).  —  Diamètre  des  éléments 
rétiniens,  I,  75.  —  Visibilité  des  an- 
neaux de  Newton,  I,  332.  —  Franges 
semi-circulaires,  II,  2()5. 

Metz  (G.  de).  —  Compressibilité  ab- 
solue du  mercure,  II,  519. 

Meybr  (O.-E.).  —  Frottement  des  li- 
quides, I,  53 I. 

MtGHBLSON  (A.-A.).  —  Visibilité  des 
franges,  I,  82.  —  Mesures  spectrosco- 
piques,  I,  84*  —  Multiplicité  des  théo- 
ries, I,  4o4* 

MiGUEiNB,  Colley  et  Kasine.  —  Acti- 
nométrici  II,  87. 


63o 


TABLE  PAR  NOMS  D'AUTEURS. 


MiccLESCU  (C).  —  ÉquWaleat  méca- 
nique de  la  calorie,  I,  104. 

MiNCHiN  (G.-H.).  —  Photo-électricité, 
I,  90. 

MoNNORT.  —  Compressibilité  du  quartz, 
I,  566. 

MoosER  (I.)'  —  Couches  métalliques 
désagrégées,  I,  556. 

MoRELAND  (S.).  —  Conducteur  circu- 
laire, II,  437. 

MoRERA  (G.).  —  Thermodynamique,  I, 
579.  —  Capacités  thermiques,  I,  579. 

MoRiN  (J.).  —  Appareil  d'induction,  11, 

m- 

Moulin  (A.).  —  Poids  atomique  et 
densité  liquide,  II,  187. 

MouREAUX.  —  Variation  magnétique,  I, 
569. 

MuLLER  (I.).  —  Diffusion  de  Tammo- 
niaque,  I,  535. 

MuLLER  (J.-A.).  —  Gaz-volumètre  de 
Lunge,  I,  507. 

MuLTZER.  —  Notes  musicales,  I,  565. 

MuRANi  (O.).  —  Condensateurs,  I,  575. 

MuTZEL  (K.).  —  Frottement  des  li- 
quides, I,  53 I. 

Narr  (F.).  —  Déperdition,  I,  546. 

Natanson  (  L.)«  —  Courbes  orthobares, 
I,  43i. 

Nbgbaur  (  W.). —  Surface  de  contact,  I, 
553.  —  Éléments  normaux,  I,  555. 

Neorbano  (D.).  —  Constante  diélec- 
trique des  liquides,  II,  486. 

Nernst  (W.)  et  Drcde  (P.).  —  Phé- 
nomène de  Hall,  I,  56o. 

Nbtrbnruf  (N.).  —  Tuyaux  cylin- 
driques, I,  499. 

N1CHOL8  (E.-L.).  —  Arc  électrique  al- 
ternatif, I,  43.  —  Dépôt  sur  les  lampes 
à  incandescence,  II,  190. 

NicnoLS  (E.-L.)  et  Snow  (B.-W.).  — 
Lumière  de  l'oxyde  de  zinc,  I,  3o8.  — 
Absorption  sélectire,  II,  283. 

NiEMOLTER  (F.).  —  Diffusion  des  li- 
quides, II,  5a4. 

NiKOLAEVE  (  w.  DE  ).  —  Ghamps  électro- 
statiques, II,  16. 

NoRREWiTBCH-JoDKO  (  J.).  — -  Expériences 
avec  le  téléphone,  I,  i33. 

Oberbegk  (A.).  —  Couches  précipitées, 
I,  55i. 

Oberbegk  (O.)  et  Edlbr  (L).  —  Force 
électromotrice  des  piles,  I,  554. 

OouoFF  (N.).  —  Diffusiomètres,  I,  40" • 

Padoa  (E.).  —  Interprétation  des  phé- 
nomènes électriques,  I,  575. 

Paquelin.  —  Nouveau  chalumeau,  II, 


33o.  —  Foyers  incandescents,  II,  334. 
Parenty  (H.). —  Loi  d'écoulement  des 

gaz,  II,  327.   —  Veine  gazeuse,  II, 

437. 
Parmbntier   (F.).   —  Marteau  d'eaa, 

I,  393. 

Parrot  (G.)  et  Reionier  (  C).  ~  Con- 
ducteurs bimétalliques,  II,  483. 

Paulsen  (Ad.  F.-W.).  —  Aurores  bo- 
réales, I,  79. 

Pellat  (  H.).  —  Point  critique,  I,  335. 

—  Expérience  de  M.  Gouy,  II,  6o3. 
Perman  (E.-P.)   et  Ramset  (W.).  - 

Point  critique,  II,  45. 
PÉROT  (A.).  —  Constante  diélectrique 
mesurée  par  les  oscillations,  II,  487* 

—  Oscillations  de  Hertz,  II,  595. 
PÊROT  (A.)  et  Macé  de  Lêpinay  (J.)* 

—  Mirage,  II,  97. 

Pbrry  ( j  .  ) . — Etude  des  transformateurs, 

1,95. 

Pbrry  (J.),  Ayrton  (W.-E.)  et  Sissp- 
NER  (W.-E.).  —  Électromèlres  à  qua- 
drants, II,  533. 

PpBiFFER  (E.).  —  Attaque  du  verre,  I, 
537. 

PiCKERiNO  (S.-U.).  —  Zéro  absolu  de 
Person,  I,  177. 

PiROGOFF.  —  Viriel,  I,  i34. 

PoiNGARS  (H.).  —  Équilibre  des  diélec- 
triques, II,  86.  —  Théorie  de  réiasti- 
cité,  II,  93.  —  Oscillations  hert- 
ziennes, II,  433,  II,  592. 

PopOFF  (  A.-S.).  -—  Expérience  de  cours, 

II,  527. 

Potier.  —  Principe  d'Huygens,  I,  568. 
PoTiLiziNE  (A.).  —  Point  de  fusion  des 

substances  inorganiques,  I,  4^7. 
PoYNTiNO    (J.-H.).    —    Densité   de    la 

Terre,  II,  532. 
Preston  (E.-D.).  —  Forme  de  la  Terre, 

1,47- 
PRiNGBHEiM  (E.).  —  Rayonnement  des 

gaz,  II,  564. 
Prytz  (K.).  —  Point  de  fusion,  II,  353. 
PuisEUx  et  Lœwy.  —  Constante  de  l'a- 
berration, II,  85. 
PuLFRiGH  (C).  —  Réfraction  du  verre, 

II,  568. 
PuPiN  (M.-J.).  —  Décharges  électriques, 

I,  434*  —  Oscillations  électriques,  II, 

438. 
Ramsay  (W.).  —  Point  critique,  I,  353. 
Ramsay  (W.)  et  Permann  (E.-P.).  — 

Point  critique,  II,  45. 
Raps  (Q.)  et  Krioar-Menzel  (O.).  — 

Vibrations  des  cordes,  I,  3o5. 


TABLE  PAR  NOMS  D'AUTEURS. 


G3r 


Raveau  (C).  —  Adiabatiques,  I,  461.— 
Théorie  de  la  lumière,  II,  91.  —  Sui^ 
face  de  Tonde,  II,  i34. 

Rayet.  -—  Éclipse  de  Lune,  II,  4^6. 

RayleiGh  (Lord).  —  Forces  superfi- 
cielles, I,  316,  q55,  256.  —  Réflexion 
sur  les  surfaces  liquides,  I,  3o6. 

Rbionibr  (C.)  et  Parrot  (G.).  —  Con- 
ducteurs bimétalliques,  II,  4^3. 

Reinold  (A.-W.)  et  Rucker  (A.-\V.). 

—  Forces  moléculaires,  I,  532. 
Reiset  (L).  —  Observations  météoro- 
logiques, II,  iSq. 

Renard  {O).  —  Ballons  perdus,  II,  63. 

Rendu.  —  Thermomètre,  I,  064. 

Resal  (H.).  —  Pression  dans  un  corps 
élastique,  II,  91. 

Richard  (  G.  et  L.)  —  Avertisseur  élec- 
trique, II.  i4o. 

Ribcke  (E.).  —  Charge  par  le  frotte- 
ment, I,  545. 

RiGHi  (A.).  ~  Figures  électriques,  I.  577. 

—  Décharge  d'une  batterie,  I,  577.  — 
Électricité  de  contact,  I,  577.  —  Forces 
électromagnétiques,  I,  677.  —  Stéréo- 
scope, II,  579.  —  Potentiels  près  de 
la  cathode,  II,  588. 

RiGOLLOT  (  H.).  —  Actinomèlre  électro- 
chimique, I,  5oo.  —  Spectres  d'ab- 
sorption, I,  562. 

Roberts-Austen.  —  Loi  de  périodicité, 

I,  354. 

R0BERTSON  (G.-H.)  et  Amstrong  (H.- 
E.).  —  Pile  de  Planté,  II,  536. 

RoOERS  (F.-I.).  —  Lumière  au  magné- 
sium, I,  435. 

RoNTQEN  (  VV.-C).  —  Influence  de  la  pres- 
sion, I,  253.  —  Comprcssibilité,  I,  53o. 

—  Surface  d'eau  pure,  II,  52-).  —  In- 
fluence de  la  pression.  II,  525. 

RONTGEN  (W.-C)  et  Zkhnder  (L.).  — 

Indices  de  réfraction,  I,  /174. 
RooD  (O.-N.).  —  Système  de  couleurs, 

II,  190. 

RosA  (E.-B.).  —  Pouvoir  inducteur  spé- 
cifique, I,  89. 

RosENBERG  (V.).  —  Vcuts  alizés,  I,  4^2. 

R08ENTHAL  (J.).  —  Conductibilité  des 
électrolyles,  I,  407. 

RoRiNQ  (  B.).  —  Mouvement  magnétique 
de  la  matière,  II,  527. 

RowLAND   (H. -A.). —  Transformateurs, 

"»  79- 
RuBENS  (H.).  —  Rayons  infra-rouges, 

II,  569. 
RuBENs  et  Arons.  —  Vitesse  de  propa- 
gation des  ondes  électriques,  I.  8a. 


RuBBNS  et  Dubois.  —  Réfraction,  II,  23 1. 

Rubens  (H.)  et  Snow  (B.-W.).  —  Sel 
gemme,  II,  571. 

RuNGB  (C.)  et  Kayser  (H.).  —  Groupe 
de  Mendeleef,  I,  479*  —  Raies  du  Cu, 
Ag  et  Au,  II,  569. 

RUNOLPSSON  (M.).  —  Constante  diélec- 
trique, II,  488. 

Salvioni  (E.).  —  Unité  britannique,  I, 
572. 

Sarazin  et  De  la  Rive.  —  Oscillateur 
de  Hertz,  II,  597. 

Savêlieff.  —  Observations  actinoniétri- 
ques  faites  à  Kief,  II,  84.  —  Constante 
solaire,  II,  i36. 

ScHERiNo  (E.)-—  Inclinomètres,  II,  329. 

Sgriaparelli  (G.).  —  Rotation  de  la 
Terre,  I,  575. 

ScHMiDT  (E.).  —  Franges  d'interférence, 
II,  574. 

ScHMiDï  (W.).  —  Chronographc,  II, 
606. 

ScHUSTER  (A.).  —  Inclinaison  magné- 
tique, I,  92. 

ScHWBDOFF  (Th.).—  Double  réfraction 
des  liquides,  I,  49* 

Seliwanoff  (Th.).  —  Détermination  des 
hautes  températures,  I,  i34. 

Sentis  (H.).  —  Baromètre,  I,  77.  —  Ba- 
romètre enregistreur,  I,  212. 

Sbrrin  (V.).  —  Balance,  II,  139. 

Srba  (D.).  —  Prismes  métalliques,  II, 
227. 

Srrader  (W.).  —  Résistance  à  l'exten- 
sion, I,  546. 

Sioson  (A.).  —  Photographies  de  flo- 
cons de  neige,  II,  53i. 

Sinnpner  (W.-E.),  Ayrton  (W.-E  )  et 
Perry  (J.).  —  Électrométres  à  qua- 
drants, II,  53J. 

Sire  (G.).  —  Appareil  giroscopique,  II, 
88. 

Slouguinofp  (N.).  —Théorie  de  la  ré- 
flexion, I,  4o^.  —  Quotient  des  con- 
ductibilités thermiques,  I,  4o5. 

Smirnoff  (L.).  —  Constantes  diélec- 
triques, II,  029. 

Smith  (F.-J.).  —  Eflcts  du  magnétisme, 

I,  ^2.  —  Pompe  à  air  et  à  mercure,  II, 

79- 

Smith  (E.-\Vithb).  —  Résistance  inté- 
rieure des  piles,  II,  80. 

Snow  (B.-\V.).  —  Spectre  infra-rouge, 

II,  571. 

Snow  (B.-W.)  et  Nichols  (E.-L.).  — 
Lumière  de  l'oxyde  de  zinc,  I,  3o8.  — 
Absorption  sélective,  II,  282. 


63j 


TABLE  PAR  NOMS  D  ACTEUaS. 


S50W  (B.-W-)  et  RcBi:i9  ^H.».  —  Se! 

cemme,  IL  )7r. 
SoKOLorf   «  V.K   —   ConstaQtes   ditîl«»c- 

SoiiKT  (Ch-k  —   <loD<iu<!libiIité   calori- 

Ai{(i4?,  If.   2  il. 
StiCiER  •G.-4J.I.  —  Eirtît*  électracbimi- 

qncs,  II.   417. 
^TEfA.'fi^ii  I  V.  .  —  Période  varia bl«»  du 

coaraat.  I.   )70.  —    Lois  p-^yrbo-phy- 

siqti«*4.  II.  ïj**. 
STHVENi  ^L.i.—  Radiatioa  t4>tah*,II,  r«)ti. 
STnAt:i:iATi  '  E,  )  et  Bartoli  ■'  A. i.  —  r.ha- 

h'ttr  *)Iaire,  I,  571.  —  Chaleur  speci- 

ti>fae.  IL  S77-)«u 

SrHO<)B\TT    il*.}    et    LA«TRA:triE    i'Ej.      — 

.Meth«>de  aslr^photomelrique,  IL  i'>o. 

Srsi'.HEiiLiAEFr  (  W.;.  —  Coofrtaote  dié- 
lectrique. I,  259. 

Scxp:«Ëa  et  Atrto».  —  Énersic  d'un 
coaraat.  L  •^-)''^> 

TATLoa  et  Ayrto».  —  Dvnamtinietrie, 

L  •>!. 
Thoma»  ^r,.-L.).  et  Yor\«i  (S.».  —  Ihîo- 

sité  critique,  IL  J^'). 
Thompson  '  "^.-P.  1.  —  Fix'om^'tre.  I,  221. 

—  <iaïvano-hy*terési*,  il.  |.>. 
Tii05iP«o5    •  J.-O.  »►   —    Diiatatioa   élas- 
tique, I.  .5  m. 
ThOMPmO?!    tC.;,    ^UKJHT    (V.^    et    Leo"^ 

(J.-T-).  —  Alliaz»*^*  ternaires»  L  i^^- 
THoii8o:f     Sir   \\ .  .   —   \«!tioQ  electrf> 

statique  d«*5  é'^rans.  I.  5^7. 
Thoïho!»  (3.-J.).   —  IVrharse  dan*  le» 

jçax,  L  3  ).  —  Ch.imp  ••l.*rtrique,  I,  39. 
Thwi'^g  iC).  —  Ph«»ti»4r*phie^  d*n»  roa- 

leup»,  I,   J  ï3.  —  Repr-tsentatioa   d'un 

champ  mazn-étiqae,  IL  i«)i. 
T«>ïX-i:3i  (  D.).  —  Accumulateur.  Il,  i3<). 
Trocto?!  (  F.-l.)  et  Lilly  «W-'E.).  — 

Capacité  iod active,  II.  i"^). 
Trowbrld^i  il.).   —   IWvharxr*   eleit- 

triqaes,   I,  8.>.  —    Vmorli"i5<?mfnt  de* 

o-s^'ilUtiiïO*.  I.  5j3.  —  Pha*j<*m«*tre,  I. 

4^3.  —  Prr>pa:;at:oa  da   magnétisme, 

IL  2H>. 
TscHEïiTfTVô.  —  lmase«  de  r«pil.  IL  iiH. 
TcBr»!  f  \V.).  —  Concentration  dt^  di-«- 

4«>A«tirms,  1,  tli. 
l'wLArr  (  R.).  —  Double  réfractioa,  IL 


371. 


Vassuha  (G.).  —  RésistaDce  électrîqne. 

Verger  (A.).  —  Polarisatioa  rotatoire 
masnetique.  2Q1. 

irER!)CH.iFFELT  (  J.^.  —  DifeactloB  poial- 
lele,  n,  3«).5. 

TixiLLM.  —  Phénomènes  explosif».  I,5»>»k 

ViLLABi.  —  Fluorescence,  I,  571.  — 
Électro  mètre  Thomsoa,  II,  5f^y. 

ViOLLB  (  J.).  —  Rayonnement  des  coq» 
incandescent**,  L  2»>i^.  —  Four  élec- 
trique, n,  5  p. 

VotrEL  (  E.).  —  Bandes  d* absorption,  I, 


I 


VA-f^r   (3.).   —    Equivalent   electrochi- 

■liqae,  I,  S5o. 
TjLacHT.    —    Réseaax    de    rondactenrs 

électriques.  Il,  4y>.  —  Action  entn» 

va  corps  électrisé  et   nn  aimant.  II, 

602. 


'a' 


VoiGT  (  W. ).  —  Dilatation  des  solides. 

L  53q. 
VoîiiT   [  W.1    et    DncDE    (  P.'».  —  G>û- 

stantes  élastiques,  I.  517. 
\*ACHâ3iUTH  I  R. ..  —   Rotation   électro- 

ma^piétique,  L  35q. 
Wauler  (L;. —  Intensité  aa  foyer d'on 

télescope.  Il,  î8i>. 
^  \LTER  (  B.\  —  Irulices  de  réfraction. 

n,  567. 
Wead  (  Ch.-K.».  —  Intensité  da  son,  I. 

45.  nr. 
Weber  (  C.-L.  .  —  Int'linaisoa  magnc- 

tiqae,  L  56 1. 
Weels  (  H.-L.).  —  Trompe  de  Sprcnsel. 

I,  4<i> 

Wkciberi}  (  B.».  —  Temperatare  et  ten- 
sion *aperficielle.  L  Î7''*. 

WnmiOHE  (l.>.  —  Êlectromètre  capil- 
laire. IL  i^. 

Whit^iet  •  A.».  —  Réfraction  de  la  In- 
mtt^re  snr  la  neiïe.  II.  127. 

WifDE'ïA:»?!  1  E.'  et  Ebert  i  H.'». —  I>e- 
charxes  electriqti  **,  I.  \  »9- 

W[E:f  «  M.».  —  Tel»* phone optique.  1,547. 

5',H. 

^[e:vkr  (Cff.  l  —  Intensité  des  sensa- 
tions^ IL  523. 

WrE^ER  (O.). —  Rayon  Inmineax,  IL 
37*>. 

WiLD.  —  Incliaatenr  à  indvcteiir,  H.  \t\- 

WrLDE  /H.;.  —  Influe n«:e  d«*  la  tempé- 
rature sur  l'aimantation.  II.  5->7. 

WiiLLUi  (J.-A.-M.^.  —  Reactif  dé  V*!- 
bu  mi  ne,  L  oôô. 

W[?fXELMA-5:i  <A.)-  —  CondnclilMlitr 
des  ^2,  I,  5  î  4. 

WrrmowsKT  t  ^ .;.  —  Bases  çeodésiqnes. 

I'  '  - 

Wm    (.\.).   ~   Readememt    pkotofn- 

pkique.  II,  143. 
WotGT   (  R).  —   Fmite«eBt  iatériev 

des  ccMrps  solides,  II,  5i5. 
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